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De  la  politique  en  Italie  au  seizième  siècle^ 

SBCVtON    PREHiiRK. 
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Ifùticesur  la  Fie  de  Machiavei.;  Jugements  dit^ers 

portés  sur  ses  Ouvrages* 

Nous  avons  y». la  philosophie  quitter  ses 
lisières  scolastiques  i  s'essayer  à  une  marthe 
indépendante  9  s'égarer  aux  premiers  pas ,  se 
mieux  diriger  ensuite^  et  se  rendre  imeUigible 
à  tout  un  peuplet»  en  lui  expliquant  dans  sa 
langue  ces  principes  de  morale  qui  sont  pour 
tous  les  mêmes ,  parce  ;gj||i^ls  embrassent  le$ 
affections  et-  les  intérêts  de  tous.  Nous,  l'aitons 
vue  s'éiendM  éeà  intérêts  ^patticuliers  et  des 
affeetioBS  privée  .attx  réglés  de  l'art  de  vivre 
et  de  réussir  dans 'les  cours*,  dans  ces  sociétés 
tm.  -  s 
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cnoisies  qui  se  forment  autour  des  priiice$^ 
où  ils  se  délassent  des  travaux  et  des  soucis  du 
gouvemement  par ia  fetigue  dos  amusements  et 
la  satiété  des  plaisirs.  Mais  à  cette  même  époque» 
'  la  philosophie  prétendit  s'élever  plus  haut  et 
.  dOBBer-^aujL/pvÎBees  /mêmes ,  'des  ^directions  et 
dés  conseils    sur  l'art   de  gouverner ,   qu'un 
ancien  sage  nomme  lajpren\ièreet,laj>lus  grande 
des  sciences  hnniaines  (i).  Avant  d'examiner 
comment  elle  y  réussit^  et  de  quels  nouveaux 
élément^sé  composa  la  politique  dont  ITtalie 
fournit  alors  des  modèles  et  des  leçons ,  nous 
devons  chercher  à  iÀW-  cauAaiire  l'homme  di- 
versement fameux  qui  fut ,  dans  cette  science , 
son  premier  et  son  plus  habile  maitre  :  en  sui- 
vant avec  plus  d'attention  qu'on  ne  l'a  fait  jus- 
qu'ici  les  événements  de  la  vie  de  Machiavel , 
nous  nous  mettrons  peut-être  aussi  en  état  ^e 
OQie^^  apjprécit^r  son. génie,  ses  opinions  et  ses 
oi^yriiges .  On  dit ,  on  répète  souvent  que  la  vie 
.des  écrivains  célèj^res  est  dans  leurs ^cetivres; 
>rintelligç^ce;et  la  clef  de  ienrs  œuvres  est  ansii 


{\)  «  Or,  est-ce  une  maxime  confessée  cle  tout  le  monde, 
'que  Tàomme  né  'saurofe  avoir  ny  acquérir  une  Tertù  ne 
^i«ic^  plus  grande  que  la  politique,  c'est-à-dire  Fart  de 
.sf avoir,  gouverner  et,iiégirjùne:gruide  mullitiida  d'hommes, 
jpomme  ^st  une  grosse  cit4-  »PWtarqU$i^  €fimfmr^  éfAristid$9 
ei  dt  Mareus  Catq,  Traiuci.  i*AmyQt 
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quelquefois  dans  une  counaissaBce  plus  intime 
et  plus  exacte  de  leur  TÎe« 

JXicoIaa  Madûavel  aftquti  k  Florence  le  3  mai 
i4^.  Sa  famille  était  ^ne  des  plus  jdisÛBguées 
de  eeite  républi<|tte;  onei^ieît  renxonterroeigine 
jusqu'à  Qesancteus  marquis  ide  Toscane  Somt  iM 
posses3ions  &^ent  pe)A  à  peu  envahies  par  la^ 
république  naissante^  V«fs  U  fin  du  neuridiiie 
sièdeXes  Maéhmveiliàt^w  %ttus  oitoyensembra^ 
screntle  patti  des  Guelfes  »  et  Ainent  cfaaissés  de 
Florence  en  iji6o  après  la  célèbre  ddfa&te  de 
lifontaperti.  Us  comptèrent  parmi  eux ,  dQJ>uis- 
leur  rappel,  treize  gonfaloniei^  ^e  fiiisiieo  et 
cinquante* trois  prieurs  qui  lornoient^avec  Ok. 
gonfalonier,  la  suprême  magistrature.  Ber- 
nard Machiavel,  père  de  INicolas ,  éiaJi  juriscon- 
iulte;  sa  mère  Bariholomée  iVe/// avait  l'cspril 
cultivé,  aimait  la  poésie,  et  était,* eller^iéme 
poëte.  Leur  fils  ne  put  donc  ni^nque.v  de  rece- 
voir une  éducation  littéraire,  qiH>iqfè'il  ait  p}u 
à  Paul  Jove  de  s'étonner  qu'il  fût  parvenu  à  si 
bien  écrii«e ,  sacbant  au^si  médipcreniaùt  le 
latin  (i).  Cet  historien,  qu^il  ne  &ui  pasUou- 
jonrs  croire ,  va  plus-  loiil  ;  il  donne  poùi^  cons- 
tant et  dit  avoir  appris  de  Machiavel  lui-même' 
qu^l  recevait  de  Marcel  Virgile ,  doiit  il  avait 
Clé  ïe  copiste  et  le  subordonné ,  les . fleurs  dea 

(i)  J^aul  Jev.  Elogfa;  îni,Mficfii0Mi{l^^  , 
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langues  grecque  et  kttine ,  pour  les'insérer  4ans 
ses  ouvrages  (i).  Algaroitiia  lait  séntrr  le  pre-- 
mier ,  et  a  prouvé ,  ti'opsérieusetnent  peut- être  , 
coukien  tfe  fait  est  înrraid^tïiblable  ci  combieii 
cfiTténoignûgÊ  .est  ^suspect  (2)*  Tiraboschi  (5)  , 
et  tous  les  écrivains  sii|isé$  en  otit  eu  la  même 
apinion  ;  ne  nous  y  arrêtons  donc  pas. 
.  11  est  vrai  que.  la.  plus  profonde  obscurité 
couvre  les  premières  années  de  la  jeunesse  de 
^  Machiavel.  On  sait  seulement  qu^'il  perdit  son 
père  à  l'âge  de  seize  ans  ,  et  qu'il  acheva  ses 
éiiides^ous  la  tute^è  de  sa  tncre.  Il  fut  placé , 
dit-on,  en  1494*  auprès  du  savant  Marcel  Yir- 
g»le  (4)y  qui  peut-être  avait  été  son  maître,  et  qui 

■        !■       I  m    I    ■      I    11         .11    I  !■  i—iM     ,   I    >  a——    I     a 

I  *  '  .  •  •  • 

(i)  Constat  eurp, ,  sicuti  ipse  nohîs  fatebatur ,  à  Marceilà 
VlrgiliOy  cùjus  et  notarius  et  assecîa  puhlici  muneris  fuit  ^ 
grœcœ  àtqùe  iatiticé  Hngtfœ  flores  aciepissè\  quon  scnptis 
sais  iHserefteiJiQeià^îtiid,  •    x 

J^(ï)  jéïgïtrhûij  Sctenza  mîKtare  del  stgretarîo  Fiorenltno. 
iLôtieraXI.  î 

(.^)  StJoria  dèild  Leiîer.  liai  T.  "VÏI ,  ^art.  I,  pjig.  4R6. 
-  (4)'  Le^  nom  de  famiAe  de  ce  savatit ,  né  à  Florence  en 
i4^^  litait  jidrianL  II  se  nommait  Marcello^  et  $on  père 
Virgilio.  Marcello^  selon  Tuçage,  s'appela  d''abord  Mar^^ 
cplîû  di  VirgUio^  et  en  latin  Marcellus  VireiUi;  eçsiMie  , 
après  la  mort  de  son  père^  Marcello  Virgilio  et  Marcellus 
Vîrgilius,  H  était  professeur  de  littérature  grecque  et  latine, 
ef  "profondément  versé  Bans  ces  deux  langues.  Tl  Iraduisif  îe" 
premier;  du  grec  en  latin,  avec  "des  tommeutàifes'^  lés  cihq 
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/occupaituQ  àes  premiers  enipl#î«  i»  la  cha«ceU 
lerie  d'étal  (t);  il  s'y  înstraîsh  aiix  affaires ,  et 
^atreaos  après,,  iloblint  sur  C[uarré  conçu  rnenrs 
kl  préférence  pour  une  place  de  ci^anc^ter  de  là 
seconde  chancellerie  (2).  Dès  le  mois  suivant  ^ 
.  «  I •  «  * /. •  * .      

'  -  •   '  J        .  •        * 

fîvres  de  Dîoscoruies^  de  Mater  là  meaicâ.  "Vojr^z  Mùzzu^ 
eheiU^  Scntlon  éditai,  ^  t.  1,  part.  I^  paç»  i56.' 

'  (i)  CVlait  sans  doute  comme  copfste  01»  secrétaire  que 
Machiavel  fut  d'jibord:  placcS  auprès  de  kri.  Paul  Jove  dît 
Notarius  et  assecia  ;  ée  dernier  mot  entraîne  une  idée  de 
domesticité  ,  et  ne.  lui  a  été  dicté  que  pat  sa  haine  contr» 
MachiaveL 

(2)  Elle  lui  fbt  donnée  par  déoret  du  gratid^^ionseil^ 
Le  19  juin  v49?5  yiià\dél^^açhii^f^K^oie^  y\v^^  en  téte^ 
de  la  belle  édllioa  des  Œ^^es , ^FJ:orn|e^  i^S:^, ;4yoL 
grand  in-4*^.  Cette  date  précise  parait  en  contradiction  avec 
un  passage  formeF  cité  par  IS.  ButHelli  dans  son  Ehge  de 
Machia^^  imprimé  êfrtête^4^s  OËuV^ei)  du^itiênib  auteur,. 
Philadelphie  (Livonrne),  r7j[)5^6,  vot.  kï-8^.  Giaifthio  de^ 
Ricci  ^  dit-^il^  dans- une  note^,  f^co  cif,^  pag.  df^  \  ripoiia 
ch'  egU  eccupù  it posta  éê' segreiariQ-  deUà  répùhhUcà  ddt 
1494  A^  i5ia.  Ce  GinUmna  de*^  Ricci ^  (iU  d-'onè  file  dé* 
Machiavel,  laissa  sur  ki^  dés  Notices  qui'  ont  été  publiées 
par  Jacopo  6a</il»,  dans  son  Kvre  de  Scripforihus,  hugâ. 
i64g-  Mais  cette  contradiction.  nVst  qu^apparehte.  H  est 
clair  que  de  Rkcf  prend  ici  pour  la^  date  de  l'entrée-  de 
son  grand  père  au  secrétariat  celle  à  laquelle  il  fat  placé 
auprès  de  Marcel  Virgile.  S'il  ne  fiit  pas  secrétaire  dès  1494 , 
il  fut  dès.  lors  attachera  l'une^  ^s*  chanceHepîes,  et  &!,<  à  ce 
lij£e,  partie  deshb^iiea^x,  d^ëtal.  tL.BaiâuHi  s'est  expinnfé 
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il  fut  ûoirVimé  sifjprétaire  dn  cooseë  des  dix ,  on 
du  goutememe^t .  de  k  républtqiie.  Marcel 
Vîr^Ue  avait  éîé  éleyé  la  méihe  année  à  la  place 
émineme  d^  ^ratid  cbmwUcT  (  Primario  Can- 
celUerè)  (i);  clt  ils' restèrent  tous  deux ^  Tuu 
chancelier,  Tant re  secrétaire ,  jusqu^à  la.  révor 
lution  qui ,  ret^versa  le  gouvernement  oii  ils 
occupaient  ces  dçux  emplois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  obscurs  commence- 
mens,  l'avî^ncemen  t  rapide  qu'obtint  Machiavel^ 
prQuve  quQ  dès  qu'il  eut  une  pla<;^,  il  en  rena« 
plit  a veC' distinction  les  devoirs.  La  république 
était  alors  dans  de  continuelles  agitations;  les 
Médieis  expulsés  ide  Fkirencey  remuaient  pour 
y  rentrer ,  Florence  et  Htkliè.  Leurs  intrigueis 
troublaient  "fil  Viîle*  t(n  ressort  niotité  contre 

:  .     .      1 1     •  • r  .  ....... 


T 


iomcteqfia^^,,  spr  \iQ\k$  ce»ftiu^  lors/r^u'il  a  dit,  pag.  38  : 
EgU,  qifdjesirosslag^  dffwi  corne  caneeMiere ,  o£fk:iQ  ùtur 
partante  délia  repubtltca^t  soU»,  Murcelh  Vit^lio .  segr&c 
faria  délia  Mnfdesima^.^d  insiem^efiik^liU  pocQ  dapQ  a  su 
0inm€Ht€i  pa$tQ  fu  inttkuito,  jl^brcel  Virgile  n«  fut  point 
secrétaire  «Je  la  répqbliqae ,  et  quand  lAacliiayM  &t  nommé 
au  secrétariat,  Marcel  éja^it  depuis  plMsiew»  mois,  grand 
chancelier. 

(i)  U  succéda  ,  en  férrier  t49^  y  a  Barêeiommeo  Scala^ 
Biort;  quelques  mois  auparavant.  Mnzwchelli,  ubi  snp.  Les 
auteurs  florentins  écritent  que  ce  fut  eo  février  1497  9  parce 
que  rjunée  ne  commençoit  à  Floreoce  que  le  aS  mars.  Cette 
manière  de  compter  a  subsisté  jusqu^en  1 760. 
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eux,  quoi  qu'il  ne  parât  Têtre  que  contre  le  * 
pape,  la  troublait  et  l'avilissait.  L^iemhousiaste 
SaTonarole  touleversaic  les  esprits  par  ses  prédi* 
cations  démagogiques ,  divisait  les. citoyens  en 
pleureurs  ^t  en^  eUfrargés  (i)  »  en/rattschi  et  en 
ennemis  iki  frère,  donnait  au  peuple- pour 
spectacles  A  dans^les  fêtes  du  carnaral,  au  lieu  de 
trionaphes,  dechars,  ei  de  chansons  jojeuses  (a), 
de  tristes  niiomeri^ ,  des  rondes  fanatiques ,  des 
monceaux  de  livrés  rares,  de  tableaux^  «ed^iutres 
productions  des  arts ,  ^liiev^  aux  propriétaires 
etJ>rttlésenp«bliepi(rdiesre]ifents(5).  Mackiavel 
était  par  si^positilMi  elpar  ses  opimons  politiques 
du  fmifii  ^contrains >  au  ra^el  des  llédîoîsi  mais 
un  esprit  de  la  trempe:  du^iencMS^pouvait  être  du 
paetl  d'un  énergumètta  et  d'un  prétendu  pro- 
phète«  Son  œil  était  déjà  trop  exerce  pour  n^as 
démêler  les  ruses  dudéclmiiaceur^  Deux  mois  . 
avMitla  chute  de  ce  i^ioine  turbulent,  il  assistait 
à  ses  idera^ers  sermons,  et  la  «manière  dontil  ; 
en-readait coa^pie;  en^écri^aM  à  un  am^  preuve- 
que  si  Savonarole  feîsait  illusiotarà  dè6  hemoies 


P     *»■  I  '    '      ^  '  ■  ■  '  t     ni 


I  s 

(1)  Les  piùgnoni  ou.  pleureurs,  étaient  les  partisans  de-  * 
SsfiHmarole,  el  lés  tufaèfùifixewt  qui  luiéuient  contraires. 

(a  )  Yoj:  ci-dessus ,  1. 111 5  p.  5o3  à  Sôg* 
(3j  Ibid,  p.   lag,  S96  et  55 1.   * 
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de  beaucoup  d'esprit  et  de  savoir  (x),  il  ne  Wt 
en  faisait  aucune  (3). 

Les  talents  et  la  capacité  du  ji^pne  secrétarre- 
ne  tardèrent  pas  à  lui  obtenir  la. confiance  du 
gouvernement ,  qui  étqndit  à  dçs  ipfiissions  exté^ 
rieures ,  à  des  légations  nombreuses  et  impor* 
tantes  les  fonctions  du  secrétariat.  La  première 
fuj  à  la  cour  de  France  (3)  en  i5oo, , après  Ja 
levée  du  siège. dft.Pise*  Louis  XII  avait  prêté  aux 
Florentins  des  troupes  ^et  de  l'artillcne  pour 
former  ce  siégje.  l^a  république  envoya  au  cao&p 
deux  commissaires  et  son  secrétaire  Machiavel 
qui  tenait  la  corresponaance.  Les  Pisans  négo- 
cièrent avec,  le  roi#  et  gagnèrent  les  :prîncipai|ix 
ofBcietrs  des  trompes;  celles-ci  devaient  être 
payées  parles  Florentins  ^uu^retard  de  la  solda, 
leur  servit  de  prétexte;  elles  se  débandèrent ,  et . 
le  siège  fut  levé.  Le  roi  s'en  prit  aux  FloreiltmÀ. 
de  cette  espèce  d'affront  £iit  à  ses  armes;  œ  ait 
pour  l'apaiser  et  pour  obtenir»  s'il  était  possibde-y  > 

(l)Marsile  Fida ,  Jemt-Fnnçois  Pic  de  la  Mîrandole^ - 
Ciralamo  Benii?ieni\  eto* 

(2]  Lettre  du  4  Riars  149^.  Lettere  diverse;  Opère  ^  i79^f 
*•  V^  P*  4S91  etc. 

(3)  Cette  If^atîon. avait  été  précédëe,  en  i49<)»  d'un^. 
petite  mission  auprès  de  Catherine  5^rea,  .comtesae  de  Forlî. 
Il  ne  s'agissait  que  de  sommes  4iUes  à  son  iil$>  capitaine 
on  cend(U(î^ê  au  service  dç  la  i[ép.ubUque.  C^était  uj(ie 
.affaire  plutôt  qu'une  négociation. 
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de  nouveau^  secours^  qu'ils  députèrent  en 
France  Macbii^vdi  et  François  âella  Cazu,  l'on 
des  commissaires  au  camp  de  Pise.  Pendant 
cette  négociatiQn ,  q«ii  dura  environ  cinq  mois» 
les  députés  suivirent  la  cour  à  Pierre-lè-MoutieF, 
à  Montargisj^  à  Melan^  à  Blois,  à  Nantes  et 
à  Tours  y  ils  eurent  plusieurs  audiences  du  roi 
et  de  son  ministre  le  cardifial  <^Amboîse  :  ils  y 
mirent  beaucoup  de  suite  et. d'adresse,  mais  ils 
obtinrent  peb«  On  leur  fit  ^jusqu'à  la  fin  left 
xnémes  reprocbes,.  et  la  cour  ne  s'appaîsa  que 
par  le  remboursement  des  sommes  que  le  Roi 
avait  avancées  à  ses  troupes. 

La  secondie  légation  de  Machiavel  réussie 
iHÎeux^  mais  elle  lui  fait  peu  d'honneur,  et^ 
malheureusement  elle  rappelle  une  époque  qui 

• 

n'est  pas  hoAleuse  popr  lui  seul.  César  Borgia , 
fort  de  l'appui  du  pape  »  son  père,  et  de  l'alliance 
que  Louis  XI},  ne  rougissait  pas  d'entretenir 
avec  lui,  avait  usurpé  la  Slomagne^  de  lâches^ 
trahisons  ap]myées  par  la  force  des  armes 
Tavaieni  rendu  maître  de  Piombino\  d^Urbin^ 
de  Camerino.  Dq^  Condottieri ,  souverains 
d'autres  petits  états  (i),  après  avoir  servi  son 

(1)  ViuUotzo  VitdU^sei^tm  de  -àîttà  di  Castello; 
François  de»  Ursîns,  duc  de  Graoîna  ^  et  Paul  des  Ursîns, 
soi¥  frère  ;  Pandoîfo  Petmcci  ,  seigneur  de  Sienne  ;  Jeao 
Paul  Baglloni  de  Perug'n^  et  Oliverotto  da  Ferma, 
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ambicûm,  la  redoutaient^  ilS'Setiguèreïit  secré** 
temeiUpour  enaitréier  lesprdgpë»,  taiidis  qu'ins* 
tcwit'  de  léor  ligue  il  méditait  leur  perte  et 
retiTâiiissemeiftt  de  leurs  '  états.  Les  Florentins 
qui  Craignaient  Borgia,  recherchés  par  ces  petits 
prinèes ,  préférèrent  de  s^attacKer  plus  intime- 
mentàilui^  etloidépatèreot*  en  i5o2 ,  Machiavel, 
qi^i  le  joignit  à  ImoUi^  vers  le  commencement 
d'^octobne.Ilneponvait  man<|iier  d^cn  êtrefavora*' 
'blement  vécu;,  etbientét,  on  voudt*ait  en  vain 
le  dissimuler,  ilobtiurdeltii  ,.ce  qui  è$t  le  pliis' 
ai  éviter  de  la  part   d-un   tel^  souverain;    sa  . 
confiance.  En  rendant  compte  à  son  gouvér<* 
nément  de  ses  progrès^  dans  cetiie  honteuse 
faveur ,  '  et  des  entretien»  confiden tiels^  '  oiî  il  est 
adipis^  il  foumitàrhîstx^tre^ltessdétails'précieuit' 
sur-Mme  d^un^  scélérat  célèbre,^  tn^is'  il  dévoile 
asisêi  lu  sienne»;, c'est  oepen^^qt  a4ièr.tro^  loin 
qne-d'iifliijriY»er  comm«  le^  fail^  M .-  Roseoé^(i), 
qne  les  efGorts^réciniîS'de  ceS'detnt'gtànds^maitfes 
dans^am  de  nuire  eurent  un  efibt  eictraordi^  ^ 
naîre,  et  qu'ils  tramèrent -do  conoertla  perte  de 
leurs  ennemi^.  On  voit  biea  dans^imls^des  dC'* 
péchés  d0Machiavel(3),  que  pendantune  longue 

Cl)  The  itfh  and, poiUificate^of  Léon  X^  etc.  Ghapu  Yl, 
t.  L 

(2)  Legazione  al  duea  Valeniino,  Lett.  X,  Imola, 
20  octobre. 


conSéfpE^  s^eq  le  4uq  ,  il .  xi^'dvdii  riHb  omis 
f^Mir  le  içofi|firjpi.er-.4»^  ses  |a3|6MfivsÀs#9  4îs^«Â7 
tions  icqnf^e  -eu^i  i^it'îl  <^v^i  prift  i»om  4e  l«ft 
npp^^r.  qa^fS!^!^ i'ini^UuQloic  îkse  dlBaie(H.sei 

a¥oii  paru  h  tjsès  hhw  CQnipre^dire  (i)«  Quaitd 
celuir^ci  ei3(tco|icl«*Qve<;:eiuc  Mxk  tr4l4c|[ui  a  cuit 
^u'iwpiégei  uadis  ses  premiers  co^fideo^ajVQuii 
bi^à  MacHt^vel  les  î^anei^oias  de.  SPP  ip^lire» 
9^  moia^s,  4  TégarU  de  4»ux  4!wWQ  (ftwc»  ot 
l'envoyé  de  Florence  s'empressa  d'eq  ipsAraire 
SQp^  gOQvefpim]^atli(a),  09  le;  ivoiji'^  il  ein  T(rai , 
suivre  d'^n  œii  ^tleoûf  c^  pf  ofb^d  folitiq^e , 
f^urdissaul iwe  des.trâni^&  le§  plus  iu>ii^s  dont 
Vhi&toire  ait  cpwervé  le  SQuven.ir*  J^^i^^Ai  il 
raç/c^Q9^^9|p^  à  Gésèn6,q¥iaa2^d  BorgUi»  qi^îqulen 
pif  inp  pa^f.$'jf  ^çnd  avec  son  armée;  iJLV^swve» 
il  chercbe  à  Jir^  dans  ses  secrets  ;  mais  il  adouci 
qu'ils  &ont  impénétrables*  (3) .,  que  ses  premiers 
$eerétai,res  inésx^  Wi  ont  attesté  qu'il  bc  s'o.u- 
yrait  jamais  de  s(^$  4^354^^  qi^'^l^  moment  de 
l'exécution;  enfin  il  le  suit  à  Sinigaglia^  où  est 
le  dénouement  de  cette  tragédie.  Le  duc  intro- 
duit et  honorablement  reçu  dans  celte  place 
par  Olwerotto ,  Vitellbzzo  et  les  Ursins ,  les  y 
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(i)  £  tanto.egli  fu  coj^ck ,  dit*i|  , .  ub.  snp.  : 

(a)  iA«vi^/p.  Leit.  XXIX. 

(3^  Leiu  XLU.  Ccsène,  a6  décoinî-re. 
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fit  arrêter  et  étrangler  (i).  Là  veillai^  il  avait 
parlé  de  ce  projet  à  Machiavel ,  mais  sam  le  t«ri 
dMcoBvrir  entiërement;  le  jour  même,  il  ie  Ht 
appeler  pour  se  féliciter  avec  Itii  du  succès  (a)  ; 
enfin  .Machiavel  en  instruisit  la  seignenrie  de 
Florence  comme  d'un  événement  dont  la  répu^ 
blîque  n'avait  qu'à  se  réjouir  (5).  C'est  beau- 
coup trop  sans  doute  ;  mais  cela,  ne  dit  poiivC 
qu'il  eût  tramé  ce  complot  avec  le  Valeniiuôî^  > 
qui'pour  commettre  un  crime  n'avait  pas  besoiii 
de  conseil.  .    * 

Si  l'on  peut  dire  quelque  Vhosé  pour  ta  dé*^ 
fense  de  Machiavel ,  c'est  qu'il  ne  fit  que  suivre' 
les  insiruciions  et  servir  les  intérêts  de  soii 
gouvernement;  que  ce  gouvernement  laî^méme 
éiait  forcé  de  ménager  un  pouvoir  toujourscroîs* 
sant,  soutenu  par  deux  appuis  tels  que  le  roi 
de  France  et  le  pape  ;  que  ces  hommes  dont 
César  Borgîa  se  défit  par  un  crime  atroce, 
n'étaient  que  des  brigands  armés,  coupables^ 
eux-mêmes  de  tous  les  crimes  (4) 9  ^  dont 


(1)  5i  décembre» 

(a)  Lett.  XLIV,  *"  janvier^ 

(3)  Ibidem. 

(4)  Voyez  ,  par  exemple  ,  quel  monstre  c^était  que  cet 
Olweroiio  da  Ferma ,  Tune  des  victimes  immolées-  à  Sini- 
gagUa.  Ëlevë  par  un  oncle  maternel  à  Ferato ,  qni  était 
encore  yille  libre  ,  mis  p^r  lui  à  Téeok  d'un  des  premiers 
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Florence  t  qu'ils  avaient  80u\Fe]it  menâtée  et 
vexée,  Be  pouvait  que  désirer  la  perle.  11  n'en 
e$t  pas  moins  vxai  que  Tbomme  qui  peut  appro* 
4dier  sains  horreur  d'un  tel  prince,  qui  le  voit 
méditer ,  icanduire  et  mettre  àr  iin  un  pareil 
irait  de  scélcraiesse^  qui  ne  s'enfuit  pas  épou- 
vanté, qui  même  y  applaudit,  et  non  content 
d'en  féliciter  d«ns  sa  corr^pondance  les  magis* 
trats  de  son  pays ,  en  transmet  tous  les  détails  à 
}a  poaCériié  »  dans  un  morceau  d'hisloife  écrit 
avec  le  plus  grand  soin  (i),  sans  y  joindre  le 

• 
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èônêoUién  et  ce  temps,  pour  apprendre  le  mëtîer  des 
«nues ,  ii  ii#.  s^j  est  pas  phitôt  înMiiiit  qu'il  emiçoit  lé 
projet  d'asservir  sa  paftrie ,  en  siisaasnniat  son  oncle  et  les 
autres  principaux  citoyens.  U  écrit  k  cet  oncle  ,  se  miétiage 
par  lui  une  réception  amicale  et  honorable  dans  la  yillP'y 
où  il  entre  à  la  tête  de  cent  hommes  d'armes  ^  et  à  la  suite 
d'un  repas  qu^il  donne ,  il  fait  massacrer  son  onole  et  tous 
s(s  convives.  Il  s*empàre  ensuite  du  gouvérnemeilt ,  et  sê 
aiaèMi^çt  psr  de  nouveaux  massacres.  Il  régnait  depuis  un 
m  lorsqtfil'lôifeiba  dans  les  pièges  d'un  monstre  pins  habile, 
inais-n&a  plus  <>dléik  qfte  lui.  VUtUùtzù  VitelH ,  qui  périt 
en  mène  lempsy  àvnh  Até  sôn-mattrè  en  talent  miKtaîre^ 
fet|>dé  ràveu^éiAaehiavel,  en  scélératesse.  Motsiro  délie 
çirik'è  scétetèaêhvetMh,  Ainsi  dés  atitres.  Tpy*  Ii  Pfiaeipe^ 
ckèp.  Vlll ,  qui  a  p<râr  titre  :  Di  tptelU  cheper  sceleraietxê 
iikio  per^éîMi  %tfirfncifnti6:  ^ 

*  ^yÉ€i)/hvâo  àtniu&daïdaca  Vàtektlno  netto  ammaztarê 
VfieNozzo  FHttll^  Oitoerotio  da  FermQ ,  U  ngnùr  Pagolo 
e  il  duca  di  Oraçina  ^M^  Ofêtt^  t  UL 
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^as  léger  Biglée  de  vèpagoBxieè  oi^  de  loèAme; 
que  9%<MSiin«e  enfin  ^  qui  a j-ant  ^u  de  ieliies 
œutrre&^r^gftrde  eslui  qui  les  •a  fams  <;oii^me 
un  modèle  >ée  poËtftqixe  {f)y  en  doit  Mreimh 
mémf^  un  mauvafô  mattrè^  et  que  9^il  pr^nd  uà 
jour  ia  plume  pour  enfiociriner  les  hommes 
<fétat  ,^  maiheor  aux  fieupjes  d0bt  ^  che& 
croî-roiit  appDeodre  à  gouverner  en  se  tioupris^ 
sant  de  ses  leço>à8. 

Auprès  la  mbit  d* Alexandre  VI ,  et  de  Pie  III  > 
soû  si!i<^ce|sseur ,  qui  neie  fut  que  peu  de  Jours , 
Machiavel  iut  envoya  à  J&ome  ^our  veiller  > 
30iU$  kk  diraciiQU  du  .cardinal  S^/deiri^JL  ^^  aux 
dutéi^éifi-  de  la  irépubUqiie.  Pendant  aa  mis^on, 
qui  dura  enTÎron  deuFX  mois  (a) ,  il  fut  ^témoin 
de  rélectkm  de  Julei  H  il  ;  vît  son  héroi ,  César 


.  I . 


mofi^le  4^%  :a  cherché  i  V^^f»  ,dM^.$an  ^U<,  or<Hi^  qm 

fttt  3édui|l^  le  s^f^».  qui  ca]tf<MUiait  fio^l^tes  ^n^t^firi^^ 
^e  cet  ambiti«i^;5c^(ér»t,  «t  q^t  ^rfat  siutoUt  ^  »n  ^éb 

voila  <lihy»><^an5;ia>çqç:^qçi^an^§4fl<^e,}é^        tpi^Um 

subtîl  et  original  de  cet  ingëni|^i^x"£lorent^».\fiVM»  ^^9iM 
(2)  Du  :i4  octobre  i^h  i(^  dëoeii4^e  i5o3« 
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pape  nui  le  Jbaïs3ait,^  lutter  q^aelquetempe  coiilxe 
une  po^ittop  d^lElcUe^  :S|iqcornher  m^u,  ôtoe 
arrêli  M  (Xst^e,,  .r9m€a;ié  à  AçUde^  M  mfcenu 
caplif  àsxjïs  cefLiCi  fC^^Hjtplç  ojùl  goïh  pêne  idt  lui 
avaient  régné,  f^lô^^ce  oi'ayaat  j^lus  iKÎen  À 
jçrawdre  ni  ^  espérer  de  Aui ,  }e  ;&eqr0iaire  Ao- 
rentin  voit.$a  chM&  ^v^ec  ^ulifféc^ce.  Vfi  ftwoîl 
se  répaud^ue  |£:pape  l'a  fait  jf^or  4wisleTihre. 
«c  Je  ne  l'a^llf^^  p^s^,  écrixri}.,  î(e  ^e  le  nie  pas 
Ax^n;pli;^;  .^i  jCi^M  i^'^t  9a8  jEak,  je  o'oî^  bien 
que  xeJa  iseiera  (j).  ^  PJ^  Ipin,  il  raconnalt 
enfin  que  ses  iC^iin^s  r^^i^tpcAààpen  ^onduiiàea 
porter  lapeip^.,  ctilAJp^ie,  av4^c  uneMsigna- 
tion  qu'on  est  lepf^^e  irouv^r  pjaisaiHe  :  <r  Qi«e 
Dieu  lai^e  ,tou.t  a^v^b^er  .paur  le  mienis^  (a),  » 

Sa  secgmle  14gajtiop  .^n  Fnm^^ ,  .an  jaii/^ier 
i5o4  I  n a  ri^n  d<s.ln»en  jrcniarqii^bl^.'  Api^s  la 
défaite  des  Franç^i^  au  Garigliano^  d^W  le 
royaume  de  Naples ,  les  Florentins  av^ieçt  4^ 
craintes  sur  lesquelles  la  cour  de  ]Pranoe  p^iir 
v.ait  seule  les  rn^^ucer..,  Nicolas  Vç^lùri  y  éia|t 
ambassadeur  4^  la  rppi^bliqve  ;  et  ]Ma{<^iav.e(i> 

■     WP      ■         ■  ■         I     ■■   ■;     I  ■  ■———■I  t  I  I  ■  {  I  H     lin  I     I   I     jij      ^   ■    Ul   )     l^«è      *>Éi^ 

(i)   hôgassbufe  alla  corie  di  Roma.  -Lett.  !&X}M^/^':tf 

^OYcmbre. 


. ^..  -^^1^. 


eondoilo  alla  penilenta;  che  I4di9  Ic^sfi  s/^iit  U  pètl0l\^i 
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ipoiqu'envoyé  "pour  cette  atfairc  spéciale^  y 
joua  presque  toujours  le  second  rôle.  Quatre 
petites  missions,  à  Piombino  ,  à  Pérouse,  à 
Mantoue ,  à  Sienne  ,  Tannée  suivante ,  sont  peu 
dignes  d'attention  :  celle  qu'il  retnplit  au  com- 
luencemént  de  i5o6 ,  parait  d'abord  en  mériter 
encore  moins^.  Ce  philosophe ,  ce  politique  pro- 
fond y  est  délégué  par  la  seigneurie  pour  enrô- 
ler des  soldats  dans  les  campagnes  ^  i  )  ;  mais 
c'était  le  prei&ier  pas  d'une  grande  révolution 
qu'il  essayait  de  produire  dans  le  militaire  ita- 
lien ,  et  le  premier  résultat  d'une  dé  ses  plus 
heureuses  pensées  pour  le  bonheur  dé  sa  patrie. 
Il  regardait  l'usage  de  n'employer,  pour  la  dé- 
fendre ,  que  des  condottieri  et  des  soldats  étran- 
gers, comme  la  cause  de  ses  plus  grands  dé- 
sastres. Il  voulait  que  la  république  eût  une 
milice  nationale.  L'abondante  population  des 
cainpagnes  de  son  territoire  offrait  des  enrô- 
lemens  faciles  ;  mais  la  routine ,  les  préjugés  , 
les  petits  iixtérêts  particuliers  s'y  opposaient. 
Ses  constantes  exhortations  l'emportèrent;  l'en- 
rôlement dans  les  campagnes  fut  ordonné  par 
une  loi  (a)  ,  et  il  fut  lui-même  chargé  de  la  plus 
grande  partie  de  cette  opération  importante.  On 


(i>^  Ccmmissione  in  varie  parti  âèl  dominto  Fiortnâno^ 
Opene^  t.  IV,  p.  5g8 ,  et  sùiv.  / 

(a)  Nerli ,  comment. ,  t.  V,  p.  9g.  *    ' 
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116  voit  point  d'un  œil  indifférent  avec  quelle 
attention ,  quelle  patience ,  quelle  intelligence 
des  détails  il  y  procède  )  quel  soin  il  prend  de 
raisonner  avec  ces  bonnes  gens  ,  pour  vaincre 
leurs  répugnances  et  leurs  préventions  ;  de  pro- 
portionner les  levées  aux  moyens  de  chaque 
p£ef^e  ou  paroisse;  de  lever  cependant  beaucoup 
plus  d'hommes ,  pour  en  réformer  ensuite  une 
partie  4  et  ne  garder  que  ce  qui  promet  de  bons 
soldats;  enfin^  de  séparer  ou  de  réunir  les  habi* 
tans  des  différents  villages  >  selon  qu4l  existe 
entre  eux  des  antipathies  ou  des  rapports.  Deux 
règlements  très  étendus ,  Tun  pour  l'infanterie , 
l'autre  pour  la  cavalerie,  rédigés  par  lui,  et 
publiés  au  nom  du  conseil  (t),  achevèrent  cet 
utile  travail ,  qui  aurait  eu  les  suites  les  plus 
heureuses,  s'il  eut  été  maintenu  et  consolidé 
par  le  temps  « 

Pendant  une  autre  partie  de  la  même  année , 
il  eut  à  remplir  une  seconde  légation  à  la  cour 
de  Rome  (2).  Mais  ce  n'était  pas  à  Rome  que  se 
trouvait  cette  cour  ;  le  pape  Jules  II  la  condui- 
sait à  une  coédition  militaire;  il  marchait 


■r^ 


,  (i)  Due  pro9(dsioni  per  isUtuire  miUsie  nazionali  netta 
repubhUca  Fiortntina.  Proççisione  prima  per  le/anterie  ; 
pnççiâione  seconda  per  h  mM^  a  caçatto.  Opère,  t.  YI , 
p.  x63  et  suiv. 
{a)  Legazione  alla  corie  di  Roma»  Opère,  t.  V,  p«  3. 
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contre  Bologne,  pour  en  cKâsser  les  Bentwo» 
glio,  et  réunir  cette  place  au  domaine  du  saint 
sîége.  Machiavel  le  suivît  pendant  quatre  mois 
à  \iterbe ,  à  Orviette ,  à  Pérouse ,  à  U  rbin  , 
à  Ceçène ,  à  Forlt  ,  à  Imola.  Les  Florentlnif 
avaient  promis  d'envoyer  cent  hommes  d'armes 
au  saint  père  (i).  Machiavel  fut  expressément 
charge  de-  louer  l'expédition  (2) ,  de  les  repré- 
senter au  ppntife  comme  prêts  à  l'y  seconder, 
et  de  les  avertir  du  moment  précis  où  ils  de- 
vraient faire  partir  le  contingent  qu'ils  .avaient' 
prpmis,  ne  le  voulant  fournir  ni  trop  tôt,  ni 
trop  tard.  U  ùe  manqua  pas  ,^  dans  sa  première 
audience^  d'assurer  en  leur  nom ,  à  Jules  11, 
que  cette  entreprise  guerrière  était  sainte, 
bonne ,  et  vraintent  digne  de  sa  sainlelé  et  de  sa 
bonté  (3),  Louis  XII  finit-  sans  doute  par  en 
avoir  la  même  opinion ,  puisque ,  après  avoir 
positivement  promis  aux  Bentîuoglio  de  les 
soutenir,  il  donna  ordre  à  un  corps  de  cinq 
cents  lances  et  de  trois  mille  lantassins  de  se 
réunir  contre  eux  à  l'armée  du  pape.  Nos 
propres  historiens  conviennent  de  cette  tergi- 


(i)  Sous  les  ordres  du  célèbre  Condottiere  Marc-Antoîne 
Colonna, 

(2)  Isintdone  data^  25  agosto  i5o6.  Ibidem. 

(3)  Chiamandoia  santa  eluona  edegha  veramentt  deltm 
sanfUà  cbontà  di  çostra  Beafitudlné.  Ubi  suprà,  p.  7. 
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Tersation  peu  honorable  pour  notre  bon  roi  (i  ). 
Les  dépêches  de  Machiavel  nous  en  révèlent 
des  circonstances  qu'ils  ont  ignorées ,  et  nous 
montrent  pendant  deux  Mois  Jules  II  incertain 
sur  l'arrivée  de  ce  secours ,  quoique  plus  de 
deux  autres  mois  auparavant  il  en  eût  la  pro- 
messe signée  de  la  main  du  roi  (a). 


(1)  Ils  attribuent  ce  changement  au  «yrdinal  il^Amboise^ 
toujours  attentif  à  se*  ménager  la  cour  de  Rome  pour  par*» 
venir  à  la  tiare.  Ils  disent  aussi  que  même  après  qa« 
Louis  XII  eut  promis  son  secours  au  pape,  ajant  appris  que 
Jules  s'était  mis  en  marche  pour  Bologne,  et  qu'il  le  som- 
mait de  sa  promesse ,  il  répondit  :  Le  saint  père  réoe  sans 
douie^  ou  il  faut  quf'l  eût  trop  bu  d'un  coup  lors^il  f&rmm 
ce  beauprojeL  Hist.de  France,  par  Garnier,  tome.  X2il| 
in-i2,  p.  Sg*  Lise«  cependant  la  note  suivante.   * 

(9)  «  Machiavel ,  dans  la  première  audience,  ayant  témoigne 
au  nom  de  son  gouvernement  quelques  doutes  sur  la  cO'- 
opération  du  roi  dé  France  à  IVntreprise  de  Bologne,  le 
pape  fit  venir  devant  lui  Tévéque  de  Sisteron,  qui  était 
elle  en.  France  conduire  cette  négociatioii,  et  lui  ordonna 
de  montrer  la  commission  qu'il  avait  rapportée  avec  lût* 
£lle  était  signée  de  la  main  du  roi.  Le  pape  en  lut  lui'* 
même  deux  articles  relatifs  aux  affaires  de  Bologne.  DanS 
le  premier,  le  roi  exhortait  le  pape  à  exécuter  cette  en^* 
Ireprise,  et  lui  offrait  quatre  cents  et  jusqu'à  cinq  cents 

lances. Dans  le  second,  il  disait  qu'il  ne  se  sentait  point 

arrêté  par  ses  traités  précédents  a^iec  Beniiwgiio^  parce 
qu'il  s'était  engagé  à  le  maintenir  dans  ses  états^  mais  non 
«iaiia  ceux  de  i'ëglise,  £nfin|  il  engageait  le  pape  à  faire 

a. 
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A  la  fin  de  i5o7,  Fempereur  Maximiiien 
ayant  annoncé  le  projet  de  descendre  en  Italie, 
et  d'aller  se  faire  couronner  à  Rome ,  les  diffé- 
rents états  italiens  lui  envoyèrent  des  ambas- 
3adeurs.  Il  voulait  surtout  de  Targent.  Fia* 
rence ,  qui  savait  être  k  propos  économe  et 
libérale  du  sien,  lui  députa  d'abord Francesco 
T^ettori^  et  peu  de  temps  après  Machiavel , 
pour  porter  à  Fettorlde  nouvelles  instructions  » 
et  pour  l'aider  dans  cette  mission  que  la  crainte 
d'une  libéralité  hors  de  propos  rendait  délicate. 
Il  alla  par  Genève  et  Constance  jusqu'à  Bolzano 
où  Maximilien  était  alors.  Là ,  ce  ne  fut  pas 
comme  en  France ,  où  le  secrétaire  parlait  di- 
rectement au  roi ,  et  recevait  de  lui  des  ré- 
ponses. L'ambassadeur  seul,  même  enprésen-  ^ 


vite,  yite;  cela  était  écrit  ainsi.  »  Le  pape  lut  ensuite 
deux  lettres  du  roi,  signées  de  sa  main,  l'une  datée  du  mois 
de  mai ,  que  Tévéque  de  Sisteron  araît  apporté^ ,  et  Tautre 
du  mois  d'août,  où  Ton  était  alors,  et  adressée  k  Milan, 
au  grand  -  maître  (Chaumont  d'Amboise)  ,  auquel  le^  roi 
ordonnait  de  faire  partir  les  quatre  ou  cinq  cents  lances 
aussitôt  qu'il  en  serait  requis  par  l'évéque  de  Sisteron^  en 
personne,  ou  par  tout  autre  de  la  part  du  pape.  »  Legazione 
^  seconda  alla  coHe  di  Roma,  Ubi  suprà,  pag.  9.  Cette  dé- 
pérhe  est  datée  du  28  août  ;  dans  toutes  les  suivantes ,  il 
j  a  de  Fincertitude  sur  la  marche  des  Français  :  ce  n'est  que 
dans  celle  du  5  octobre  qu'elle  est  définitiTement  annoncée* 
Vài  suprà  ^  pag.  64* 
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tant  le  nouvel  envoyé ,  pouvait  adresser  la  pa- 
role à  l'empereur,  qui  ne  lui  répondait  que  par 
Forgane  de  son  ministre.  Les  Florentins  con« 
sentoient  de  payer  jusqu'à  cinquante  mille  du* 
càts  ;  mais  ils  voulaient  qu'on  n^en  offrit  d'abord 
en  leur  nom  que  trente  mille,  dont  le  premier 
terme  serait  compté  au  moment  où  l'empereur 
entrerait  en  Italie  avec  toute  son  armée.  Ils  exi- 
geaient  en  retour  que  Maximilîen  garantit  leur 
existence  politique  et  leur  liberté.  L'empereur 
demandait  quarante  mille  ducats,  dont  vingt* 
cinq  mille  comptant  ;  les  Florentins  défendaient 
leur  aident  ;  les  ministres  de  l'empereur  insis- 
taient; les  circonstances  favorables  ou  défavo- 
rables rendaient  ou  les  uns  plus  tenaces  ou  les 
autres  plus  exigeants.  L'ambassadeur  et  le  secré* 
taire  suivirent  pendant  près  de  six  mois  à  Ins- 
pruck ,  à  Trente  ,  et  dans  d'autres  villes  du 
Tyrol,  cet  empereur  incertain  dans  sa  marche 
comme  dans  ses  projets.  Les;,  Vénitiens  qui 
avaient  d'abord  refusé  à  Maximilien  le  passage 
sur  leur  territoire,  et  l'avaient  ensuite  attaqué , 
s'accommodèrent  avec  lui.  L'empereur  n'entra 
point  en  Italie;  le  traité  de  subsi^de  fut  inter- 
rompu, mais  nous  verrons  qu'il  fut  ensuite 
Vepris.  Machiavel ,  de  retour  à  Florence  en 
juin  i5o8 ,  fît  au  gouvernement  un  rapport  sur 
les  affaires  d'Alkuisigue ,,  qui  est  imprimé  dans 
ses  OEuvres ,  et  qui  contient  des  notions  justes 


• 
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sur  l'état  des  choses  et  sur  le  caractère  de  Yeta^ 
pereur(i). 

Pendant  ces  six  mois  passés  dans  une  cour 
allemande ,  Machiavel  put  dessiner  à  loisir  les 
traits  dont  il  forma  le  Tableau  de  V Allemagne  , 
qiie  Ton  trouve  aussi  dans  ses  œuvres  (2), 
Quant  à  son  Tableau  de  la  France  (5) ,  outre 
I  les  deux  voyages  qu'il  y  avôit  déjà  faits ,  il  y 

revint  une  troisième  fois  en  i5io  (4)î  et  il  lui 
en  eût  fallu  moins  sans  doute  pour  connaître  à 
fond  ce  royaume.  Il  s*était  habitué  de  bonne 
lieure  à  observer,  à  comparer  les  faits  présents 
*  avec  les  faits  des  temps  anciens  dont  sa  mé* 
xnoire  était  remplie ,  à  ^rechercher  les  causes  y 
à  prévoir  les  suites.  Il  était  dans  l'excellent  usage 
de  tout  écrire^  ce  qui  donne  de  la  fixité  aux 

{^\)  Rapporta  di  case  âella  Magna^faito  çuesta  dï  ij 
giHgna  i5o8.  Opère,  tom.  VI,  pag.  i48.  M.  Roscoe  sVst 
trompé  en  parlant  de  ce  Rapport.  (  The  life  and  pontiBcate 
of  Léon  the  tenth,  chap.  Vlil)  ,  lorsqu'il  a  dit  dans  une 
notent,  II,  in-4^,  p.  59  f  que  Machiavel  ëtait alors  envoyé 
de  France  à  Yenise.  Il  était  au  contraire  auprès  de  Tem- 
pereur. 

(a)  JUiraili  délie  eose  dell*  Alamagna,  Ubi  suprà ,  t«  IIL 

(3)  Bîtraiti  délie  case  di  Francia.  Ibidem. 

(4)  tîe  second  Tableau  ne  fut  écrit  qu'après  son  troî- 
eième  voyage,  puisqu^tly  parle  de  la  mort  du  Cardinal  d^Âm-^ 
boise  ,  arrivée  à  Ljcn  le.  aS  mai  de  la  même  année  i5i04 
Dfon  si  tiene  »  dU-il  «  adessa  più  taoola  per  nessuna  dipat 
morl  il  cardiàale  di  Roano.  Ubi  snpràu 


D'ITALIE,  c«AP.  XXXII^sECT.  I.  a$ 

idées  >  au  stjle  de  l'aisance  et  de  h,  clarté.  A 
peine  avait-il  mis  le  pied  dans  un  pays  qu'il  ea 
avait  mesuré  la  force  et  la  faiblesse  ^  c{n'il  con- 
naissait la  nature  de  sa  eonstitmion*,  les  res- 
sorts  de  son  gouvernement ,  les  caractères  des 
princes  et  des  ministres.  Les  dépêches  de  ses  lé- 
galions  sont  pleines  de  ces  résuhatsd'une  obser- 
vation attentive  et  sûre.  Ce  que  nous  trouvons 
aujourd'hui  d'inexact  dans  ses  deux  morceaux 
de  statistique  sur  la  France  et  sur  l'Allemagne» 
est  saus  doute  plutôt l'etlet  de  changements  arri- 
vés depuis  trois  siècles,  que  de  la  légèreté  ou 
des  préventions  nationales  »  qui  empêchent 
souvent  les  meilleurs  yeux  de  voir  les  objets 
tels  qu'ils  sont^ 

La  réduction  dePîse  n'avait  point  cessé  d'être 
l'objet  de  l'ambition  des  Florentins;  ils  n*eu 
Tinrent  à  bout^  en  juin?  iSo^r.,  qu'après  avoir* 
acheté  à  grands  frais  des  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne la  permission  de  Tentreprendre  (i).  11$. 
divisèrent  leur  armée  en  trois  camps  qui  blo- 
quaient et  resserraient  la  vJUe  de  tous  cotés^ 
Trois  de  leurs  commissaires  généraux  étaient 
à  la  tête  de  ces  trois^  camps  ;  Machiavel  allait  de 
l'un  à  l'autre  ^  veillant  à  l'executionr  des  mesurer 


(  1  )  Nerli  ^  Commtnt.  etc.  ,  If? .  V  y  dit  qu'il  leur  ea  coûtât 
plus  de  2oo»ooa  dacats-^i,  taol  pour  ces  deux  rois  ^ue  gouF 
teursL  ministcesi. 
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concertées  pour  la  cônduiie  du  siège,  au  paie* 
ment  exact  de  la  solde,  passant  en  revue  leg 
troupes,  et  dirigeant  les  commissaires  par  ses 
conseils.  Ou  leur  avait  recommandé  de  le  con« 
sulter  sans  cesse  ;  l'un  d'eux  (1)  écrivait  au 
gouvernement  de  Florence  :  «  Machiavel  est 
parti  pour  faire  la  revue  dans  les  deux  autres 
camps  ;  je  lui  ai  donné  ordre  de  revenir  ensuit(f 
ici,  comme  vos  seigneuries  me  Tont.écrit;  car 
rien  ne  peut  m'étre  plus  agréable  (jue  de  l'avoir 
auprès  de  moi.i>  Apres  quatre  mois  de  blocus^ 
Pise  réduite  aux  dernières  extrémités  fut  con^ 
trainte  d'ouvrir  ues  portes  et  de  se  soumettre 
aux  Florentins.  Les  commissaires  en  eurent 
toute  la  gloire;  mais  Machiavel,  dont  les  bis» 
toriens  iie  parlent  pa3 ,  avait  eu  la  plus  grande 
part  au  succès. (2),  * 

On  voit  ici  deux  souverains  vendre  à  prix  d'or 
la  liber|é  d'une*  ville  à  une  république  ambî« 
lieuse^  on  voit  dans  une  autre  mission  que 
Machiavel  remplit  la  même  année,  un  autre 
souverain  faire  acheter  au  même  prix  à  cette 
république  sa  propre  liberté ^  Par  un  traité  signé 

(i)  Antonio  da  Filicaja  ;  les  deux  autres  étaient  Niccoià 
Capponi  et  Alamanno  Saloiati. 

(•2)  Yoy.  Commissione  ai  campa  contra  Pisa.  Opère  i 
t  V,  p.  i84« 


r 
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à  Vérone  (i),  Maiimilîen  avait  enGn  garanti 
pour  4o>ooo  ducats  aux  Florentins  Fintégrité 
'de  ieurs  possessions  et  leur  indépendance;  et 
Ton  verra  bientôt  quelle  était  la  solidité  de  cette 
garantie.  Cette  somme  devait  être  payée  en 
quatre  termes;  le  premier  terme  J'était  'déjà; 
Machiavel  fut  envoyé  à  Mantoue  avec  deux 
chevaux  chargés  d'or ,  payer  au  fondé  de  pou- 
voirs de  l'empereur  le  second  terme  de  lo^ooo 
ducats  de  Mantoue;  il  avait  ordre  de  se  rendre 
à  Vérone  pour  observer  ies  mouvements  de 
l'empereur  et  des  Vénitiens,  et  pour  tâcher 
surtout  d'apprendre  siMaxim^lien  entrerait  dé- 
finitivement en  Italie  ou  s'il  n'y  entrerait  pas; 
définitivement  il  rentra  dans  le  Tyrol,  et  Ma- 
chiavel de  retour  à  Florence  put  ajouter  quel- 
ques traits  de  plus  au  caracjLcre  irrésolu  et 
vacillant  qu'il  en  avait  4éjà  tracé  (2)  •  ' 

Il  repartit  six  mois  a^rès  pour  un  plus  long 
voyage,  qu'il  avait  déjà  fait  deux  fois.  L*objet 
dé  cette  troisième  légation  eu  France  pàroissait 
grave  et  pressant.  Jules  II  n'avait  point  encpre 
ouvertement  rompu  avec  Louis  XII  ;  mais'tout 
annonçait  entre  eux  une  rupture  prochaine.  Le 
pape  avait  envoyé  quelques  troupes  contre 
Gènes  qui  appartenait  alors  au  roi  ;  Florence 

(1)  £q  septembre  iSog. 

(^)  Dans  son  Rapporto  di  cose  délia  Mà'gna, 
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toujours  froissée  entre  ces  deux  puissances, 
n'avait  pu  refuser  à  Marc- Antoine  Colonne  qui 
commandait  cette  expédition  pontificale ,  un 
passage  sur  ses  terres.  La  république  crai- 
gnait que  la  cour  de  France  ne  fût  irritée^  elle 
y  dépécha  Machiavel  (i).  Florence  venait  de 
perdre  un  puissant  appui  auprès  du  roi;  le 
cardinal  d'Amboîse  était  mort  (2);  ceux  qui 
croiraient  à  la  gratuité  de  cet  appui»  au  désin- 
tércssçment  du  bon  cardinal  et  à  celui  du 
ministre  qui  le  remplaçait  dans  la  confiance 
du  roi ,  perdraient  cette  illusion  en  lisant  la 
première  dépêche  du  secrétaire  florentin.  Dix 
mille  ducats  venaient  d'arriver  à  Lyon  pour  le 
compte  du  cardinal,  et  tfe  lui  avaient  pas  encore 
été  payés  lorsqu'il  mourut;  mais  cette  somme 
ne  fut  pas  perdue;  elle  servit  à  payer  au  chan- 
celier Robertet  et  au  maréchal  Chaumont  d'Am- 
boise,  nev^u  du  cardinal,  un  à-compte  sur  ce 
qui  leur  avait  été  promis  (3).  Peu  de  temps 
avant  l'arrivée  de  Machiavel  en  France,  Tam- 
bassadeur  de  Florence  en  était  parti,  sans 
qu'on  lui  eut  donné  un  successeur;  c'était  un 


(i)  Juin  i5io.  * 

(2)  Le  a5  mai,  comme  on  Ta  dît  plus  hau^,  p.  a*,. 

aote4* 

(3)  Lpgazione  tena  alla  corte  di  Franeia^  LetUm  /► 

Q|iere ,  t.  V,  ^^pl6^ 
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|ort  de  plus  qu'avait  eu  la  république.  Machia- 
vel, simple  légat ,  n'avait  que  son  titre  desecré- 

taire^  et  le  roi ,  tout  en  le  traitant  avec  bonté , 

• 

lui  parlait  comme  il  ne  l'eût  pas  fait  à  un  am« 
bassadeur.  «  Secrétaire ,  lui  dit-il  à  sa  première 
audience^  je  n'ai  d'inimitié  ni  contre  le  pape 
ni  contre  personne  ;  mais  comme  il  naît  tous 
les  jours  des  amitiés  et  des  inimitiés  nouvelles  » 
je  veux  que  tes  seigneurs  déclarent  sans  délai 
ce  qu'ils  comptent  faire  pour  moi ,  s'il  arrivait 
que  le  pape  ou  quelque  autre  puissance  atta-- 
quât  ou  voulût  attaquer  les  états  que  je  possède 
en  Italie.  Envoie-leur  donc  tout  de  suite  un  ex** 
près  pour  que  j'aie  promptement  leur  réponse, 
et  qu'ils  me  la  fassent  de  bouche  ou  par  écrite 
comme  ils  voudront  5  car  enfin  je  veux  savoir 
qui  est  mon  ami  et  qui  est  mon  ennemi  (i).  ^ 

Dans  le  cours'  de  cette  légation ,  Machiav.el 
développa  mieux  que  dans  toutes  les  autres , 
ses  talens  de  négociateur  :  après  deux  mois  pas- 
sés h  Blois ,  il  vit  s'ouvrir  à  Tours  le  concile 
que  Louis  XII  y  avait  assemblé  contre  le  pape. 
Le  nouvel  ambassadeur  Robert  ^cc/a/uo//  qu'il 
attendait  étant  enfin  arrivé  (2) ,  il  le  laissa  suivre  , 
des  affaires  qu'il  avait  mises  en  fort  bon  état  » 
mais  dont  la  suite  devait  être  plus  funeste  qu'où 


WI>i..4>«^HMVMMaH«aMàM.aW<MH*«li.^MHK 


(1)  Ibidem^  p.  ayi. 
(?)  Le  10  septembre. 
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ne  pouvait  alors  le  prévoir,  et  à  Machiavel 
lui-même  et  à  la  liberté  de  sa  patrie. 
*  Louis  XII,  poussé  à  bout  par  Jules  II ,  voulut 
changer  en  concile  général  son  concile  natio* 
nal  de  Tours.  Les  Florentins  lui  oflrireni  pour 
'6  siège  de  ce  concile,  la  ville  de  Pise  dont 
ils  lui  dévoient  la  possession.  Quelques  car- 
dinaux ,  quelques  prélats  s'y  rendirent^  mais  > 
les  affaires  y  procédaient  avec  lenteur.  Le  pape 
furieux  contre  les  Florentins  les  menaçait  hau- 
tement; ils  députèrent  en  poste  Machiavel, 
non  vers  lui,  mais  vers  Loufe  XII  (i),  avec^ 
ordre  d'arrêter  en  route  les  «cardinaux  français 
qu'il  devait  rencontrer,  d'obtenir  d'eux  qu'ils 
n'allassent  point  jusqu'à  Pise ,  d'aller  lui-même 
en  France  porter  à  l'ambassadeur  Acciajuoli 
les  instructions  les'  plus  pressantes,  et  de  se 
joindre  à  lui  pour  engager  le  roi ,  ou  à  faire 
^  sa  paix  avec  le  pape  et  à  dissoudre  le  concile, 
ou  à  transférer  ailleurs  cette  assemblée  qui  les . 
compromettait  sans  aucun  fruit  \  mais  les  choses 
étaient  trop  avancées,  et  Machiavel  revint  sans 
avoir  rien  obtenu.  / 

On  a  vu  que  dans  toutes  les  légations  qu'il 
avait  remplies  il  ne  paraissait  qu'avec  son  titre 
ordinaire  sans  porter  jamais  celui  d'ambassa- 


(i)  lo  septembre  i5ri«  Legauone  quarta  alla  eortê  di 
J^rancia,  Ibidem  ;  p.  533. 
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deur,  et  tantôt  pour  aider  les  ambassadeurs  en 
titres  dans  des  affaires  difficiles  ,  tantôt  en 
attendant  qu^un  ambassadeur,  parti  ou  rappelé , 
fût  remplacé  par  un  autre.  11  les  surpassait  tous 
en  talents  et  en  habileté ,  il  les  égalait  en  nais- 
sance, mais  il  était  pauvre,  et  la  république 
n'était  pas  assez  riche  pour  dispenser  ses  ambas- 
sadeurs de  l'être.  Dans  ces  différentes  missions, 
les  magnifiques  seigneurs  ne  payaient  pas  très 
magniiiquement  leur  secrétaire  ;  on  ne  lui  don- 
nait quelquefois  qu'un  ducat  par  jour  pour  sa 
dépense;  il  dépensait  davantage ,  et  ne  deman- 
dait rien  de  plus  (1)  ;  mais  cela  même  ne  lui 
était  pas  régulièrement  payé  ,  et  Ton  voit  avec 
peine  dans  ses  dépêches  les  fréquentes  demandes  * 
de  petites  sommes  d'argent  auxquelles  il  était 
réduit.  / 

Le  concile  de  Pise  s'étant  ouvert,  malgré 
tous  les  efforts  des  Florentins  pour  Vempêcher, 
ils  voulurent  qu'au  moins  il  n'eût  d'autre  garde 
que  leurs  troupes.  Avec  ces  troupes ,  ils  en- 
voyèrent ,  selon  leur  coutume ,  des  commis- 
saires civils,  et  auprès  deux  Machiavel  dont 

» 

^■— ■  I  "Il  ———M ■■  ■■  Il         I    !■ 

(i)  Il  ëcrîvait  de  Vérone  ,  le  22  novembre'  i5o9  :  È  ben 
9ero  che  io  spendo  più  che  un  ducato  il  dï ,  che  mi  è  siato 
ordinato  di  •  salario  ;  non  dimeno  corne  sono  stato  per  il 
passato^  cosï  sarà  sempre  contenta  a  iuUo  quello  che  çorranno 
le  iHutre  signorie.  Ubi  suprà ,  p.  245* 
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le  soin  principal  fut  de  persuader  aux  cardinaut 
français  de  transférer  ailleurs  le  concile  (i). 
Il  le  fut  entin  à  Milan ,  mais ,  trop  tard.  Le  mal 
était  fait;  le  pape  avait  juré  de  punir  Florence 
et  delà  soumettre  auxMédicis.  L'empereur  qui 
pouvait  seul  les  rétablir  par  la  force  des  armes, 
avait  garanti  à  la  république  sa  liberté  pour 
quarante  mille  ducats  ;  il  lui  en  demanda  plus 
de  cent  mille  ^  elle  fit  des  diîBcukés;  les  Mc« 
dicis  promirent  davantage  ;  leur  rétablissement 
fut  résolu.  L'armée  de  l'empereur,  oii  ils  étaient, 
entra  en  Toscane  ;  Prato  fut  surpris  et  saccagé  J 
Florence  montra  d'abord  de  la  vigueur;  Ma- 
chiavel  parcourut  encore  pendant  les  mois  de 
mai,  de  juin,  et  même  d!août  i5i2,  plusieurs 
parties  du  territoire  de  la  république ,  pour 
vérifier  l'état  des  fortifications,  répartir  et  payer 
les  troupes  (2);  mais ,  dès  les  premiers  jours  de 
septembre ,  la'  faiblesse  du  gonfalonier  Sode^ 
rini  (3),  la   division   entre  les    citoyens,   et 


(  I )  Commissione  a  Pisa ,  nel  tempo  del Concilia.  Ubî  suprà , 

p.  554» 

(2)  Commissione  a  Pisa^  e  in  altti  luoghiy  etc.,  ibîd* 

(3)  C'est  cette  faiblesse  de  caractère  que  Machiavel  caraco 
tërisa  parfaitement  par  répigramme  suivante ,  lorsque  Sode-^^ 
rini  mourut  : 

£a  notie  che  mori  Pier  Soderiai  ,  • 

L^alma  liandà  dclCinferno  alla  ioeca; 
M  Pluto  la  gridà  :  anima  sciocca, 
Càê  in/erntf  ?  ca  ncJ  llmÙQ  d*  M^miinU 
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le  soulèvement  du  parti  des  Médîcis ,  leur  ou- 
vrirent sans  résistance  les  portejs  de  la  ville  et 
la  rentrée  dans  tous  leurs  biens  et  dans  tout 
leur  ancien  pouvoir. 

Le  gouvernement  futchangé  ;  Machiavel,  après 
quatorze  ans  de  services  utiles  à, sa  patrie,  fut  dV 
bord  destitué  de  son  emploi  et  confiné  ensuite, 
pour  un  an,  dans  l'étendue  du  territoire  de  la  ré- 
publique^,  avec  défense  de  mettre  le  pied  dans  le 
palais  de  la  seigneurie  (i).  Ce  ne  fut  pas  là  le 
terme ,  ce  ne  fut  même  que  le  commencement 
de  ses  malheurs.  Peu  de  temps  après,  quelques 
l'épublicains  conspirèrent  pour  renverser  le 
nouveau  gouvernement,  et  rétablir  la  liberté; 
la  conjuration  fut  découverte;  les  deux  chefs  (a) 
eurent  la  tête  tranchée  ;  leurs  principaux  com*^ 
plices  furent  jetés  dans  les  prisons  ;  Machiavel 
soupçonné  d'être  du  nombre^  sans  qu'il  exist&t 
contre  lui  aucune  preuve,  fut  appliqué  à  la 
torture ,  et  souffrit ,  comme  il  le  dit  lui-même 
dans  une  lettre ,  tout  ce  qu'on  peut  souffrir 
sans  perdre  la  vie  (5).  Il  n'avoua  rien ,  soit  qu'il 


y 


(i)  Son  sort  fut  décide  pSLT  trois  décrets  de$  8,  lo  et  i7 
novembl^e.  yi/a  dî  Nîccolà  Machiai^lU,  Ubi  suprà ,  p.  x* 

(jî)  Capponi  et  Boscolù 

(3')  E  sono  siato  per  perdere  la  vita  ,  la  quaie  Iddîo  è 
finnocenza  mia  mi  h  an  sahata,  TuUi  gli  aliri  maliy  e  di 
piigione  e  d'altro  ho  soppvrlato.  Lettre  à  Giooanni  Ver-^ 
aaccia,  Opère,  iJ^C,  t.  V,  p.  4^7.  Son  ami  FrancescJ 


\ 
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eût  la  force  de  vaincre. la  douleur,  et  de  gardw 
son  secret ,  soit  qu'il  fut  réellement  innocent 


Vettori  lui  écrivait  de  Rome ,  le  i5  niafs  :  Che  quando 
iniesi  voiesser  'preso^  suhiio  dubitai  che  senza  essere  causa 
a^essi  ad  açere  tortura^  corne  è  riuscito.  Ibidem,  p.  4Si, 
11  est  donc  consUtnt  que  Machiavel  fut  mis  à  la  question 
pour  cette  affaire.  Paul  Jove  est  cependant  le  seul  histo-> 
rien  qui  en  ait  parlé.  Elog.  doct.  Qiror.  Nardi  (  HisU  délia 
ciUà  di  Fiorenza ,  1.  VI.  )  ne  fait  même  pas  mention  de 
Machiavel  dans  le  récit   de    cette  conspiration^  dont  il 
ne  nomme,  iUest  vrai,  que  les  deux  chefs  ;  Scipione  Ammi^ 
raio  (  Isior,  FiorenL  1.   XXIX  )  ne  le   pomme  pas  non 
plus  'y    Nerli  (^  Conttneni.  de   faiti  ch»  di  Fior.  ,1.  Y.  ) 
dit  bien  qu'il  fut  mis  dans  les  prisons  de  Florence,  mais 
ne  parle  pas  de  la  torture.  Parmi  les  auteurs  plus  récents, 
Fabroni  (  Leonis  X  pila  )  nomme  tous  les  complices ,  et 
ne  parle  pas  de  Machiavel.  Roscoe  {TIte  tifé  and  pontifia 
caie  of  Léon  ihe  UnÛi^  chap;  IX)  le  nomme,  mais  n6 
dit  rien  de  la  torture,  et  se  trompe  en  disant  qu'il  était 
alors  secrétaire  de  la  république  j  il  ne  Tétatt  plus  depuis 
près  de  trois  mois  quand  la  conspiration  éclata.  M.Baldeliî, 
dans  son  éloge  de  Machiavel,   déjà  cité,  a  coiprois,  au 
sujet  de  cette  triste  circonstance,  quelques  erreurs.  11  dit, 
page  46  de  cet  £loge ,  ubi  "syprà  ,  que  Laurent  de  Médicis 
ayant  pris  la  dictature  dç  la  république ,  fit  dépouiller 

Machiavel  de  *ses  emplois  5 que  Machiavel ,  accusé  de 

complicité  dans  la  conjuration  de  Boscoli  et  de  Capponî 
contre  le  cardinal  Jean   de  Médicis  j  fut  traîné  dans  les 

prisons,  etc.^ que  le  cardinal,  devenu  pape,  lui  fit 

rendre  sa  liberté;  qu'il  fut  pourtant  envoyé  en  exilj  et  qu^ 
supporta  Cil  malheur  comme  on  autre  Aristide.  -—  i®.  Ce 


Comme  il  lVffirmA,tqgJQvj5s  {.f^-.^  fut.cojp^^ 
dans  l'amnistie  générale  prononcée  p^r  Léoi^  X , 


■'**'■"      ■     'T  ^  '*■  *  ■■    ■  -•       I      -  -     /    jji 


ne  fut  point  Laurent  de  Mêdiéîs",  (iU  tle  Pierre  et  Aevéct' 
éa  cardinal  Jean,  qui  prit  la  dlcfaturé':^  ailâ5itât> apc^s  la' 
rétour  de  sa  famille;  ce  fut  Jâli?n|  frire  de  Ptefife  et  .dp' 
Cardinal,  â".  Qq  qe  fut  ppii^t  ^oniniénie^t  contre  le  ç^rdi**^ 
nal  Jea^  que  .la  conspira^on ,  fut  formée,  ce  fut  contce 
les  Mëdicis  en -gênerai^  et  principaleifient   contre   Julien*^ 
3**.  Machiavel  ne  fut  point,  à  proprement  parler,  envoyé  en 
exil,  mais  seulement  confiné  6u  l'èlégué'dàris  l'étendue* dii 
terrîtoirlB  ï*lorehlîn ,  et  il  le  fut  avant  la  cfônspirationV  eft* 
non  après  aVoit  reçu  sa  grâce.  -^  %  Q)rniaui:[  secofiMfài 
Letter,  îtaL  ,'t.  IV,  pag.  79.  )  ^e  trompe  au^,  etr  dbant; 
que  Machiavel ,  fut  exilé  pour  un  an  hprs  de  Fiorence^  l4^: 
palais  de  la  seigneurie  lui.  ëtoit  seul ,  interdit  ;  mais  il  ne 
pouvoit  avant  un  an  sortir  dû  domaine  de  la  république.^ 
S^il  eût  été  exilé  hors  de  Fiorencè^  il  n^auroit  pas  été' im- 
pliqué dans  cette  conspiration.  Cbaéùile  de  ces  erreurs  es^ 
peu  considérable,  mais  totites' ensemble  prouvçht  combien,' 
jusqu^à  ces  derniers  temps  >  il  a  :élé;  difficile  de  Gobnaître 
la  vérité  dans  tout  ce  q«i  regarde  Machiavel,  IVf  ai^  ce  même 
Paul  Jove,  qui  se  trouve  exact  sur  le  fait.de  la  torture ,'_ 
a  commis f  dans  ce  onâme  endroit,  de^- erreurs  i)eaucoup. 
plus  graves  comlne-^nous  le  yerrpns[  plus  bas. 

(i)  Dans  ce  passage; même  de  ^lettre .que  nous  venons 
de  citer,  il  dit  positivement  que  J)ii0ii  et  son  fnnoçence  lui 
ont  seuls  sauyé'la  vie;  et^'est.  à  un  de  ses  élèves,, et  de  ses 
amis  les  pl^^, intimes, qu'il  .écrit  ainsi,. 

Dans  une  lettre  à  Gioy.  Vernacqia,  .  écrite  quatre  ans 
apr^s  la  premier^,  il  dit:  «Yçrnaccia,  tu  .es  Vnn  c^s 
hommes  que  |'estima   le  plus;  tu  yiens   de   donner    de 

ym.  3 
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(|ui  signala  par  cet  acte  dé  cfémeuce  son  avè- 
nement à  la  papauté. 

Maehktvel  ^  redevenn  libre ,  n'en  fut  pas  beau- 
coup plus  heureux.  11  était  marié  et  père  de 
plusieurs  eafanis.  Son  désintéressement  dans 
Teicercice  de  son  emploi  ne  lai  avait  permis 
tfjr  rien  faire  pour  sa  fortune;  et  il  sortait  de 
place >  comme  en  sortent  les  honnies  gens, 
aussi  pauvre  qu'il  y  étoit  entré.  Il  chercha , 
dansktretraiteetdansrétude,  des  consolations 
el.  des  moyens  d'échapper  du  moins  a  Fennui 
d'une  vieoiisîve^  Une  maison  decampagneappe^ 
lée  la  Strc^u^  auprès  de  5.  Cascianoi  sur  le  che« 
ihin  de  Florence  à  Rome^  fiiisait  la  plus  grande 
partie  de  son  médiocre  patrimoine  ;  ils*y  retira. 
Là  il  passait  doucement  ses  journées  à  cbasseï;^ 
à  surveiller  des  coupes  de  bois  pu  d'autres  tra- 
vaux; champâires»  à.lire  en  se  promenant  »  à  cau- 
ser, ijouerdans  une  auberge  voisine  y  à  disputer 
à  haute  voix  avec  l'hôte ,  avec  un  boucher,  uu 


■^i".** 


nouvelles  preaves  de  talent,  tfhônnetrr  et  ée  lo^utë  :  je 
suis  fier  de  toi,  puisque  t*t^  moi  qui  ai  (brmé  fè  jenAesse.  » 
— r  II  ajourer  «  Aujourd'hui  je  coulé  mes  jotirs  dans  la 
retraite.  Si  tu  viens  près  des  lieux  que  fltobite,  n'y  passe 
pas  sans  me  voir.  Ma  maison  est  pauvre  et  sans  lustre  à 
présent.  Viens-j,  Vemaccia,  tu  y  trouveras  le  ralSnie  accixetl 
qVau  jour  de  sa  prospérités» 

11  étoit  très  sensible  et  très  bon  ^mi;  sé9  relations  aveo 
tt  Vemaccia,  arec  6iiiccmi/ic^//u  «tarée d'autres,  leprouventâ 


D'ITAi-l.E>  C8ÀP.  XXXa ,  nn.  I.    S5 

meunier^  sur  un  mot,  sur  un  coup ,  sur  rien> 
pour  doançr  le  cb.^oge  à  Tefienr^escence  de  sa 
tête ,  et  s'étourdir  sur  son  malheur.  Le  soir, 
retiré  dans  son  cabinet  avec  ses  livres,  il  deve- 
nait un  autre  homme ,  ou  plutôt  il  redevenait 
lui-même  ;  il  lisait  et  méditait  les  anciens  ;  il 
s'occupait  de  la  composition  d'uA  ouvrage  qui 
pût  être  utilç  et  agréable  ^ux  nouveaux  mattreis 
de  Florence  et  le  remettre  en  faveur  auprès 
d'eux  :  on  n'est  plus  réduit  à  former  des  con- 
.)e(Âttres  sur  le  but  qu^il  se  proposait  ;  une  lettre 
de  lui,  long-temps  inconltiue,  retrouvée  enfin , 
réimprimée  plusieurs  foi$  depuis  peu  d'années 
en  Italie ,  et  d'oii  ces  détails  3ont  tirés ,  a  mi$ 
fin  (lux  hypothèses  et  n[iQn,tre  è^  nu  (a  vérii^  (i)* 


(t)C^le  lettfe  fut  écrite  le  lo  décembre  i5i3  ^  Francesç^ 
J^etUàîi^  le  ^me  avec  qui  Machiavel  «vaît  passé  six  mois 
à  la  aiiîte  de  Tempereur ,  et  qui  était  alors  ambas$ade^r 
à  Rome.  Elle  &Vst  conserva  dans  deux  ipanuscrits  «luthen-. 
|îque5 ,  Tun  appartenant  à  un  ancien  ^véque  de  FistoJQ . 
dii  noii^  de  Ricci ^  et  descendait  du  gendre  de  Maçhiavçl  ; 
Tautre  existant  à  Kopie ,  dans  la  ]i>il^liothèque  Bar^erir^i, 
Hjf.  Ridolfi  Ta  fait  imprimer  le  premier,  en  i.8ro,  à  Mj^lap  , 
d'après  uipç  copie  exactement  conforme^  PhaLile  tJpoar^jAp 
Mussi  Ta  insérée  dans  celle  qu^il  a  donnée  deç  Oeuvres  de 
JMachiavel^  à  MUai),  G  yol.  in'4*,  i8t2;  )e>  éditeurs  de  la 

Collection  des  auteurs  classiques  Font  aus$î  recueillie  ;  ^nfia 
elle  a  été  réimprimée  avec  des  notes ,  dans  le  Journal 

Encyclopédique  ide  Floi^i^çe,  t.  JV,  ^xx^^  iÇis^.    , 

........  ...       .^.^.. 
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'    «  Le  soir  venu  (i),  écnvoîi-îl  à  un  aîiii,  je  iné 
retiré  à  la  maison,  j'entre  dans  mon  cabinet;  je 


(i)  Il  n^est  pas  inutile  de  se  rappeler  qu^à  la  date  de 
cette  lettre,  le  lo  décembre,  le  soir  vient  de  bonne  heure ^ 
et  lessoîrées  sont  fort  longues. 

Voici  la  tradiiction  de  la  première  partie  de  cette  lettre,* , 
dent  la  seconde  partie  seule  est  tradbite  daUls  lô  texte  de 
ce  chapitre.        .         •       '.      *       ' 

.  >fc  Tarie  noti'furon  mai  grazie  dmne.  Je  dis  cela  parce 
que  le  loi>g  espace  de  temps  que  tous  avex  éiè  suas  m^èç^rce  ^ 
me  faisait  croire  que  j'avais,, non  pas  perdu ,  mais  égaré  vos 
bonnes  grâces,  et  je  ne  savais  quelle  ep  pouvait  éti^  la 
cause.  Je  m'^arrétais  peu  à  toutes  celles  qui -me  venaient 
daiis  Pesprit ,  sinon  lorsque  je  venais  à  penser  que  ce  qui 
T«us  empêchait  de  m'écriré  '  était  peut-être  qu^on  vous 
avait  mandé  que  je  n'étais  pas  bon  ménager  de. vos  Içttres. 
Je  savais,  cependant,  qu'à  l'exception  de  Philippe  (a)  et  de 
Paul ,  je  ne  lés  avais  fait  vofr  à  personne.  Votre  dernière, 
du  23  du  iRots  passé  me  rassure.  J'y  vois, avec  le  plus  grand 
plaisir ,  le  bon  ordre  et  le  calme  d'esprit  avec  lesquels  vous 
exercez  votre  emploi.  Je  vous  exhorte  à  continuer  de  même  ; 
car  celui  qui  abandonne  ses  aises  pour  celles  dWtruî  perd 
ies  siennes,  et  lés  autres  ne  lui  ^n  savent  aucun  gré.  Puisque 
la  fortune  veut  tout  faire,  il  faut  la  laisser  agir,  rester 
tfanquille,  ne  point  1  importuner,  et  attendre  qu'elle  veuille 
bien  laisser  faire  quelque  chose  aux  hommes.  Âlors^  vous 
'pourrez  vous  donner  jplùs  de'  peine ,  surveiller  davantage 
les  affaires;  et  moi  je  pourrai  partir  de  ma  campagne,  et - 
vous  dire  mé  Qfiicu  £n  attendant^  voulant  vous  rendre  la 


r« 


{a)   Le  même  Philippe  dont  il  est  question  dans  la  demièM 
partie  de  èelle  lettre.  Voyei  p.  4<>  el/fa. 
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me  dépouille  ^kla  porte ,  de  cet  habit  villageois 
çouyeri  d'ordure  et  de  boue  ;  je  mets  des  habits 


»■  ■■Il 


pareille,  je  ne  puis  mieux  faire  dans  celte  Itettrè  que  de  tous 
dire  qu'elle  est  ma  tîëj  et  sî  tous  jugez  qu'*eHé  soit  bonne 
à  échanger  avec  layôtré,  je  me  trouverai  heureux  de  con- 
tinuer de  vivre  ainsi.  '       ' 

Je  suis  donc  à  ma  campagne  (a),  et  depuis  mes'  êer'^ 
bières  infortunés  (ô),  je  rt*feli  pas  été  ànorence,'à  léi 
mettre  taus  ensemble ,  vingt  ^urtl  entiers.  Jusqu  à  prësent^ 
jV  cbassë  aux  gH^ésr  Je  me  levais  avant  le  joui*;  je  dressais 
mes  gluaux;  j'allais  de  plus  avec'  un  gros  paquet  de  cages 
sur  le  dos,  qui  tûe  donnaient  l'air  de  Geta  quand  il  revient 
du  port,  charge  des  livres  d'Airtphitrion  (c)-.  Je  prenais 
au  moins  deux  et  au  plus  sept'griVeâ.  J\')i1pass^  afnsi  tout 
le  mois  <ie>septen^re«  Quoique  ce  divértissem^t  fût  èom- 
mun  et  bizarre ,  j^en  ai  eu  du  regret  quand  il  m'a  manqué'. 
Je  vous  dirai  la  vie  c(Uê  j'ai  menée  depui^s.  Je  me  lève  avec 
le  soleil;  je  vais  dans  un  bois  que  je  fais  couper;  j  j  reste 
deux  heures  à  revjqir  l'ouvrage  qu-on  a  fait  la  veille ,  et  à 
passer  le  temps  avcti  ces  bûcherons ,  qui  ont  toujours  quel- 
que maille  à  partir  ou  entre  eux  ou  avec  leurs  'voisins.  Au 
3UJ6t  de  ce-  bois,  j'aurais  à  vous  <Jire  un  millier  de  bellq^ 
choses  qui  me  sont  arrivées  avec  Frosi  no,  avec  Pau2an<»  «I 
avec  d'autre^ qui  en  voulaient  avoir  (J).Frosino, particulière- 

(a)  Auprès  de  S.  Casciano^et  qui  appartient  maintenant,  par 
hérédité ,  à  la  maison  Ran|||om  de  Modène. 

(6)  La  prison  et  la  torture^  après  la  découverte  de  la  conspi- 
ration contre  les  Médicis,  eu  iSia. 

{c)  Cela  n*est  pas  clair  ^  et  se  rapporte  à  une  comédie  que  j« 
ne  connois  pas.        ,,.',,  „    '^ 

(«Q  On  prélend}  dans  une  des  notes  jointes  à  celle,  lettre» 
^ue  tout  ce  qui  est  dit^de  ce  hois  est  mystérieux  et  aiiégori(|iie^ 
parce  <|ue  ,  dit-on  ^  $i  c^la  devaU  ^T^  pris  dans  le  «eus  propret 
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de  ville  et  de  coui^,  et  vêtu  tx>nvenableitjent  ; 
j'eùtre  dans  les  cours  antiques  de  ces  hommes 

tneDt,'en  enyojft  chercher  une  certaine  quantité  sans  me 
rien  dire ,  et  ti  prétendit  me  retenir  sur  le  paiement  dh 
livres  qu^il  disait  m^avoir  gagnées  au  jieu,  H  7  a  quatre  ansi 
chez  Antonio  Guiceiardini,  Je  commençai  à  faire  le  diable| 
\t  voulais  aecuser  comme  voleur  le  yoilurier  qui  était  allé 
au  bois.  G.  Machiavel  s'entremêla  de  cette  affaire,  et 
nous  mit  dWcord.  BatHatu  Gukiiardîni^  FUippo  Gi/mn^- 
Tommaso  del  Bene^eX  quelques  autres^^de  nos  concitojetiljfef 
tandis  que  ce  veut  du  nord  soufflait ,  m'en  ont  pria  chacun 
une  mesure.  Je  la  promis  à  tous,  et  j'en  envoyai  une  \ 
Thomas,  dont  une  moitié  est  allée  à  Florence,  parce  qu'il 
te  trouva  là  pour  la  recevoir,  lui,  sa  femme,  sa  domes«» 
tique  et  ses  enfants.  Cela  ressemblait  au  boucher  Gaburro^ 
quand  il  se  m^  le  jeudi  &  bétonner  un  bâeuf  avec  ses  gac* 
§ons.  Voyant  donc  qu'il  n'y  avait  peint  de  profit  à  y  faire , 
j'ai  dit  -aux  autres  que  je  n'atais  plus  dé  bois  ^  ils  en  ont 

lUachiaTel  s*ari^èteràit  trop  ài  une  chose  ide  p&tf  d*tm|)ortaiice  ,  et 
même  tout-à-fait  inepte.  Mais  quelle  allëgprie  pourrait-on  y  voir, 
si  ce  nVtait  peut-être  quelques  rendez -vous  où  il  se  trouvait 
avec  des  Florentins  de  la  faction  oppose'e  aux  Médrcis^ét  quel(|ues 
circonstances  politiques  et|iirim^és  dans  une  espèM  d^argot  ?  maîi 
ee  ii*était  qu'avec  des  gens  4»  même  parti  qu*il  eût  pu  employer 
ce  langage  convenu  ^  et  entrc^r  dans  ces  sortes  de  dëlaris.  Or^ 
J'iamba^adeur  Francesco  Vettori^  à  qui  cette  lettre  est  adressée ,  ^ 
Kôme,  ëtait  entièrement  dévoue  aux  Médicis»  ce  qui  suffit  pour 
rendre  cette  supposition  tout-à-falt  invraiseihblàlile.  II  est  trèâi 
naturel ,  au  contraire  que  Machiavel  décrive  àtec  une  sorte  de 
complaistiance  les  petits  objets  dont  il  s* occupe  à  la.  Êampagne^ 
Cela  s*accorde  atec  te  paragraphe  suivant ,  auquel  on  ne  cherche, 
cependant  pas  de  sens  allégorique.  On  peut  même  penàer  qu^tt 
n^éfoit  pas  fâché  qti'on  &ilt  à  Rome,  après  ce  'qui  hii  était  arrivé,, 
qii^il  n'étoit  occupé  d'autre  chose  que  de  pasite-temps  champêtre^ 
ft  4'études  dont  il  voulait  offrir  les  résultats  .au,xMédiçis<i 


\ 
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ade  rmiti.quilc,  R«çu  d^eux  avec  kienveiJlance , 
)e  nie  repais  de  cette  nourriture  qui  seule  ma 
convient,  et  pour  laquelle  je  suis  né.  Je  ne 


tous  fait  grise  mine,  et  en  particulier  Baptiste,  qtu. compte 
ceci  parmi  ses  mésayentures  d'homme  d'étaU 

Sorti  du  bois ,  je  m'en  vais  à  une  fontaine ,  et  de  là  à 
Tendroît  où  sont  mes  ghiaui ,  avec  un  livre ,  ou  Hante ,  ou 
Pétrarque,  ou  quelqil'un  de  ces  poètes  du  .second  ordre ^ 
comme  TibuUe ,  Ovide^  et  autrea  semblables.  Je  lis  ces  des^ 
iTÎptioos  de  leurs  passions  amoipreuses;,  et  ces  peintures  de 
leurs  amours  ^  je. me  ra^pelltt  les  miens,  et  je  jouis  quelques 
moments  de  ces  pensées.  Je  me  rends  ensuite  sur  le  chemin  , 
près  de  Tauberge^  j'adresse  la  parofe  aux  passants  5  je  leur 
demande  des  nouvelles  de  leur  pajs  ;  j'spprends  d'eus  diSe-^ 
rentes  choses ,  et  j'ol>5erve  difF(érents  goûts  et  diverses  fan- 
taisies des  hommes.  Sur  ces  entrefaites ,  arrive  l'heure  du 
diner.  Je  viens  me.  nourrir  avec  mes  gens  des  aliments  que  ma 
pauvre  campa^e  et  mon  chéù£  patrimoine  produisent.  Après 
le  repas ,  je  retourne  à  l'auberge  ;  j'j  trouve  ordinairement 
réunis  l'hôte,  un  boucher,  un  meunier,  un  chaufournier. 
Je  me  mets  à  leur  niveau  le  reste  du  jour^  nous  jouons  au^ 
cartes  (a),  au  tric-trac  (6).  II  s'élève  entre  nous  mille  dis«> 
putes ,  mille  querelles  accompagnée^  d^Injures  ;  il  s'agit  le 
plus  souvent  de  gagner  ou  de  perdre  un  sou,  et  pourtant  on 
nous  entend  crier  jusquos  de  S.  Casciano.  £n  m'enfonçant 
ainsi- dans  cette  vâe  ignoble.,  j'appaise  l'effervescence  de  ma 
tête,  et  je  donne  carrière  à  la  malignité  de  ma  fortune, 
satisfait  qu'elle  me  ^mle  ainsi  aux  j^ieds,  pour  voir  si  à  la 
fin  elle  n''en  aura  pas  quelque  honto. 

(a)  A  Cficèa* 

{fî)  Ce  n'e»t  pas  ce  que  nous  appelons  aînsî  en  France,  inais 
vtti  )eu  i^as  commun  ^qui  £nt  à  peu  près  le  même  hruit. 
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doue  i^oint  de  m-ent^etônîir  avec  'éuî4\-ei^elc« 
inieri^oger  sur  les  motifs  de  lettrs^àclfepsi  lis  ont 
assez  de' bonté  pour  me  répoiîdTe,  èt'petiidAtiX 
quatre  heures  de  temps  ,  je  n'éprouve  aucun 
eiinui  j  j'ouhlîe  toutes  mes  peines ,  je  ne  crâîris 
ni  la  pauvreté  ni  la  mort.  Je  me  transporte  tput 
entier  ^u  milieu  d'eux,  et  comm^^l?antç  a  fort 
bien  dii  -qu'o/z  n  acquiert ,  de  science  jÊj^u^en 
retenant  ce  quon  a  entendu^  j^ai  noté  et  mis 
à'part  les  fruits  que  j'ai  pu  tirer  de  leur  couver*- 
sâtiôh,  et'j'eii  aï  composé  un  petit  ouvifage  sur 
"les  principautés  {i)  y  bîi  je  m^ehfohce  autant 
qu'il  m'est  possible  dans,  la  méditation  de  ce 
sujet.  J'examine  ce  que  çîeçt  quQ  principauté, 
coinbi<^n  il  y  en  a  d'espèces,  comment  on  les 
acquiert^  comiïient  on  s'y  maintient^  comment 
on4es  perd;  si  jamais  aucune  de  mes  rêyeries 
.  S^ous  a  plu ,  celle-ci  ne  àbit  pas  vous  déplaire. 
Elle  devrait  être  agréable  à  un  prince ,  et  sur- 
'tout,  à  un  nouveau  prince.  Çèst  pourquoi  jo 
l'adresse  à  Julien-le-Maguifîque  (2).  Philippe 
Casai^ecchia  l'a  vue;  il  pourra  vou^  rendre 
compte,  et  de  la  chose  en  elle-même,  et  des 
entretiens  que  nous  avons  eus  à  ce  sujet;  je 


m     tt     '•-     ,  '         t     ;    '         »     I    "1     I 


(i)  De  PrtnrJpatibus,  Il  rkilitula  ensuite,  del  Principe^ 

(2)  Frère  de  Léon  X,  à  qwi  fut  d*abord  confié  le  gou- 
Yemement  de  Florence,  comme  on  l'a  dit  plus  haut* 


m'occupe.  çepeikdaAt  encore  à  augmenter  cet 
ouvragé  ,  et  à  le  polir.      .     •        » 

»  Vous  voudriez  que  je  quittasse  la  position 
oii  }e  suis,  et  que  j'allasse  jouir  avec  vous  de  la 
votre  :  je  le- ferai  quoi  qulil  arrive  ;  mais  je  suis 
retenu  en  ce  momjBut'  par  certaines  affaires  que 
j'aurai  finies  dans  six  semaines  :  ce  quî^  jae  rend 
un  peu  incertain ,  c'est  que  lies  Soderim  sont  oii 
vous  êtes  (i).  Si  j'y  allais,  imoi^mémè ,  je  serais 
forcé  de  les  voir,  de  leur  parler.  Je. craindrais, 
qu'à  mon  retour ,  croyant  descendre  4e  cheval 
chez  moi ,  je  ne  descendisse,  à  la  pnison.  Car , 
quoique  ce   gouvernement  ait  de. très  bons 
■  fondements  et  une  grande  sûreté  ^  c'est  pourtant 
un  gouvernement  nouveau  ^  ei>  .p(^r  conséquent 
soupçonneux,  et  on  ne  màitiq^epas  de  geo^s 
qui  font  les  entendus,  et  qui,  pour  paraître  des 
docteurs,  feraient  faire  bonne  chère  à  d'autres, 
et  me  laisseraient  payer  l'écot  (2).  Garantissez- 
moi,  je  vous  prie,   de  cette  crainte,  et  j'irai 
certainement  votis  trouver  au  temps  que  je  vous 
ai  dit. 


.«-Xi 


(i)  Pierre  «Sbc/miii,  gonfalonier  de  justice,  à  Florence, 
lors  de  la  dernière  révolution  ,  avaût  étë  exilé  à.  Raguse. 
Léon  X ,  aussitôt  après  son  exaltation ,  lui  avait  permis  dé 
venir  s^établir  à  Rome ,  arec  le  cardinal  Sodérinij'%6n  frère. 

(2^  MeUerebhono  aUri  a  scotlae  lascerehhono  il  p^" 
MÎero  a  me^  Ou  ne  &ait  le  plus  souvent  comment  rendre  cea 
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»  Dans  mes  entretiens  avec  Philippe  (i),  an 
sujet  de  mon  ouvrage,  nous  avons  examiné  lequel 
vaut  mieux  que  je  le  dédie  ou  que  je  ne  le  dédie 
pas  (2);  et  en  supposant  que  je  le  dédie ,  s'il  faut 
que  je  le  porte  moi-même,  ou  que  je  vous 
l'envoie  (5).  Ne  le  dédiant  pas,  je  erains  non 
^ulement  que  Julien  ne  le  lise,  mais  qu'un 
autire  ne  s'en  fa^e  honneur  auprès  dé  lui.  C'est 
la  nécessité  qui  me  force  à  le  dédier ,  c'est  elle 
qui  mepousscj  jeone  consume ,  et  ne  puis  rester 
loitg-tems  comme  je  suis  sans  tomber  dans  un 
état  de  pauvreté  qui  m'exposerait  au  mépris. 
Ensuite  je  voudrais  que  ces  seigneurs  de  Médicîs 
commençassent  à  se  servir  de  moi ,  dussent-ils 
m'employer  d'abord  aux  choses  les  plus  com- 
munes (4)  \  car  si  je  ne  parvenais  pas  à  me  les 

!!■  I         ■■    Il  I  I    ■■ ■    I        II     I      ■         ■  I  II  ■    !■ 

(1)  Selon  une  des  notes  sur  cette  lettre ,  dans  le  Journal 
Kncjclopédique  de  Florence ,  il  faut  entendre  ici  Philippe 
Stnnzî,  ami  de  Véiiori  et  de  Machiavel  ^  mais  il  est  plus 
naturel  à^y  reconnotlre  ce  .même  Philippe  CaMt^ecchia 
qu'il  dit,  plus  haut,  aroir  vu  son  ouvrage,  et  être  en  état 
d'^en  rendre  compte  -à  VêUorL  £a  parlant  de  lui  pour  la 
'  seconde  fois,  il  ne  le  désigne  que  par  son  prénom }  il  n^eût 

pas  manqué  d'y  ajouter  son  nom,   si  c^eût  été  un  autre 

Philippe. 
(â)  11  entend  pir  donner,  dédier  et  présenter  son  livre. 

(3)  Julien  de  Médicis,  à  qui  il  voulait  le  dédier,  était  à 
Xome, 

(4)  Littéralement ,  dussent-ils  commencer  par  iae  £air» 


fendre  favorables ,  \e  m'en  ferais  ensuite  xm 
reproche.  Ar^garddecetOfrYtage,St  on  leKsaity 
(m  verrait  qcie  tes  quinze  ans  que  j'ai  passés  à 
étudier  Taft  du  ^ottveiteement ,  }e  neles  ai  pas 
employés  &  dôi^niif  et  à  jôùef  ;  et  Ton  devrait 
aimer  &  se  se^ir  â*un  homme  qui  a  acquis  au^t 
dépens  d'atfti^  utae  si  gttihde  expérience.  On 
fie  devrait  pAsttôn  pluis  douter  de  ma  fidélité; 
ayant  ioiijot^s  gardé  mp,  foi,  je  ne  dots  pas 
apprenore  maîhtenant  à  Fa  irompre  ;  celui  qui 
à  été  Bdèle  ëthonuéte  br)mhie  pondant  quarante- 
trois  ans  qtie  j^ai  aujoufd^bui ,  ne  doit  jamais 
pouvoir  changer  de  iiature ,  et  f  ai  ponr  garatlt 
de  ma  probité  et  de  ma  foi  y  ma  pauvreté.  Je 
Vl>udrais  doue  que  vous  m^écrivissîcz  quelle  est 
XOitë  ôpitiidn  sur  celte  affaire,  n 

Celte  lettré  ti'a  certainement  besoin  ni  d'ex- 
plication ni  de  tomm^ntaire  ;  et  quand  nous 
aurons  à  jtigefrléTj^ité  du  Prince,  nous  pourrons 
nous  dispenser  du  moins  de  rechercher,  comme 
t^ht  d  auCrëS Tontfait^quelles  furent  eu  Técrivânt 
lés  iuiéntrôUs  de  Fauteur.  C'était  un  homme 
libre  dont  les  intentions  dans  cette  circonstance 
furent  cependant  servîles-,  et  un  honnête 
homme  qui  croyait,  d'après  lés  mœurs  et  Ica 


tourner  un<i  pî^rre*  Sf  doçêssfro  ineomMCfore  a  fatmî  poltar» 
Ml  sasso  .*  c*ést  iéti66re  un  tnodo  di  dite  |)ôur  exprimer  l^ 
pîUs  chéiif  ouvrage ,  ou  quelque  mince  besogne  que  ce  soh^ 
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éyénements  de  soa  pays  etde  son  siècle,  pouyoip     • 
exclure  la  moEAie  du  gouvernement  des  Etats;.  - 

Julien  de  Médicis  ne  resta  ppint  à  la  .têi^  de. 
celui  de  Florence;  il  fut  remplacé^  yerscé  temps- 
là  même,  par  |e  jeuQe  Laurent  son  neveu^  et  ce 
fut  à  Laurent  que  Machiavel  adressa  la  dédicace 
qu'il  avpit  destinée  à  Julien;  il  n'-en  retira  aucuja 
fruit;  Quelque  opinion  que  Laurent  eût  de  soj^ 
livre ,  soit  que  l'instinct  de  la  tyrannie,  <{ui  était 
très-fort  en  lui ,  lui  dQnnât*  de  Tayersion  pei^r 
un  homme  qui  en.  cçnnaissait  trop  hiéxkjki 
secrets,  soit  qu'il  haït  en  Machiavel  jj'ançîen 
secrétaire  de  la  république ,  ou  que  cette  aver- 
sion, l.ui  fut  inspirée  par,  un  certain.  Gara  de 
Pistpja,  son  seçré^ir^,  homme  tout  puissant 
auprès  dé  lui,  et  qui  était  sous  son  nom  le 
véritable  maître  de  Florence ,  il  laissa  MacHiavel 
dans  un  profond  oubli,  et  mouiput  en  iSig^. 
sans  avoir  récompensé  3.9A  t;:avail,  et  sans  s'être 
soucié  de  ses  services.      ;.  ,.   . 

Pendant  ces  six  années  l'homme  de  génie  ne 
se  manqua  pointa  lui-même;  il  trouva  en  soi 
des  ressources  contre  le  malheur.  11  montra 
dans  des  compositions  plaisantes  l'originalité 
de  son  çsprit ,  et  dans  des  ouvrages  .graves  sa 
profondeur.  La  Mandragore  fut  écrite  à  cette 
triste  époque  (i),  et  sans  doute  aussi  la  Clitiet 

(i)  U  fit  indubitablement  celte  comédie  après  sa  disgrâce ,. 
puîsqu^il  parle,  dans  son  prologue^  de  l'oubli  où  pn  Ift 
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il  se  livrait  en  memie  temps  à  des  méditations 
etàd^  travaux  plds  dignes  de  lui,  si  cependant 
nn  chef-d^teuvre  ^  dans  quelque  genre  qu'il  soit> 
est  indigne  d'uiir  'grand  homme".  La  société 
c»'rAcadiémîe  philosophique  des  Jardins  A^/^ 
cédai ^  siibsistait  toujours;  lé  jeune  Cosmé 
Rucetlaif*  qui  en  était  devenu  le  patron  par  là 
mort  préinaturéd^^;  son  pèrei  était  irifii*i6è 
des ' suites  d'une  itialadi^ ' qti^l  avait  'éûte  'dès'  sil 
première  jc%ntt«s^éVjé«  'dent  il  avilit' 'été  *mal 
goéri.llne  pouvait  maiPèfeéi^V €^t-se  faisait  trâîitèi* 
en  brouette  y- ou  popter  en  litière  dans -ses 
magnifiques^  jardina,  ùh  seâ  'amis  et  les  com- 
pagnons de  ses  éttides  vfeilàient  s'entretëtiir 
avec  lui.  •""  ''^^  ''''''  «     -'"*-    '■  '"-^  '-' 

Ils  aimaient  tous  les  lettres ,  inais  ils  aij^àient 
aussi  la  liberté ,  et  leurs  entreuens  ne  roulaient 
pas  moins  sur  la  politique  que  sur  la  littérature. 
Ils  y  appelèrent  Max:hiavel ,  que  ses  emplois , 
son  expérience ,  ses  grands  talens  etses  opinions 
républicaines  leur  recomonrandaient  égalemem. 
L'ancienne  Rome  et  ïes' historiens  roitiains  qui 
étaient  l'objet  habituel  de  ses  études,  Tétaient 


laisse,  et  du  prix  de  ses  travaux  quW  lai  refuse*  Vojes  d^ 
dessus,  t.  VI,  p.  2Z9,  et  aaS.  Ce  fut  aussi  ayant  iSiSf 
puisque  ceue  aqnée-là  même,  Léon  X,  passant  à  Florence^ 
y  voulut  revoir  jouer  la  Mandragore  ^  qu^il  a?ait  déjà  fait 
leprésemer  i^  Roçie  devani  lui.  Y 07%  ibidem ,  p«  2719  et  280, 
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iULSsi  de  s€s  coaveréigiioai»*  Cq»  yûvuditB  gens 
l'aimaient  et  r^com^ient  çowwie  «,tt  iMâtre* 

i^tiipemeiD^t  à  lui«  11$  éjftieiU  ?iqhes,  et  dans  «n 
li^fiuYais^  formiie«,  il^  sair^îaat  lui  &içç  açcep^ 
ter  4e?  sçi50ur$  ;en  épbaqge  d^  sq§  leçons  (* ), 
Qe  furw^t  eux  qui  reqgagèyreut  à  4crfJ^^  ftW? 
JÇfi^çfQjffirs  sur  Tife^J[jiy0(2)^,i;>U  U  n^  gf  pQat-iètF9 
que  rçc4^ijiti?:  f  t  RiQ^r^  eî^  wdr^  liôîs  r4flqxigm> 
qu'il  avait  fi^iUes,  et  U^  çiippJiaatiMMp^  qWU  ^^^ 
da^uées .  à  s^  fe^ue^  î$«i^  <3)/Bjqi  leur  dédki^S 

T."-*"  ..?';*<'      l  I  J      "   M   <  J'I  M  '.<  ■  >  1     ■    t  M   1  J   I  ■  «  f     I  I    I    I  II  I   M     I  i  î  II  ■» 

( 1)  Jo<r«jpo  Nardi,  Istoria  àellft  dtià  d{  Fionnza ,  L  Vli« 

(.yx^n,  i5U2,  inr-4<*f  p<M77,  iit;rf(iL 

(2)  Filippo  de'  Nerli,  Commentan  de'  fatfi  dOU  di 
Firente,  etc.,  1.  Vil. 

(3)11  paraîtrait,  d^apr^s  plusieurs  passa|[e5  de$  Discours^ 
qu'ils  furent  composes  avant  le  Prince^  puisqu^il  s^^  trouve 
cite.  Voj.  1.  II.  c.  1,  vers  la  fin,l.  III.  c.  XLII,  à  lafin. 
Mars  I9  chap.  Il  du  Prince  commence  par  ces  mots  :  lo 
lasceié  in  dieiro  il  rtigiùnare  délie  repubèliahe ,  perçhè  alira 
çoiÉ0  ne  ragiQuai  0  iuagiatyCe  qui  ne  peut  s'entendre  qae.de  mi 
qu'il  en  n  di(  <^^s  s^s  Discours.  l\  renvoie  e^cpr^  dans 
yn  ^utre  pndrQit  dii  Prince ^  que  je  ne  retrouve  pas  ^  «ç 
moment ,  à  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  des  républiques  ;  et  c'est 
tpujours  aux  Discours  sur  Tite-Lii^e  qu^ît  f^ut  rapporter  ce 
Knvoi.  21  est  probable  qu'il  travaillait  aux  devu  ouvrages  en 
même  tetnps  ,  et  que  les  aji^nt  ensemble  apus  les  mains ,  41 
Renvoyait  de  l'un  à  l'autre,  pour  ne  se  pas  répéter. 

M.  Bakittlli  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  dans  6on  Ëiogç 
d»  Macliûavel  |  uM  suprà ,  page  10 ,  que  ces  fiîecouvs  furent 
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cet  ouvrage  «  regardé  comme  le  meilleur  des 
siens  ^  il  leur  parla  de  leurs  bienfaits  sans  fausse 
honte  «  et  de  sii  reconnaissance  sans  exagéra- 
tion (1).  Il  tint  le  même  langage  à  Lorenzo 
Sirozzi,  en  lui  dédiant ,  quelques  années  après , 
son  Traiii  da.  ^Art  de  la  Guerre  (2) ,  nouveau 
fruit  de  ses  méditations  sur  les  historiens  de 
Rome,  et  nouveau  résultat  des  libres  et  savantes 
conférences  tenues  dans  les  jardins  Bucellai: 
Enfin  ce  iut  encore  à  Buahidelmonti  et  à  Louis 
Alamanni  qu'il  adressa  la  vie  de  Castruccio 
Casiracani  j   l'un  de  ses  meilleurs  morceaux 
d'histoire  ^  mais  aussi  l'nn  de  ceux  qui  peuvent 


faits  pour  rinstruction  des.  jeunes  Florentins  les  plus  distia* 
gués ,  lorsque  Florence  eut  recouvra  sa  liberté.  Ce  fut  9« 
contraire  lorsqu'elle  Teut  perdue ,  c'est-à-dire  après  la  rëvo* 
lution  de  i5i2.  Plusieurs  endroits  de  Touvrage  même  le 
prouTènt,  entre  autres  un  passage  du  ch.  II,  1.  I,  où  raa« 
teor  cite  en  exemple  les  suites  de  la  prise  de  Prato ,  en 
iSiXj  etunautreiihich.  XLVII,  duméoielîfre,  où  il  parle 
de  ce  qui  arriva  en  i5 14- 

(i)  lo  QÎ  mando  un  présente^  U  qnale  sê^mon.  comsponie 
cgli  ohblighi  eh*io  ho  con  voi ,  è  i/fle  senm  duUio^  quatê 
kupoUtio  Nù;€o{à  lHuMwmUi ,  maodo)^  maggiore^  Et  plus 
bas  .*  53  perché  faeendq  f/if^si^  mi  pmre.  wet  iBOséKO  çuakhs 
graûùuiine  4^  èem^J  rie^utif^c.  . 

(d)  Le  quaH  (  mie  faiiché)  a  çoi  mando  ,  si  per  dimQà» 
imtrmi  gmfo^  ancora  chê  la  miaposÉibiHtk  twn  ri  aggiunga , 
de'  beneficj  che  ho  rieemmêêda  voi ,  elc. 
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le  mieux  éclairer  sur  la  nature  de  sa  politique 
et  sur  le  fond  de  sa  doctrine. 

Cependant ,  le  pouvoir  qui  pesait  sur  Flo- 
rence eu  feignant  de  respecter  encore  sa  liberté, 
et  qui  tenait  Machiavel  dans  cet  état  d'inacti- 
vité politique  et  d'oppression,  passa  .e«id!âùtres 
mains.  Laurepit,  ce^ipeu  digne  objet  de  toutes 
leâtcopplaisances  de ^l^épuX,,. mourut;  lepapé 
lui  donns^  pour  suçç^sse,ut„  dans  l'administra-- 
tion  4^  la  république ,  \l0,  car4piai  Jules  de 
Mé4ws.(>0>  îïic^ï^tain  4e  Ufoiîme  déiînitive 
qu'il  4^m;Lerait  aju  gpuvernemçîrt  de  Flarence, 
il  se  rappela  eniin . .Machiavel  9.  sa  capacité, 
sa  profonde  connaissance  des  affaires  et  des 
intérêts  de  sa  patrie.  11  se  souvint  que  dans  une 
circonstance  gravé  ,  l'ayant' fait  consulter  j 
cïiiq  ans  auparavant  (3)  ,  par  l'ambassadeur  de 
Florence  â  Rome  (3) ,  il  en  .avait,  reçu  .les  plus 
sages  Qonseils ,  et  il  résolut  4^.  le  consultier. 
encore, '.La  réppnjse  que  fit  Machiavel  au  saint- 
père  nous  a  été  conservée  (4-)  ;  t:'eàt  un  mémoire 


■kadiBÉa 


.  (i)  Voj.  ci>(ie8sus',  t.  IV^  pag.SS.  ' 

(2)  En  décembre  i5i4* 

(3)  Francesco  VeUorL  II  s'agissait  de  la  conduite  <)ue 
le  pape  devait  tenir  avec  la  France.  Toj.  les  Lettres  de 
f>^/i  et  de  Machiavel  paroii  les  Letiere  diverse  ^  Opère  ^ 
1796',  t.  V.  .,  ...  ^  ,  .  \  ..        • 

(4)  Discarso ^sopra  ilriformarlostato  di  FkfKU fait» 
ad  istania  del  papa  Leon^  X  Ibidem ,  t.  YI«, 
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pleÎQ  de  sens  et  d'adresse ,  où  il  ne  dit  pas 
francheoicnt  tout  ce  qu'il  pense  et  tout  ce  qu'il 
désire ,  mais  oii  il  le  laisse  voir.  Montrer  par 
l'exposition  du  passé  les  inconvénients  d'un 
gouvernement  mixte ,  et  la  nécessité  de  choi- 
sir entre  le  pouvoir  d'un  seul  il  principato , 
et  la  république  i  présenter  rétablissement 
du  pouvoir  d'un  seul  dans  un  état  gouverne- 
en  république  ,  et  celui  d'une  république  là 
oii  existerait  le  pouvoir  d'un  seul ,  comme 
une  chose  non  seulement  difficile ,  mais  bar- 
bare et  indigne  d'un  homme  qui  veut  être 
regardé  comme  bon  et  humain  (i)  ;  en  coticlure 
qu'il  ne  peut  donc  être  question  que  des  moyens 
defonder  solidement  à  Florence  une  république; 
donner  le  plan  d'une  nou'velle  constitution^ 
lelleque  durant  la  vie  du  pape  et  du  cardinal  |  • 

m      mm 
0 

(i^ll  fonde  celte  opinion  sur  l'idée  qull  rëgne  dans  une 
monarchie  une  grande  inégalité  entre  les  citoyens ,  Qt 
dans  une  république  une  égalité  parfaite  ;  qu!il  faudroit, 
dans  Tune,  détruire  toute  la  noblesse  et  la  réduire  à  l'égalité 
avec  les  autres  citoyens,  et  dans  l'autre,  créer  une  noblesse  i 
des  seigneurs  de  terres  et  de  châteaux  qui  *,  conjointement 
arec  le  prince,  pussent,  par  kurs  armes  et  par  leur  union 
entre  eux,  tenir  dans  l'oppression  la  vitle  et  tout  le  pays  : 

Unessino sujjocata    la  città  e  tutta  la  ptpmncia.  il 

cite  pour  exemple  de  la  nécessité  de  cette  force  intermé-> 
diaire  entre  le  monarque  et  le  peuple ,  la  France ,  ifà  Us    " 
genUhhummes  dominent  le  peuple ,  Us  princes  Us  genUh**^ 
hommes^  et'U  roi  les  princes. 

VÏlI.  4 


/. 
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ils  en  ^^stassent  les  chefs  ,  et  qu'allé  formât  une 
véritable  monarchie  (i)  ;  mais  qu^aprcS  leur 
mort,  «elle  restât,  sans  aucun  changement ,  toute 
républicaine;  terminer  enfin  en  pi:csentant 
au  souverain  qui  l'interroge,  comme  la  plus 
grande  gloire  que  les  hommes  puissent  acqûé- 
rir ,  celle  d'avoir  réformé  par  de  bonnes  insti- 
tutions les  royaumes  et  les  républiques ,  c'était 
parler  intelligiblement,  si  Léon  X  eut  voulu 
entendre;  mais  il  ne  fut  point  tenté  de  cette 
gloire,  et  les  choses  restèrent  sur  le  m«me  pied 
à  Florence  après  la  consultation  de  Machiavel, 
et  lui  dans  la  même  inaction  qu'auparavant. 

Il  en  sortit  en  i53f,  par  une  inission  d'un 
genre  singulier  j  ce  fut  le  cardinal  Jules  qui  la 
lui  fit  donner  par  les  magistrats  de  Florence* 
Les  frères  mineurs  étoient  assem]3lé$  en  chapitre 

(i)  11  failait  poar  ceU  que  la  république  conservât  ses 
mâgîstralares  et  rélection  de  ses  magistrats ,  mais  que  ce- 
pendant les  magistrats  fussent  toujours  du. choix  des  Mëdicis. 
Le  moyen  le  plus  sûr  pour  j  parrenir  ëtaît  d'^altërer  et  de . 
falsifier  les  scrutins ^  et  Machiarel  donne  au  pape  simple- 
ment et  franchement  ce  conseil,  tant  il  ëtait  habitué  k  séparer 
ae  la  politique  la  morale  et  la  probité.  E  perché  gli  vostri 
amici  fussino  certi  andando  a  partito  nel  consiglio  Utesserc 
ùnborsati  ^  députasse  oostra  sûhtiià  oUo  accoppUUori  cJiç 
$lando  al  secreto  poiessino  dare  ilpartiio  a  chi  e*  vohssino , 
6  non  la  poiessino  iorre  ad  alcuno,  etc.  Dira-t-on  aussi  que 
c*4tait  une  ironie,  ou  quUl  tendait  un  piège  à  Léon  X7 


\ 
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à  Carpi  dans  le  duché  de  Modcne.  II  s'agissait 
d'obtenir  d'eux  que  le  domaine  delà  république 
fît,  dans  leur  ordre ,  une  province  à  part ,  sépa- 
rée du  reste  de  la  Toscane.  Machiavel  fut  chargé 
de  cette  négociation.  Peu  de  jours  après  son 
arrivée  à  Carpi,  il  reçut  des  consuls  de  l'un  des 
arts  (i)  la  commission  de  procurer  à  l'église 
métropolitaine  de  Florence  un  bon  prédica- 
teur pour  le  carême  suivant.  Il  traita  sérieu* 
sèment ,  môme  cette  dernière  affaire  ;  mais  il 
en  écrivait  avec  moins  de  gravité  à  son  ami 
François  Guicciardini ^  le  célèbre  historien, 
qui  était  alors  gouverneur  de  Môdène.  Guic^ 
ciarâiniXxii  répondait  de  même,  et  cela  fit  entre 
ces  deux  hommes  supérieurs  le  sujet  d'une  cor- 
respondance fort  gaie  (2).  Machiavel  signait  au 
bas  de  ses  lettres  :  Nicolaus  Maclas^ellus ,  ora^ 
tor  pro  republicd  Florentind  ,  ad  Fratres  mi'- 
iwres.  «  Cette  mission,  lui  répondait  son  ami, 
ne  sera  pas  sans  fruit  pour  vous,  vous  enaiirex 
sans  doute  profité  pour  étudier  k  fond  le  gou- 
vernement des  capucins.  Quand  je  lis  vos  titres 
d'ambassadeur  de  républiques  et  de^ frères  mi- 
neurs ,  lui  écrivait-il  encore ,  et  que  je  considèi^ 
avec  combien  de  rois ,  de  ducs  et  de  princes 
vous  avez  négocié  dans  d'autres  temps ,  je  me 

(1)  I  Consoii  tielTarie  délia  Lana. 

(2)  Voj.  httUre  differsêf  Opère,  1797,  t.  V. 

4. 
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« 

ressouviens  de  Lysànder  qui ,  après  tant  de 
victoires  et  de  trophées ,  fut  chargé  de  distri*- 
buer  la  viande  à  ces  mêmes  soldats  qu'il  avait 
commandés  avec  tant  de  gloire  (i).  » 

En  i522,  après  la  mort  de  LéOn  X^  lors^- 
qu'une  conspiration  tramée  à  Florence ,  contre 
le  cardinal  Jules,  fut  découverte  et  punie;  mal- 
gré les  liaisons  intimes  que  Machiavel  avait  eues 
av€c  plusieurs  des  complices,  et  le  peu  de  soin 
qu'il  avait  toujours  pris  de  cacher  ses  senti- 
ments républicains ,  il  parait  constant  qu'il  ne 
lut  point  inquiété  (2).  Il  était  dès.  lors  occupé 
de  son  Histoire  de  Florence  ^  que  le  cardinal 
Jules  lui  avait  ordonné  d'écrire  (3).  Deux  ans 

*  I  III  ■  I  ■    ■  ■  ,  ■  ^ 

(1)  Vhi  supràj  p.  Sog.  Voy.  Plutarque ,  in  Lysandro, 
(jC)  Kàrdi  est  le  seul  historien  qui  dise  quMl  ne  fut  pas 
exempt  du  soupçon,  non  fu  sema  imputatîoneji^aiyoïr  en 
ps|rt  au  complot  de  ces  jeunes  gens.  ïsiôr,  Florent,  ^  1.  VII , 
ubi  suprà  f  p.  177  ,  verso,  Paul  Jove,  loc,  cH,^  va,  il  est 
vrai ,  jusqu'à  dire  quUl  en  fut  regarde  comme  Fauteur  (  archi^ 
tectus')  ;  mais  on  verra  dans  la  note  suivante  quelle  foi  mérite 
cette  assertion. 

(3)  C^est  à  ce  sujet,  et  au  sujet  de  la  conspiration  contre 
le  cardinal  Jules,  que  Paul  Jove  a  tout  brouillé  comme  à 
dessein.  Les  Médicis, donnèrent,  selon  lui,  PHistoire  de 
Florence  à  écrire  à  Machiavel ,  avec  une  pension  annuelle , 
pour  .adoucir  le  chagrin  que  lui  causait  la  torture  où  il  avait 
été  mis  ;  mais  il  eut  peine  à  réprimer  la  haine  qu'il  eii 
conservait,  et  comme  il  ne  cessait  de  louer,  dans  ses  dis* 
cours  et  dans  ^es  écrits ,  les  Brutus  et  les  Cassiu.s ,  il  fut 
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après,  il  éiaîl  fort  avancé j^  et  se  trouvait  arrêté^ 
par  des  circonstances  délicates  sur  lesquelles^ 
il  écrivait  à  Guicciardîni qxx'il  aurait  eu  besoia 
de  ses  conseils  (i).  Enfin  en  i525,  il  en  acheva 
la  première  partie,  divisée  en  huit  livres,  ot 
qui  s'étend  jusqu'à  la  mort  de  Laurent-le-Magni- 
iique.  Depuis  deux  ans ,  le  cardinal  Jules  était 
devenu  le  pape  Clénaent  VII  ;  Machiavel  lui 
alla  présenter  sanouvrage  (2);  iln'enreçulqu'unc 

regBtàé  comme  Faixteiir  de  la  conjuration  dans  laquelle  le^ 
poêle  da  Diezceto  {^Ajatetus)  et  Alamaimi  (le  militaire  et 
non  le  poète  )^  payèrent  de  leur  tête  le  projet  crfrainel  qu^ils. 
avaient  conçu.  P.  Jov.  Biog,  doctor,   viror.   i^.  Il  se  passa» 
dix  ans  entre  la  conspiration  pour  laquelle  Machiavel  avait 
^té  rois  à  la  torture ,  et  la  commission  d'écrire  THistoire  ' 
qui  lui  fut  donnée  par  Clément  VII 5  c'eût  été  songer  un 
peu  tard  à  le  consoler  de  celte  disgrâce.  2.^.  Il  est  telle* 
ment  &ux  qu'il  fût  regardé  comme  Fauteur  de  la  conspi- 
ration de  1S22,  qu'il  ne  fut  même  pas,  quoi  qu^en  dise 
Nardi^  soupçonné,  d'en  âtre  complice.  Nqtis  verrons  encore 
bientôt  d'antres  fautes  de  Tév^ue  de  Nocera ,  dans  ce  même 
article ,  Fun  des  plus  remplis  d'eireurs  grossières  qu'il  ait 
^mais  écrit, 
(i)  Lettere  diQerse  ^  ùhi  suprh.  Letf.  du  i3  août  i524« 
(2)  M.  le  conseiller  J.  B.  Comiani^  ubi  suprà ,  pag.  83  y 
dit  qu'enfin,  en  i525.  Clément  Y II  destin)   Machiavel  à 

écrire  l'Histoire  de  sa  patrie; ^  qu'il  en  rédigea  huit  livras 

avec  une  incroyable  célérité,  etc.  Ce  serait  en  effet  une 
eélérité bien  incroyable,  s> Machiavel,  dans  la  même  année, 
eût  re^u  l'ordre  ,  et  l'eût  ainsi  exécuté.  Mais  M.  Cornian^ 
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assez  foible  récompense  (i) ,  et  ce  fut  sans  doute  * 
ce  qui  le  dégoûta  de  poursuivre ,  quoiqu'il  en 
eût  eu  le  dessein. 

Vers  le  même  temps ,  Guicciardini  songeait 
à  lui  procurer  une  jouissance  en  faisant  donner 
une  représentation  de  sa  Mandragore.  On  voit 
par  plusieurs  lettres  de  Machiavel  que  le  gou- 
verneur de  ]^odèue  y  pensait  dès  le  mois 
d'août  pour  le  carnaval  suivant  (2)  ;  qu'aux 
approches  de  cette  époque  Machiavel,  soupaut  à 
Florence  avec  une  certaine  cantatrice  nommée 


aurait  pu  se  rappeler  les  premiers  inots  de  la  dëdicace  à 

Clament  VII  i  Foichè  dalla  vosira  sarUità sendo  ancorù, 

in  minore  firtuna  costituia^  mifucommesso  cKio  scrivessile 
.  coiefatie  dal  populo  fiorentino^  etc.  Clément  Vil  était  encore 
dans  un  rang  inférieur,  c^est -à-dire -cardinal',  quand  il  donna, 
cette  commission  à  Machiavel  ;  or  il  devint  pape  en  novembre 
1 5a5  3  ce  fut  donc  au  plus  tard  dans  la  même  année,  ou  plqs 
probablement  dès  i522  qu^il  la  lui  donna,  et  ce  ne  fat 
point  du  tout  en  iSaS. 

(i)  Clément  VII  lui  faisait  un  traitement  annuel  pour  ce 
travail,  dont  il  l'avait  chargé  ;  c'est  ca  qui  fait  dire  à  Machiavel, 
dans  son  épître  dédîcatoire  ,  déjà*  citée  :  Sperando  che  corne 
io  sono  stato  dalla  umaniià  di  V.-B.  onorato  e  mitrito  ,  etc. 
11  parait  que  le  pape  ne  lui  accorda  point  d'autre  récom- 
pense qu'une  atigmentation  de  qent  ducats  :  io  ebbi^  écrit-il 
à  Gtticciardtai  y  quelV  augumento  infino  in  ccnio  ducati  per 
tisioria,  LeUert  dii^rse^  uhi  $up,j  p.  5^5.  Ce  n'eU  paa 
ainsi  que  Léon  X  aurait  payé  un  pareil  ouvrage. 
Ç^2)  Leiiere  diverse ^  ubi  sup.  Lellera  XXVII. 
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la  Barbera^  elte  Ibî  offrit  d'aHer  à  Modène  avec 
tous  ses  chanteurs  exéenter  ïes  chœars  dans  les 
entr^actes  (i)-,  qn'îl  engagea ,  qtielcpe  temps  aprèff, 
Guiçciardini  à  préparer  pour  cette  Barbera  un 
logement,  etqu'ii  se  disposait  d'avance  à  passer 
joyeusement  ce  carnaval  {pi)  ;  que  pour  profiter 
de  kt  bonne  roloâté  et  des  talens-  de  la  Barbera^ 
il  composa  ef  fi^t  mettre  en  musiqtte  cinq 
Canzoni  (3)  qui  ne  sont  point  dans  les  anciennes 
éditions  de  la  Mandragore;-  qu'enfin  au*  com^ 
meneemem  de  janvierv  ils^  lenaft  prêt  &  partir 
avec  tant  son  monde^^et  qu-it  priait  Guicciardird 
d'envojer  a««devan{  d'eu<x  un  demestfqne  et 
deux  ou  trois  bétes  de  somnie  (4).  On  ignore  si 
ce  voyage  se  fit  et  si  celle  représenlàfios  eut 
lieu,  Ceqm  le  ferait  croive  ,  c'est  que  ÂiiSai^ra 
était  au  mois  de  mars  suivant  à  Modène ,  oir 
sans  doute  elle  était  restée,  et  que  Machiavel 
la  recommandait  alors  de  Florence  à  son  ami 
le  gouverneur  (5). 

Un  BK>i5  après  i  tl  eut  &  prendre  àes  90În9 
d'une  toute  autre  espèce;  il  reparut  pour  la  der* 
nière  fois  sur  le  théâtre  des  affaires  publiques. 


f  0  LetUra  XXVIIL 

(a)  LeU.  XXIX.  Il  sigmif ,  en  plaîsantanf ,  aa  Bas  de  cetls. 
lettre  :  Niccolà  Marhtaçeili  ùtorico^  comica  é  ttagicOm 
P)  LeU  XXXÏL 

^5)JLc/f.XXXI]I,àUfio. 
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Elles  étaient  dans  une  (dangereuse  position.  La 
politique  versatile  de  Clément  Vil  avait  laissé 
grossir  un  orage  qui  grondait  en  Italie,  et  devait 
éclater  sur  Rome.  L'armée  impériale  eom- 
mandée  par  le  connétable  deBourbon  s'avançait^ 
on  craignait  qu'elle  ne  se  portât  sur  la  Toscane. 
Florence  n'était  pas  en  état  de  soutenir  un 
siège  j  le  pape  résolut  d'y  ajouter  de  nouvelles 
fortifications.  Le  célèbre  Pierre  Navarre  se  rendit 
sur  les  lieux  au  mois  d'avril ,  et  donna  un  plan  ç 
l'exécution  fut  ordonnée;  Machiavel  fut  chargé 
de  suivre  les  opérations ,  de  concert  avec  le 
commandant  militaire  .  et  les  ingénieurs^  de 
tenir  la  correspondance,  les  écritures,  et  d'ac- 
quitter les  dépenses.  Il  rendait  compte  à  Guic^ 
ciardinî.dn  progrès  des  travaux;  il  avait,  lui 
écriyait-il ,  la  tête  si, remplie  de  boulevards  qu'il 
n'y  pouvait  plus  entrer  autre  chose  (i).  , 

Bientôt  il  dut  se  rendre  auprès  de  Guicciarf 
dini.  L'armée  de  l'empereur  avançait.  Les  Flo-i 
rentins  alarmés  de  plus  en  plus,  et  ne  se  iiant 
point  à  cette  nouvelle  force  de  leur  ville,  ne 


(i)  Lett,  XXXV.  Plusieurs  autres  lettrrs  roulent  sur  le 
même  objet,  on  a  aussi  conservé  l^espèce  de  procès-verbal 
qu^il  dressa  des  pren^ières  visites  faites  autour  de  Florence 
par  Pierre  Navarre  et  les  autres  ingénieurs ,  du  plan  qui  y 
fut  arrêté ,  etc.  Relazione  di  una  visita  fatta  per  fortifie  are 
FireniCj  con  una  lettera  aîV  imbasciaiore  {Francesco  Vettori^ 
toujours  ambassadeur  à  Rome.  ]  Opère ^  t.  Y,  p.  132^ 
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voyaient  pour  enx  qu'un  moyen  de  salut;  c'était 
que  les  troupes  de  la  ligue  italienne,  auxquelles 
se  joindraient  celles  de  la  république,  se  ren- 
dissent d'aboi^d  à  Bologne ,  et  de  là  en  Toscane , 
ayant  que  les  efnnemis  y  eussent  pénétrée  Ces 
dispositions  dépendaient  en  grande  partie  de 
Guicciarâiniy  dévenu  lieutenant-général  pour 
le  pape,  àModèn«  ,dans  laRomagne,  à  Bologne 
et  à  Parme.  Le  gouvernement  donna  ordre  à 
Machiavel  d'à  lier  prendre  de  lui  les  informations 
les  plus  positives  sur  les  projets  et  la  marche 
des  impériaux ,  d'en  instruire  le  conseil ,  et  si  la 
Toscane  était  en  effet  menacée ,  d'obtenir  da 
lieutenant-général  les  mesures  qui  pouvaient 
la  sauver. .  Il  trouva  Guicciardini  à  Parme  ; 
il  le  saisit  à  Bologne  et  à  Forli,  uniquement 
occupé  pendant  plus  de  deux  mois  (î)',  des 
intérêts  de  sa  patrie,  et  retraçant  dans  sa  corres- 
pondanceoiBçielle  les  mouvements  etles  fluctua* 
lions  de  cette  armée  menaçante  sur  laquelle  il 
.avait  toujours  lés  yeux  :  ses  lettres  fournissent 
des  renseignenients  particuliers  sur  jce  qui  pré- 
céda ce  grand  événement  du  sac  de  Rome  (2), 
terrible  effet  des  besoins  d'une  armée  aban- 


(1)  Sa  première  idépéclie  est  du  7  février,  et  la  dernière* 
du  i^  arrii:  Ubi.suprà. 

(2)  6  nu^   iS:&^. 
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donnée  à  elle-même ,  sans  solde  et  sans  ânbsisf^ 
tances  dans  un  pays  étranger. 

Machiavel  suivit  l'armée  italienne  lorsqu'ellt^ 
marcha  vers  E|,ome  pour  délivrer  le  pape  assiégé 
dans  le  château  Saint* Ange.  Des  environs  de 
Rome ,  il  se  rendh  k  Cii^ità-f^ecchia  ^  où  André 
Doria  commandait  une  flotte  ;  il  obtint  de  cet 
amiral  les  .moyens  de  retourner  à  Livoumepar 
mer;  Avant  de  partir,  il  reçut  de  Florence  l'anv 
nonce  d'une  nouvelle  révolution.  Clément  VU 
avait  mis ,  en  i523 ,  à  la  tête  de  la  république  ^ 
un  enfant  de  douze^  ans ,.  Hippoly  le  de  Médicis , 
sous  la  conduite  du  cardinal  de  Cortone ,  auquel 
il  adjoignit  ensuite  les  cardinaux  Ridalfi  et  Cibo, 
La  catastrophe  du  6  mai  retentit  promptement 
à  Florence.  Les  niouvemens.du  parti  contraire 
aux  Médicis  obligèrent  les  trois  cardinaux  à  en 
sortir  avec  leur  pupille.  Le'gouvernement  fut 
changé  le  i6  mai,  et  les  choses  rétablies  telles 
qu'elles  étaient  avant  la  révolution  de  i5i2. 
Machiavel  écrivant  le  aa  mai  à  Guicciardini, 
qu'il  avait  laissé  à  l'armée  »  ne  s'explique  proint 
sur  cet  év^nenient  qu'ils  ne  devaient  pas  voir 
du  même  œil ,  Guicciardini  étant  tout  dévoué 
aux  Médicis ,  auxquels  Machiavel  n'était  lui- 
même  attaché  que  par  politique;  mais  il  fait 
parler  à  sa  place  André  Doria  qui  avait  plus 
d'autorité.  «  Je  lui  ai  fait  paTt,  écrit -il,  des 
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nouvelles  de  Florence  ^  il  en  a  montré  beau* 
coup  de  joie ,  et  m'a  dit  que  si  le  pape  avait 
pris  ^  il  y  a  un  an ,  un  parti  semblable ,  ses 
affaires  seraient  dans  un  autre  état  (i).  »      ^ 

Quels  que  lussent  ses  propres  sentiments ,  il 
trouva  ,  en  arrivant  à  Florence ,  les  esprits  mal 
disposés  pour  lui.  Le  premier  .moment  des  ré* 
volutions  est  celui  des  partis  extrêmes.  Ce  peu 
de  faveur  qu'il  avait  obtenu  des  oppresseurs  de 
sa  patrie ,  donna  de  l'ombrage  à  ceux  qui  s'eu 
crurent  les  libérateurs  (2)3  ce,crédit  apparent 
iit  oublier  ses  services  réels  :  ble^ssé-  de  cette 
ingratitude  »  plus  que  ne  le  devait  être  un 
homme  de  tant  d'expérience ,  il  en  tomba  ma- 
lade; il  prit  alors  un  remède  dont  il  faisait 
habituellement  usage  (3)  ,  et ,  saisi  tout  à  coup 


(1)  Fin  de  la  dernière  lettre  de  la  lë^tion  à  Fr.  Guic'^ 
cîardini,  Ubi  suprà^  p.  434* 

(2)  Cette  liberté  ne  dura ,  comme  on  sait,  que  peu  d*an* 
nées,  et  périt  sans  retour  en  i53i ,  lorsque  Alexandre  de 
Mêdicis  fut  établi  duc  de  Florence. 

(5)  C'étaient  des  pillules  pour  lui-même,  et  quMl  con* 
seillait  dans  roccasion  à  ses  amis.  Deux  ans  aûpararant^  il 
en  aTait  eoYojé  vingt-cinq  à  GmcdardUd.  «  Je  vous  dis, 
lai  écrirait-il,  qu'elles  m'ont  ressuscité.  Commences  par  en 
prendre  une  après  le  diner.  Si  elle  fait  de  TefTet,  n*en 
prenes  pas  davantage;  si  elle  n*en  fait  pas,  prenes eu  deux, 
trois ,  el  au  plus  cinq  ;  mais  je  n'en  aï  jamais  pris  plus  de 
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de  violentes  coliques,  il  mourut  deu3t  jours^ 
après  (i).  On  atlribae  à  deux  causes  le  chagrin 
qui  s'empçira  de  lui  :  l'une  fut,  dit-on,  lapré- 
fé^nce   qu'obtint  Donato   Giannotti  pour  là 

deux,  et  cela  une  fois  la  semaine^  quand  je  me  sens  quelque 
pesanteur  de  fête  ou  d^estomach.  »  Ubi  supra.  Lettre  du  17 
août  i5a5.  Il  joint  h  cet  envoi  celui  de  la  reeette  que  voici  :. 

RéciPÉ. 

Aloè  patico dram  i     f 

Carman.  deos» . ,. I 

Za/ferano. » .  • 

Mirra  tletta -  *  •  ' 

Bettonica » 

Pimpi^ella 

Bolo  Armenico 


♦  •  • 


(i)  Le  2^2  juin  1627.  Il  ne  s'ëcoula  qnVn  mois,  jon» 
pour  jour,,  entre  sa  derni^e  lettre  j  écrite  de  Cività  Veç^ 
rhlay  et  sa  mort.  Paul  Jove  couronne  tout  ce  qu^il  a  mis  de 
faux  et  de  malveillant  dans  son  article  sur  Machiavel,  en^ 
disant  qu'il  mourut  (c  pour  avoir  pris  imprudemment ,  et 
comme  en  se  jouant  de  sa  vie,  un  remède  pour  se  prémunir 
contre  les  maladies,  cl  que  sa  mort  arriva  peu  de  1emp#  avant 
que  Florence  y  soumise  par  les  armes  impériales ,  fût  forcée 
de  recevoir  les  Médicis,  ses  anciens,  maîtres.  »  C'est  fixer  en- 
langage  vil  une  fausse  époque.  Les  Mcdicîs  venaient  au  con- 
traire d'être  chassés  quand  Machiavel  i-nourut;  ils  ne  furent 
vélablts  que  trois  ans  après  par  lés  armes  de  Tempereur,  et 
ce  fut  alors  seulement  qu'ils  devirwent  les  maîtres  de  leur 
patrie,  dont  ils  n^avaient  été  jusque-là  que  les  premiers- 
citoyens. 
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placé  de  secrétaire ,  dans  laquelle  il  avait  fait 
tous  ses  efibrts  pour  être  rétabli  ;  et  l'autre ,  la 
haine  publique  qu'il  vit  alors  se  déclarer  contre 
lui.  Mais  le  grave  historien  P^archî  détruit  Je 
premier  de  ces  deux  motifs ,  en  disant  que 
Machiavel  mourut  avant  que  GiannoUi  fût  élu 
secrétaire,  avant  même  que  Tarugij  qui  ne  le 
fut  que  pendant  quelques  mois,  et.qui  eut  pour 
successeur  GiannoUi,  eût  élé  nommé  à  cette 
place  (i). 
^  '  ■  I  i«        ■  .1       ■   I   ■  ■ .       .  ■> 

(i)  Bened.  Yarchi ,  Sior.  Fiorent  1.  IV.  M'.  J.  B.  Cor- 
nianiy  s^est  doublement  trompe  au  sujet  de  cette  préférence 
donnée  à  GiannoUi  sur  Machiavel  :  d'abord ,  en  l'adoptant 
malgré  la  réfutation  péremptoire  de  Varchi^  ensuite  en  la 
transposant  dQ  la  fin  au  commencement  de  la  carrière  poli* 
tique  de  ]Machiavel.  Ce  fut ,  selon  lui  (  Secoli  délia  Leiur, 
ital.j  t.  IV,  p.  76},  quand  Machiavel,  dans  sa  jeunesse, 
se  présenta  la  première  fois  pour  la  place  de  secrétaire, 
qu'on  lui  fit  ce  passe-droit.  Il  cite ,  il  est  vrai,  le  témoiguage 
4'Algarotiij  t.  Ylll,  p.  207  de  ses  Œuvres ,  édition  de 
Crémone.  Je  n*ai  que  l'édition  îles  OEuvres  complètes, 
Tenise,  1791, 17  vol.  in-8®,  dont  la  distribution  <  est  toute 
différente; 'et  n'ayant  point  à  ma  disposition  celle  de  Cré« 
none,  je  ne  puis  vérifier  cette  citation.  '  Mais  ^/^aro//!i  peut 
«voir  cru  ce  bruit,  et  avoir  cité  cetrait  comme  un  exemple 
des  préférences  qu'obtiennent  quelquefois  des  hommes  infé* 
rieurs  à  ceux  sur  qui  gn  les  leur  accorde ,  sans  dire  que 
Itfachiavel  éprouva  celte  injustice -en  commençant  sa  car*- 
rière  ;  et  dans  tous  les  caS|  Varchi  est  ici  bien  plus  croyable 
^vi^AlgaroUL 
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Le  second  motif  paraît  d'abord  plus  solide, 
nr  La  raison  de  cette  haine  universelle  ,  dit 
y'archi  (i)  ,  fut  qu'outre  la  licence  de  ses  dis- 
cours et  celle  de  ses  mœurs  ,  peu  convenables 
à  son  rang  «  il  avait  écrit  cet  ouvrage  intitulé 
Le  Prince ,  et  l'avait  dédié  à  Laurent  de  Médîcis 
pour  lui  enseigner  à  se  rendre  maître  absolu  de 
Florence.  »  Mais  ce  Traité  àM  Prince  y  composé 
depuis  treize  ou  quatorze  ans ,  n'avait  point  été 
rendu  public  ^  mais  Laurent ,  qui  en  avait  reçu 
la  dédicace  ,  avait  laissé  l'auteur  dans  l'oubli  et 
sans  récompense;  mais  enfin,  depuis  quatre 
ans  que  ce  Laurent  était  mort,  la  haine  publique 
n^avait  point  éclaté  contre  Machiavel  :  ce  ne 
furent  ni  ses  discours,  ni  ses  mœurs  ,  ni.  son 
livre,  qui  allumèrent  cette  haine.  Mais  quoique 
ami  de  la  liberté,  il  n'avait  jamais  été  ouver- 
tement ennemi  des  Médicis  (2)  ;  depuis  plusieurs 


(t)  Ubi  suprèu 

(â  j  Les  vrais  ennemis  des  Médicis ,  ayant  leur  rappel ,  en 
tSia,  avaient  ëté  partisans  de  Savonarole  Frafeschi^  et 
Machiavel  ne  Tétait  pas;  lors  de  ce  rappel,  il  correspon- 
dait avec  une  dame  de  ]a  £imille ,  et  il  donnait  aux  Médîcis 

•  •  •  ■ 

le  titre  de  ses  protecteurs;  impliqué  dans  la  conjuration  de 
Capponiet  de  Boscotijil  protesta  toujours  de  son  innocence, 
et  Ton  ne  put  pas  trouver  la  moindre  preuve  qii^il  fÙt  cou- 
pable; il  ne  garda  contre  les  Médicis  aucun  ressentiment  des 
rigueurs  qui  furent  exercées  sur  lai;  il  n^en  parut  pas  la 
plus  légère  trace  dans  ses  correspondances  les  plus  intimes, 
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aonées ,  il  s'était  beaucdtap  rapproché  d'eux  ;  il 
avait  enfin  servi  sous  le  gouvernement  qui  re- 
cevait leurs  ordres;  c'en  était  plus  qu'il  ne 
fallait  pour  déplaire  au  parti  qui  les  renversait, 
et  qui ,  peu  de  temps  après  ,  se  porta  contre 
eux ,  contre  leurs  maisons ,  leurs  monuments , 
leurs  armoiries ,  à  tous  les  excès  d'une  révolu- 
tion populaire.  Si  Machiavel  ne  prévit  point 
cette  défaveur ,  et  s'il  se  flatta  de  rentrer  dans 
son  emploi ,  il  fut ,  malgré  tout  son  génie , 
comme  ces  écrivains  qui  mettent  toute  leur 
expérience  dans  leurs  livres ,  et  n'en  conver- 
tissent point  les  fruits  à  leur  usage. 

Varchi  ajoute  {})  qu'à  cette  époque  oii  les 
Médicis  furent  chassés ,  Machiavel  tenta  de  sup- 
primer son  Prince  qui  n'était  pas  encore  im- 
primé (2).  Il  n*est  guère  probable  que  dans  le 

et  on  De  le  voit  occupé  que  de  se  remetlre  en  faveur  auprès 
d'eux.  Il  j  parrial  }U8<{tt''à  un  certain  point;  malgré  ses  liai* 
sons  intimes 'are^  les  auteurs  de  la  seconde  conspiration,  il 
n  y  fut  nullement  compromis  ;  enfin ,  dans  les  dernières  an- 
nées, le  goutememeot  dirigé  par  les  cardinaux ,  tuteurs  du 
jeune  Hîppoljte  de  MédUcis,  avait  recommencé  à  rem- 
ployer dans  des  missions  publiques £n  faut-il  donc 

davantage  dans  des  temps  de  révolution  ? 

(i)  Ibidem. 

(2)  H.  Baldelii,  en  citant  ce  passage  (  uhi  suprà ,  p.  3oy 
note),  dit  que  cela  prouve  que  Machiavel  regardait  son 
lirrc  comme  un  ouvrage  adaplé  jàwi  circonstances,. et  qui 
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peu  de  jours  ^ui  s'écouibrent  depuis  son  arrivée 
à  Florence  jusqu'à  sa  mort ,  il  ait  eu  le  temps  de 
s'occuper  de  cette  suppression  ;  mais  cette  ten- 
tative précipitée,  si  elle  était  vraie,  prouverait 
qu'il  sentait  la  justice  des  traitemens  que  lui 
attirait  cet  ouvrage  j  qu'il  nef  croyait  pas  pou- 
voir l'excuser  par  les  motifs  officieux  qu'on  lui 
prête ,  et  qu'il  regardait  lui-même  ce  prétendu 
îpiége  tendu  aux  tyrans  de  sa  patrie ,  comme  un 
acte ,  sinon  de  complicité  avec  eux ,  au  moins 
de  faiblesse',  que  ses  concitoyens  ,  redevenus 
libres  ,  étaient  en  droit  de  lui  reproche^* 

11  laissait  une  veuve  et  cinq  cnfaints  (i) ,  sans 

• 

m    »  ■  ■  ■  ■  I *  ■      ;  '*  '  ■— — — —  ■     ■     «   M 

n^étarît  plus  nécessaire.  Maïs  s'il  fallait  entendre  par  là  que 
les  Mëdicis  n^en  avaient  plus  besoin  pour  se  perdre, 
puisqu^'Is  étaient  chassés ,  Tauteur,  au  lieu  de  le  supprimer ,~ 
aurait  eu  soin  de  le  faire  connaître  comme  une  preuve  de 
son  zèle  pour  la  république,  et  de  sa  haine  pour  les  tyrans. 
L'ouvrage  éfait  en  effef  adapté  aux*  circonstances  ;  mais  à 
bien  examiner  quelles  étaient  ces  circonstances ,  et  comment 
îl  j  était  adapté,  il  est  impossible  de  disculper  entièrement 
Machiavel. 

(i)  Quatre  garçons,  Bernard,  Louis,  Pierre,  Gui,  et 
une  fille  nommée  Bàccia ,  selon  Ciuliano  de*  Ricci ,  fil« 
^  de  cette  fille  (voyez  TÉloge  de  Machiavel  par  M.  Baldelli, 
ubisvpràf  p.  7,. note,  et  ci -dessus,  pag.'5,  note  a);  mais 
le  testament  du  père  la  nomme  Bartholomée.  Item  jure  ins^ 
tituUonis  reiitfuit  Bàrihotomeœ  ejus  jUiœ ,  ete.  Second  tes- 
tament de  Machiavel,  Opeie  ^  t.,  VI,  p. -497.)  Entre  Bat' 
ibolomée  et  Baocia^  abrégé  éê  Boni^faciaj  il  n  j  a  pas  le 
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autre  fortune  que  celle  qu'il  ayaii  reçue  de  ses 
pères  y  et^uî  »  partagée  entre  tous ,  comme  elle 
le  fut  par  sou  testameat  (i)y  devenait  presque 

,_,     -    -      -  -      ■  ^  -    .-  ^^^ 

moindre  rapport,  et  cependant  le  témoignage  d^un  fiU  qui 
nomme  sa  hière,  et  celui  d'un  p^rc  qui,  dans  son  testament , 
nomme  sa  ftlle,  paroiss^nt  ép;a'emfînt  dignes  de  foi.  Personne 
ti*a  vu  cette  difficulté,  ni  ne  s'es4  par  conséquent  occupé  de 
la  résoudre.  Des  qùaiïre  fils  de  Machiavel ,  Pierre  fut  che- 
Yalierde  Malte,  et  Gui, prêtre.  C'est  donc  de  Bernard  ou  de 
Louis  que-  descendait  le  dernier  rejeton  de  cette  branche , 
Hippolyte  MachiavelUy  mariée  en  1608  avec  Pier  Frun^ 
cesco  de  BâccL  IV^achîavel  avait  un  frère  dont  le  dernier 
descendant,  Ftancesco  Maria ^  marquis  de  Qitinto^  dans  le 
Vicenlin  ,  mourut  à  ï*lorencc  en  1726  :  la  famille  est  donc 
entièrement  éteinte. 

(i)  «  La  fortune  de  Machiavel,  partagée  entre  tous  ses 
enfants ,  comme  elle  le  fut  par  son  testament ,  devenait 
presque  nulle  popr  chacun  d'eux,  w  11  avait  fait  un  premier 
testament  le  2a  novembre  iSii,  lorsqu'il!  était  encore  se^ 
crétaîre  de  la  république.  Aussi  cet  acte  est-il  dicté  dans  le 
palais  des  hauts  et  magnifiques  seigneurs ,  et  dans  la  chan- 
cellerie de  ré/ormation.  Machiavel  y  laissoit  à  sa  femme , 
Manette  Corsini ,  outre  la  dot  qu^il  lui  avait  reconnue 
ailleurs,  le  produit  de  la  vente  de  tous  les  colliers,  chaînes 
d'or,  anneaux ,  habits ,  hardes,  étoffes  de  laine,  de  lin  et 
de  soie,  à  l'usage,  tant  de  ladite  Manette  que  de  lui ,  testa- 
teur, après  sa  mort;  produit  qui  serait  placé  eu  acquisition , 
soit  de  revenu  sur  l'état,  soit  de  biens  immeubles  :  ce 
qui  suppose  que  ce  même  produit  devait  être  assez  considé-> 
rable.  Les  revenus  provenants  de  cette  vente  devaient  appar- 
tenir 4  la  dite  Mariette ,  sa  vie  durant ,  tandis  qu^elle  reste- 

♦         * 
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nulle  pour,  chacun   d'eux.    Son  désiuiéresscr- 


rait  veuve,  et  qu'elle  vWrah  bocinétement  :  oitam  ^iduam  et 
honestam  servante  et  /ion  aliter.  Dans  le  cas  où  elle  passerait 
k  de  seconde»  noces ,  il  ne  lui  laissant  que  sa  dot.  De  plfis^ 
il  la  nommait  tutrice  el  curalrice-  de  ses  enfants  ^  tant  lëgî-» 
limes  que  nati^rels^,  et  présent»  qu^à  venir,  dont  il  ne  spéci- 
fiait ni  le  nom  ni  le  nombre ,  mais  qu'H  établissait  héritier» 
universels  de  tous  ses  biens  présents  et  futurs  y  sans  donner 
Çion  plus  aucune  spécification  desdits  biens.  Le  second  testa*' 
ment,  passé  le  27  novembre  1622,  donne  une  connaissance" 
plus  particulière  de  la  fortune  et  de  la  famille  du  testateur. 
11  y  assigne  d'abord  à  sa  femme  et  à  sa  fille ,  ensuite  nomi- 
nativement à  chacun  de  ses  quatre  fils,^  les  portions  d^héritage 
qui  doivent  leia:  revenir.  Ce  testament  fait  à  une  époque  oàf. 
Machiavel  était  depuis  dix  ans  sans  emploi,  est  dicté  sim-* 
plement  dans  la  coUr  du  commerce  de  la  cité  de  Florenc&j 
et  Ton  ne  voit  plus  dans  le  legs  fait  à  Mariette ,  les  colliers, 
ehaînes,  anneaux  et  autres  bijoux  qui  attestaient  dans  le 
premier  testament  une  honnête  aisance.  Les  besoins  de  la 
famille  en  avaient  safns  doute  exigé  le  sacrifice. 

Yoici  les  principales  dispositions  de  ce  second  testament^ 
relatives  au  partais  de  sa  fortune  : 

Il  laisse^  i<*.  à  Mariette  Corsini,  sar  femme, pour  valeur  de 
sa  dot ,  sa  campagne  appelée  la  Strada ,  près  S.  Cascia^o  , 
avec  maison  et  dépendances,  et  toutle  mobilier  qui  s^y  trou- 
vera à'  la  mort  du  testateur  ;  plus ,  une  maiison  bâtie  pour 
Tusage  du  régisseur  de  la  terre ,  sur  le  chemin  pubifc ,  avec 
un  petit  bâtiment  oit  sont  les  cuves  et  les  canaux  pour  la 
vendange^  plus,  tout  le  linge,  les  étoffes  de  laine  et  de 
soie,  les  anneaux,  bijoux  et  autres  effets  à  son  usage  ;  plus 
encore,  pendant  la  vie  et  le  veuvage  de  sadité  femme  ^-Pusagé' 
de  la  mais<Hi  où  habite  lé  testateur,  usage  qui  sera  commun 
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aient  dans  le  maniement  des  affaires  publiques. 


léi^Jl^MA— ^— iWJfa—l ^lAl  «Il      ■—^wtot— ^fc^. 


%ntre  elle  et  celtii  de  ses  enfants  k  qni  il  Taura  léguée ,  et  en 
tmtre le  lit,  les  draps  et  tous  les  meubles  existants  au-dessus 
lie  la  salle  ^  àsai»  ladite  maison. 

2".  A  Bartholomëe  sa  fille  (a)  ^  outre  le  placement  qu'il 
compte  faire  dans  les  fonds  publics  pour  sa  dot ,  toutes  les 
piècca-  de  toile ,  coupées  ou  non  ,  commencées  ou  finies  ^ 
qui  existeront  à  la  mort  du  testateur  ;  plus ,  jusqu'à  son 
iDariage^  un  bois  situé  dans  la  paroisse  de  Sainte -Marie  d* 
tlny^mnetH  ;  ce  bois  répondra  de  se»  deniers  dotaux;  et  si 
les  béritiers  ,  ou  Tuii  des  héritiers  du  testateur  donnent  à  sa 
mie  deux  cents  floHns  d'or  pour  sa  dot ,  il  leur  laisse  ledit 
bois  en  propriété.  En  outre,  il  dodne  à  ladite  Bartholoiiiée^ 
jnsqu^à  soil  mariage ,  pour  sa  nourriture  et  son  entretien  , 
trois  florins  d'ot  par  ail ,  qui  lui  seront  payés  par  Tun  des«^ 
dits  héritiers. 

Il  institue  ses  héritiers  4  Bernard  ^  Louis  ^  Gui  et  Pierre  , 
ses  fils,  et  ses  autres  enfants  UiÂles  ,  s'il  lui  en  nait,  tant 
légitimes  que  naturels  ;  et  pour  prévenir  les  inconvénients 
qui  proviennent  de  la  communauté  des  biens,  il  divise  les 
siensAÎnsi  qu'il  Suit  :  Il  as^igne^  1®.  pour  la  part  de  Bernard^ 
son  aine,  lé  bien  de  campagne  appelle  il  Poggia,  dans  la 
paroisse  de  S.  André  in  Percussina^  avee  les  arbres,  les 
Vignes  et  toutes  les  autres  dépendances ,  jusqu'à  un  fossi 
indiqué ,  où  commencera  la  partie  assignée  à  Louis,  comme 
il  sera  dit  ci-après  ;  un  petit  champ  près  la  rivière  de  Çreœ  ; 
deux  cinquièmes  du  bois  appelé  Sorripa,  situé  dans  la  mémo 
paroisse ,  et  une  petite  plantation  d^oliviers,  ibidem,  a*'.  Pour 
la  part  de  Louis,  le  bien  de  campagne  appelé  Fonlalia^ 
et  un  bois  de  chênes  appelé  Caffaggio^ ,  et  un  autre  nommé 
ic  CroUe^  dans  la  même  paroisse  ;  et  depuis  le  fossé  indiqué 

{à)  Voyçx  les  'deux  testaments  ,  Opère ,  t.  VI ,  à  la  fin. 

5. 
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le  long  espare  de  temps  qu'il  en  fut  écarté ,  peut- 


ci-dessus )  la  vigne  avec  les  champs,  les  grottes,  Taire  et  le 
laioir  de  U  fontaine  v  plus,  la  moitié  de  la  maison  sise  sur 
la  route  4e  Rome ,  où  «ont  Imit  canaux  (à  vendange) ,  par 
iiidivîs  avec  le  $u$dil  Bernard,  auquel  tout  le  reste  ap* 
çarlient.  3^  Pour  la  part  de  Gui,  la  maison  de  Florence, 
avec  ua  pelât  bâtinieAt  .sur  le  derrière ,  dans  la  paroisse  de 
Sainte-Félicité, «te.;  plus  une  maison  servant  d'auberge,  avec 
une  autre  servant  de  boucherie,  situées  dans  la  susdite  pa- 
roisse de  &  André,  sur  le  chemia  de  Aome.^4<^.  Pour  la  part 
^e  Pierre  ,  un  bjen  de  campagne  dans  ladite  paroisse  de 
6.  André,  au  lieu  appelé  Monte  Pctgliano^  sur  le  cbemia 
public  nonuaié  Groigoii^  etc. 

£n  cas  de  nouveaux  enfants  survenus,  ou  de  la  inoit 
d'un  ou  de  plusieurs  des  cinq  existants ,  il  y  est  pourvu  par 
des  portions  prises  sur  toutes  les  parties  de  Théritage.  Les- 
dites  parts  'doivent  Are  transmises  de  mâle  en  mâle,  tant 
légitimes  <|ue  naturels,  et  de  génération  en  génération  f 
jusqu^à  ce  que  l'une  des  branches  venant  À  s'éteindre,  la 
portion  qui  lui  appartenait  sera  répartie  entre  les  descen-- 
dants  eu  directe  ligne  des  trois  premiers  co -héritiers,  et 
ainsi  des  autres.  Tous  sont  substitués  les  uns  aux  autres  par 
êdéi'Commis;  et  toute  espèce  d'aliénation  est  prohibée,  soie 
entre-vifs,  soit  même  par  testament,  ayeb  des  précautions 
pour  que  ces  di£»positioiis  ne  puissent  être  éludées  ni  ên-^ 
.  frelates^ 

Il  laisse  pour  tutrice  et  curatrice  à  ses  enfants  mineurs,- 

Mariette,  son  épouse,  et  il  veut  que,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient 

.  atteint  l'âge  de  dix -neuf  ans,  elle  administre  leu^s  biens, 

:  sans  ôtfe  tenue  de-  leur  en  rendre  aucun  compte ,  qu'elle 

accepte  ou  non  la. tutelle.  Dans  le  cas  où  ils  lui  demandtv 

raient  des  comptes  ;  il  lui  laisse  us^us  les  revenus  annuels 
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être  aussi  une  vie  trop  peu  réglée»  expliquent 
ce  mauvais  état  de  sa  fortune  (i).  On  a  prétendu 
qu'il  n'était  point  heureux  chez  lui ,  et  qu'il 
avait  écrit  son  ingcaiease  P^ouvetle  de  Belphé- 
gor  tout  exprès  pour  y  peindre  le  caractère  de 
sa  femme  dans  celui  de  cette  madame  Honesta  » 
dont  Thumenr  diabolique  força  le  Diable  à  se 
replonger  avant  le  temps  dans  ïémtre  enfer  ^ 
moins  insupportable  pour  lui  qu'un  tel  mé« 
nage  (a).  Gela  parait  contredit  par  les  exprès*- 
sions  de  tendresse  dont  il  se  sert  »  ei  par  la  con- 
fiance  absolue  qu'il  professe  pour  elle»  sur-tout 
dans  son  premier  testament  (3).  L'historien  de 


<{a'eDe  aurait  toucha;  et  lorsque  chacun  d'eux  aura  atteint 
sa  dix-neimème  année  ^  il  entrera  en  jouissance  de  la  parC^ 
qui  lui   est  assignée,  etc. 

(i)  Aussi  Pierre,  son  plus  jeune  fil^,  éarÎTait-il,  peu  de 
temps  après  sa  mort ,  ^  un  de  leurs  parents ,  qu^il  les  arait 
laissés  dans  une  extrême  pawrreté.  Cette  lettre  contient  de 
plus,  ea  peu  de  mots,  la  cause  et  la  date  de  la  mort  de 
Madûavel^  et  les  circonstances  religieuses  de  ses  derniers 
moments,  qui  démentent  Taccusalion  d'atltéismo  intentée 
contre  loi  par  Paul  Joire,  ubi  supwà»  La  lettre  de  Pierre 
lfaciiîaYi4  est  rapportée  par  Tkaboschi ,  t.  VII ,  pant.  I , 
p-  464  ,  par  r^Kteur  de  la  Vie  de  MachiaTel,  déjà  cité  ,  et 
par  M.  Baiddii  ,  dans  son  Eloge. 

(2)  Noçelia  di  Beijagor^  Operê^  X.  UI,  p.  Sig.  Contre 
de  la  Foniaiae  ,  première  partie. 

(3)  11  loi  donne  dans  tous  les  deux  le  titre  de  sa  bien- 
aimée  épouse,  Daminœ  Manette  uxori  suœ  ;  dilectat  mais 
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Florence  >  qui  le  Juge  d'ailleurs  le  plus  sévfe^ 
rement ,  Varcki  reconnaît  en  lui  de  très  bonnes 
qualités.  Sa  conversation,  dît-il,  était  agréable  j 
il  était  officieux  pour  ses  amis  ,  et  ami  des 
liommes  de  mérite  \  mais  il  ajoute  r  digne  enfin 
que  la  nature  lui  eût  accordé  ou  mïk  meillcup 
esprit ,  ou  une  meilleure  âme  (i).  Il  dit  aussi 
qu'à  sa  mort  il  arriva,  ce  qui  parait  impossible  » 
c'est-à-dire,  que  les  bons  et  les  méchans  s'en 
réjouirent  également  ;  les  bons ,  parce  qu'ils  le 
regardaient  comme  méchant  ;  et  les  méchants,^ 
parce  qu^is  le  reconnaissaient ,  non  seulement 
pour  être  plus  méchant ,  mais  pour  avoir  plus 
de  talent  et  de  capacité  qu'eux  (2). 

•'■'    -  ■■       ■    I  .    '    "    ■       -   -1     ,  .       ■■  '  ,■   --r»  '■'■'■■  ■■■■         *<m',     .  I      ....   ..1,  i.ii,     -.1     I       ^iiiw 

dans  le  premier ,  il  dit  expressëinent  qu'ayant  en  etie  une 
confiance  entière  et  absolue  ^  il  lui  remet  la  gestion  et  Tadmi» 
nistration  pleine,  ample,  générale,  libre  et  absolue  de  U 
tutelle  de  ses  enfants  et  de  son  héritage ,  jusqu'à  ce  que  le 
plus  jeune  de  sesdtts  enfants  mâles,  tant  nés  qu^à  naître, 
foit  parvenu  à  l'âge  de  di?(-huîc  ans  complets  ;  déclarant  et 
voulant  expressément  qu'elle  ne  soit  tenue  ni  ne  puisse  être 
Ibrcée  par  quelque  moyen  que  ce  soit  à  aucun  inventaire  , 
à  aucune  prome&se  ou  caution ,  nj  à  rendre  aucun  compta 
de  sa  tutelle,  gestion  et  administratioQ,  dont,  ert  vertu  de 
son  entière  et  absolue  confiance,  il  la  relève,  libère  et 
absout,  etc.  Vbi  suprà.  Un  mari  ne  s'exprime  point  ainsi 
sur  sa  {emme ,  quand  ils  n'ont  pa«  vécii  ea  parfaite  iateU 
Ugence. 

(O  Hisior.  Fiorent,  U  IV, 

(a)  Ibidem^ 
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On  a  fait  un  livre  sur  les  vicissitudes  de  la 
fortune  d'Arlstote  (  i  )  ;  on  en  pourrait  faire  un 
à  peu  près  semblable  au  sujet  de  Machiavel.  Ses 
ouvrages  firent  d'abord  peu  de  sensation;  les 
trois  principaux  ,  V Histoire  de  Florence,  les 
Discours  sur  Tite-Live ,  et  le  Prince ,  parurent 
quelquesannées  après  sa  mort  (2),  revêtus  d'un 
privilège  du  pape  Clément  Vil ,  et  sortant  des 
presses  delà  chambre  pontificale,  Aowt  Blado 
d'Asola  était  imprimeur.  Le  cardinal  Polus  fut 
le  premier  qui  y  aperçut  le  poison  qu  apparem- 
ment ce  p^pe  n'y  avait  pas  vu.  Dans  ^apologie 
de  son  livre  sur  V Unité  de  l'Eglise ,  adressée  à 
l'empereur  Charles-Quint,  il  traita  Machiavel 
d'ennemi  du  genre  humain  j  et  prétendit  que  le 
traité  du  Prince  était  écrit  avec  les  doigts 
de  Satan  (3).  Ce  trait  lancé  en  Angleterre  fut 

(i)  De  varia  Aristoteiis  foriunâ ,  etc*  Auctore  Joanne  de 
Launoy^.Hagœ  Comitum^  i6S(r,  in-4^. 

(3)  JlaynifBibl.  ital.,  cite  une  première  édition  de  THi^- 
toîre  de  Florence,  Venise,  iSay ,  in^^.  IMaisJe  privilège 
de  Clément  Vil ,  qui  est  commun  aiix  trois  ouvrages ,  est 
daté  du  a3  août  i53i  ;  il  était  accordé  à  Antonio  Blado 
d^Asola ,  pour  dix  ans  ;  Tédilion  J)arut  à  Borne ,  stamperia 
Cameiale^  i53i  et  i532,  in-4**« 

(3)  Satanée  digiUs  ,  Yoy.  Âpostolo  Zeno ,  //n/io^  al  Fo¥$^ 
fanini ,  parL  I ,  p.  206.  Voy.  aussi  la  Diatribe  du  cardinal 
Quirini ,  en  tête  du  1. 1^'  des  Lettres  dû  cardinal  Polus,  c»  S  1, 
p;  265,  Brùxiœ^  1744» 
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peu  remarqué  eu  IttiHe.  On  fît  plus  d*atteniion, 
en  i552 ,  k  un  chapitre  entier  où  les  Discours 
de  Machiavel  et  son  Prince  étaient  traités  d  exé- 
crables ,  dans  un  opuscule  théologîque  du  dor 
niinicain  Catarina^  archevêque  de  Consa  (i); 
et  co  livre  sortait  des  presses  ni êm es  de  Blada 
qui  avaient  iniprî nié  les  Discours  et  jte  Prince. 
Le  privilège  et  le  bref  de  Clément  VU  furent 
contredits  d^une  manière  encore  plus  positive 
par  Paul  IV,  qui  inscrivit  en  1559(2)  les  œu- 
vres de  Machiavel  sur  l'index  des  livres  prohi- 
bés^ et  le  concile  de  Trente  confirma  ,  sous  le 
pontificat  de  Pie  IV  (3),  çettç  prohibition. 
D'accord,  en  cela  du  moins  avec  Iç  concile, 
un  prolestant  français,  nommé  Innocent  Gen- 
tillet,  publia  en  iS^ô  des  Discours  sur  les: 
moyens  de  bien  gouverner  et  maintenir  en 
paix  un  royaume  ou  autre  principauté  ^  qui 


(i)  Le  livre  est  intituYé:!)^  Uhris  à  christtano  deiestandîs^ 
et  à  christianismo.  penitàs  eliminandis  ;  le  chapitre  cite  a 
pour  titre  :  Quàm  execrandi  MachiaoeUi  Disçursus  et  InsU- 
tutio  sui  Principis,  On  dit  que  cet  opuscule  est  fort  rare'  . 
L^auteur  de  la  préface  de  la  grande  «édition  des  Œuvres  de 
Machiavel,  Florence,  1782  ,  avoue  que  malgré  toutes  ses 
recherches,  i^  n^a  pu  sVn  procurer  un  exemplaire.  Pag.  xriijt 
note.  .  ^ 

(2]  Et  non  en   iSSy,  comme  on  la  dit  ordinairement. 
Voj.  Aposiçlo  Zenoy  ub.  sup.^  part.  11^  p.   t4. 

(3)  En  1664. 
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lureiit ,  dans  les  éditions  suivantes ,  intitulés 
Anti-MachiaueL  Ce  livre  fît  beaucoup  de  bruil, 
parce  qu'il  tenait  aux  circonstances  politiques 
du  temps }  mais  ces  sortes  de  livres  survivent  ra« 
rementaux  circonstances  qui  les  ont  fait  nà!tre. 
On  accuse  l'auteur  de  celui-ci  d'avoir  fré- 
quemment altéré  ou  détourné  le  sens  de  l'écri-  ' 
vain  qu'il  attaque  (i),  ce  qui  n'arrive  que  trop 
souvent  dans  les  querelles  de  parti.  L'évéque 
portugais  Osôrio  (3)  ,  dans  son  Traité  de 
la  Noblesse  chrétienne^  déclama  violemment 
contre  le  secrétaire  florentin.  Le  jésuite  italien 
Pbssevino  écrivit  plus  violemment  encore  à 
Rome  en  iSgs,  et  contre  Machiavel  lui-même  f 
et  ce  qui  est  singulier^  contre  l'auteur  de  l' Anti- 
Machiavel (3).  Il  était  d'autant  plus  à  l'aise  pour 
cela  qu'il  ne  les  avait  lus,  dit-on,  ni  Fun  ni 
l'autre  (^).  Le  jésuite   espagnol    Ribadeneira 


(1)  PréCice  de  l'Mîtion  des  OBuvres,  Florence,  178a, 
p.  xnij. 

(a)  Ëvéque  de  Sjlves,  dans  les  Algarves,  mort  en  i58o, 
auteur  de  plusieurs  traités ,  de  NobîlUaU  cmh\  de  Nobi" 
kiaU  chrisdanâ^  de _  Gloria^  de  régis  instiiutione ^  etc. 

(3)  CcuUio  de  Us  qum  scripsU  iàm  Machiaaelius  ^  tUm  is 
qui  adifersus  eum  scripsil  Anti^Machiaçellum ,  etc.  L'auteur 
léimprima  ce  chapitre  dans  sa  Bibliotkeca  seUcia,  ' 

(4)  On  ajoute  ^e  le  pape  Innocent  IK  avait  rassembla 
les  Biatériauz  de  cet  ouvrage  avant  d'être  appelé  au  sou— 
verain  ponlificat,  et  qu'il  en  fil  présent  à  Fossevino^  qui  le 
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écrivit  moins  contre  Machiavel  que  contre  les 
liérctiques ,  son  Traité  des  a)ertus  du  Prince 
chrétien;  mais,  dans  s^  prét/ice,  où  i]  citeplu^ 
sieurs  passages  de  l'auteur  du  Prince  ^  il  les  cite 
aussi  îofidèlément  que  Possevino  et  Gentillets 
Thomas jffozzb,oratorien^  publia,  par  ordre  de 
la  cour  de  Rome»  comme  il  Ta  voue  naïvement, 
deux  ouvrages  dont  le  titre  même  était  une 
déclaration  de  guerre  contre  Machiavel  (i);  et 
chacun  des  deux  remplissoit  fort  exactement 
Jes  promesses  de  son  titre.  r 

Il  ne  f^ut  pas  croire  que  dans  l'origine  cette 
guerre  fut  déclarée  à  Machiavel  pour  les  pré- 
ceptes et  les  maximes  politiques  qui  révokent 
Jeplus  aujouird'bui  dans  ses  ouvrages.  La  cause 
de  toutes  ces  hostilités  exercées  par  ordre  de 
la  cour  de  Rome  était  tout  naturellement  ce 
qu'il  avadt  écrit  contre  elle ,  surtout  dans  ses 
Discoure  sur  Tite-Lîve.  Il  avait  osé  attribuer  à 
cette  cour  I  non.seulemeut  la  division  de  l'Italie 
en  petits  états,  sa  foiblesse  et  ^e^s  malheurs , 
mais  la  dépravation  générale  ,  la  perte  des 


rtiB^W^i4«w«aMM«inHaBiWVBi^MwrvMapa«nt 


rëdigea  précipitamment ,  et  se  hâta  de  le  publier.  Yojez  la 
préface  italienne  déjà  citée,  p.  xîx  et  xz, 

([)  De  Imperio  oittutis^  h,  e,  Jmpenum  pendere  à  péris  et 
non  simulath  virtuiihus ,  etc.  liher  unus ,  adt^ersus  Nic&laum 
^fttchiaçeiktm.  Romœ^  iSgS  et  iSgG,  in-4^.  Die  aniiquo  et 
noQO  lialicR  statu  libri  IV^  ad^ersus  Nteoiaum  Machia^ 
wllurr^^  Colpnîse,  i594  et  iSqS,  icir&*« 
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mœurs  et  même  de  la  religion  (i).  On  avait 
d'abord  peu  lu ,  ou  lu  avec  peu  d'attention  cet 
ouvrage.  Mais  une  fois  qu'on  y  eut  aperçu 
les  inculpations  graves  qui  y  sont  réellement  » 
on  proscrivit  ce  qu'on  avait  pei:mis ,  on  pour^ 
suivit  avec  fureuF  ce  qu'on  avait  une  fois  pros-» 
firit.  Une  anecdote  curieuse  prouve  que  celi 
^e  passa  ainsi. 

En  157a  9  dans  le  même  temps  qu'on  s'oc^ 
cupait  à  Rome  et  k  Florence  de  revoir  le  Dé- 
cameron  de  Boccace  qui  était  aussi  prohibera), 
on  résolut  d'en  faire  autant  des  Œuvres  de 
Machiavel ,  pour  ne  pas  priver  plus  long-tempft 
ritalie  de  l'un  de  ses  premiers  écrivains.  Julien 
de' Ricci,  petit*>fils  et  Nicolas  Machiavel,  auîr« 
^  petit*r(îls  du  secrétaire  floi^ntin,  lurent  chaiai^ 
gés  de  proposer,  les  correction^  et  les  suppres- 
sions qu'on  j](ouvaît  faire.  Ils  acceptèrent  Is^ 
commission  d'autant  plus  volontiers ,  écri^ 
vaient^Is  eux-^mémes  (3)  ,  qu'elle  pe  serait  pas 
difficile,  «  et  qu'il  ne  resterfiit pas  beaucoup  k 
faire  quand,  on  aurcUt  retranché  le  peu  (ïert^ 
droits  oii  l'auteur  aurait  parlé  avec  trop  db 
licence  des  souverains  pontifes  ;  ce  qu'il  faut 


(i)L,  I,  c,  XII. 

(a)  Vo/.  ci-rdesstis,  t,lll,  p.  i3i  et  suîv. 
(ii)  Lettre  rapporté»  dans  U  vie  dp  Machiavel ,  édîtîoq  ât 
fe^qiJuYres,  1783?,  p,  UW, 
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attribuer  plutdt  à  l'esprit  de  son  temps  quk 
mauvaise  intention  de  sa  part,  attendu  qu'il 
s'était  montré  pieux  et  attaché  aux  pratiques 
46  la  religion  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie.  » 
Ce  travail  futfa^it  et  envoyé,  en  1576,  à  la  con- 
grégation des  cardinaux  cbai^gés  de  la  révisiofi 
4e  l'index.  Mais  les  cardinaux  exigèrent  de  plus 
que  si  l'on  réimprimait  ces  ouvrages ,  ce  fût 
i^ous  un  autre  nom  que  celui  de  l'auteur;  les 
deux  petits-fiijs  de  Machiavel  se  refusèrent  avec 
raison  à  cette  lâche  condesxrend^ce;  l'affaire 
en  resta  là,  et  les  écrivains  dévoués  à  la  coor 
de  Rome  continuèrent  de  guerroyer  contre  lui. 
.    M.  BaldelU  pense  que  ces  attaques  livrées 
surtout  par  les  jésuites'  à  la  mémoire  de  Ma* 
çhiavel,  furent  ce  qui  empêcha  que  ses  Œuvras 
jae  fussent  réimprimées ,  même  avec  des  correc- 
tions. V  Les  jésuites  ,  ajoute-t*il,  voulant  s'attri- 
buer le  privilège  exclusif  de  gouverner  îles  états 
et  les  princes ,  haïssaient  tous  les  auteurs  poli- 
tiques qui  auraient  pu  le  leur  disputer^  et  spé- 
cialement Machiavel ,  regardé  comme  le  pre- 
mier de  ces  auteurs .  La  preuve  en  est  dans  les 
invectives  qu'ils  vomirent  en  général  contre  les 
écrivains  politiques ,  et  dans  tout  ce  qu'ils  firent 
pour  décréditer  Machiavel  partout  oii  leur  so- 
ciété venait  à  s'établir  (1).  » 


(1)  Baldelli,  £log.  de  Macbiav»  VU  suprà,  p.  60,  note. 
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Cette  guerre  contre  lui  ne  fut  pas  moins  viv6 
dans  le  dix-septième  siècle  que  dans  le  seizième; 
un  troisième  jésuite  r  Lorenzo  Lucchçsini,  non 
content  de  trouver  dans  Machiavel  de  mauvais 
principes,  dénonça  au  public  les  sottises  qu'il 
prétendit  y  avoir  découvertes  (î).  Les  libraires, 
pour  abréger  le  titre  de  cet  opuscule  satirique, 
jT  mettaient  simplement,  dit*on  :  Sottises  au 
^.  Lucchesini  (2).  Ce  bon  père  ne  réussit  point 
à  faire  passer  Machiavel  pour  un  sot;  mais 
ceux  qui  voulurent  lui  faire  la' réputation  d'un 
homme  méchant  et  immoral  eureuit ,  malheu- 
reusement pour  lui,  plus  de  succès.  11  seroit 
trop  long  de  rappeler  tout  ce  qui  fut  publié 
contre  lui,  soit  en  Italie,  soit  en  France;  la 
plupart  de   ces  critiques   ne  furent  que   des 
répétitions  et  des  éohos.  Le  judicieux  Bayle  lui- 
même  écrivit  sur  Machiavel  dans  son  Diction- 
naire ,  un  article  superficiel  et  décousu ,  oii  il 
ne  6t  que  rapporter  ce  que  des  auteurs  ignorants 
ou  passionnés  en  avaient  écrit  avant  lui. 

Dans  le  dix-huitième  siècle ,  un  second  Anti'- 
Machiavel  eux  plus  de  renommée  que  n'en  avoit 
eu  le  premier.  Il  était  écrit  par  un  jeune  prince 
qui  fut  ensuite  le  grand  Frédéric,  mais  qui, 
dans  les  affaires  politiques  ,  parut  se  rappeler 

■  ■  ■       ■■  '■    '  I  f  I       Él       I         I  I  I      I  — 

(1)  Cette  espèce  de  pamphlet  était  intitulé  :  Scioc^httie 
scoperte  nelV opère  del  Mackiapelli  étal  P.  Lucchesmi* 

(2)  Préfacé  italienne  déjà  citée  ^  p.  xxj,  note  2. 
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quelquefois  l'auteur  qu'il  avait  réfuté  plus  qtié 
la  réfutation  qu'il  en  avait  faîte.  Voltaire  publiai 
g^e  livre  et  le  loua ,  non  setilement  dans  la  préfac:^ 
qui  en  précédait  l'édition  ^  mais  dans  un  article 
jjde  journal  (i).  Enfin  depuis  plus  de  deux  siècles  ^ 
l'opinion  publique  semblait  avoir  prononcé 
bautexârent  et  sans  recours  la  condamnatiosL  de 
MacbiaveL 

Il  avait  cependant  aussi  depuis  long-tempg 
des  défenseurs.  L'édition  de  ses  Œuvres,  donnéef 
4Palerme  en  1584)  était  précédée  d'une  préface 
apologétique ,  sous  le  titre  dUAvis  de  réditeur. 
Le  terrible  critique  Gaspard  Scioppim  avait 
jiistifîé  dans'  un  de  ses  ouvrages  (2)  le  sujet  et 
)^s  maxinves  duTraité  du  Prince  ^  mais^  ce  qu'il 
est  bon  d'observer  ^  sans  oser  pourtant  nommer 
l^uteur.  Conringius  fut  plus  bafdi  »  dans  la 
préface  d^  sa  traduction  latine  du  même  Traité , 
publiée^en  1660  ^  il  prit  ouvertement  la  défense 
de  Machiavel  contre  les  accusations  de  Paul 
Jove,  de  Gentillet ,  de  Possevin  et  de  ses  autres 
adversaires.  Araelotdela  Hpussaie,  entête  de 
sa  traduction  française  (5)>  mit  une  préface 

— 3fc , ; -^ 

(OlToy.  dans  ses  (Êuvres,  ëd.deKelil,  t.XLVllI,  in-8*, 
p.  218.  Extrait  d'un  écrit  périodique  intitulé  Nouvelle  Biblio^ 
ihègue,  novembre  1740. 

(a)  Pœdia  pelitices ,  siwe' suppetiœ  lùgieœ  scriptoribus  poU-^ 
iicis  latœ^  etc.  Romae.^  i6a3. 
^3)  Amsterdam,  i683y  in-iis.Revu  etau^enté,  ibii^  1686. 
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qu'il  prétend  n'être  pas  une  apologie ,  mais  dans 
laquelle  il  ne  laisse  pas  de  se  rendre  l'apologiste 
de  l'autenr  et  du  livre  qull  tradtdt.  Ufi  savant 
professeur  dans  l'université  de  Leipsick  publia  y 
en  1731  ^  une  défense  vigoureuse  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  INicolas  Machiavel  (i).  Plus 
avant  dans  le  même  siècle,  on  projetait  àNaples 
tine  édition  complète  ^ .  pour  laquelle  l'avocat 
Galanli  écrivit  l'ingénieux  éloge  du  secrétaire 
Florentin  qui  parut  en  1^779  (2).  Enfin  f  sous  le 
gouvememeutd'unprincepbilosophe,Florence,< 
jusqu'alors  ingrate  envers  la  mémoire  d'un  de& 
grands  hommes  sortis  de  son  sein ,  lui  éleva 
deux  monuments  ;  l'un  est  la  belle  édition  de  s^lS' 
Œuvres,  publiée  en  1782  ,  en  4  volumes  in-4®- 
avec  une  vie  de  l'auteur,  et  une  savante  préface^ 
l'autre  est  le  tombeau  en  marbre  qui  lui  fut  élever 
en  1787  dans  l'église  de  Sainte-^Groix,  auprès 
des  monuments  deMichel-Ange^tdeGalilée(5). 

(i)  J^.  fridenci  Chrisia  de  W&Hiiao  MachiaifiUo  lAn 
to«  Lipsiçe,    lySï. 

.  (2)  Elogio  diNîccolà  MachïaQêlliy  ciltadino  é  se^taiio 
Tiorenûno ,  cen  un  ûiscorso  intomo  alla  constitazîone  délia 
società  e  ai  geçerne  polUico, 

(S)  L'inscription  serait  d'âne  simplicité  antique  si  elle  s« 
bornait  à  ces  deux  lignes  : 

Nicolàùs  MàchîaQeïii 
Obui  anno  a  P.  F.  MDXXIÏ. 
Mail  on  a  écrit  au-dessus  :  Tunts  nomini  nuiiùm  vareiO" 


fio        HISTOIRE  LITTERAIRE 

Il  manquait  à  tant  d'honneurs  un  éloge  ptiblic 
prononcé  dans  l'académie  de  Florence  ;  l'aca- 
démie en  confia  le  soin  à  M.  le  cbevali^jr  Baldelli; 
f^  cet  éloge,  reproduit  en  léte  de  la  bonne  et 
complète  édition  donnée  en  1796  à  Livourne, 
«pus  .le  titre  de  Philadelphie,  termine  pour 
ainsi  diare  avec  le  dix-huitième  siècle  la  série  de 
réparations  que .  l'ttulie  a  cru  devoir  à  la 
mémoire  de  Machiavel..  .    • 

On  a  beaucoup  ciié  ce  mot  du  chancelier 
Bacon  :  <<  Nous  devons  des  remercimens  à  Ma- 
chiavel  et  aux  écrivains  de  son  espèce,  pour 
avoir  dit  ouvertement  et  sans  détour  ce' que  les 
jhommes  font  ordinairement ,  et  non  ce  qu'ils 
doivent  faire  (  i  ) .  v  J  •  J  •  Rousseau  est  allé  plus  loin* 
Selon  lui^  Machiavel,  en  feignant  de  donner 
des  leçons  aux  rois ,  en  a  donné  de  grandes  aux 
peuples,  et  le  traité  du  Prince  est  le  livre  des 
républicains^,  (a)  Cette  dernière  prpposition 
pourrait  bien  être  plus  vraie  g^^q  ne  le  parait  : 
înais  que  Macjbiavel  ait  feint  de  donner  des 

■^— —^—*i—»^—i*— ifc»^<«—»^^f*— ——*—**— —i^—        I  — ■»— — O»^— iii^iM 
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gium.  Ces  mots  .jprouyent  que  ^engouement  exclusif  avait 
tuccëdë  à  la  satire  ou  à  Tin  juste  oubli. 

(i)  Est  itaque  qiiod gradas agamus  Machiaçeîlo  et  hvjus- 
modiscnptoribns  qui  apertè  et  indissimulanier  prof er uni  quid 
homines Jacere  soleunt^ non  quiddebeani.'Dt dign.et augni. 
Scient.,  I.  VU,  ç.  II. 

(2)  Contr.  So^.,  1.  III ,  c.  VJ. 


leçopa  ^nx  rw>  pt^ar  f^  donner  aux  peuples  »i 
c'est  ce  qu'il  est  devenu  impossible  4ç  soutenir». 
Sesamisy.ses  partisans  ^  dans  les  premiers  temps, 
qui  suivirent  sa  mort  >,  )ui*méme  peuJt-^étrp  dans 
les  dernières,  années  de. sa  vie,  assurèrent  en 
vain  que  c^él^U  un'  piège  qu'il  avait  tendu  aux 
tjrrans;  on  n  inntilem^t  voulu  de  nos  jours 
remettre  cette  assertion-  en  crédit;  on  ne  peut, 
sans  embrasser  l'opinion  xpntraire,  lire  atten- 
tiveiii^t  ce  trop  célèbre  ouvrage ,  surtout  qu 
le  rappFOç)iant  de  quelques  circonstances  jusr 
qu'à  présent  peu  connues  de  la  vie  de  son 
auteur. 

Le  cardinal  Polus ,  dans  son  Apologie  (i) , 
dit  qu'ayant  passépar  Florence ,  quelques  années 
après  la  mort  de  Machiavel,  il  l'avait  blâmé 
devant  quelques  Florentins  d'avoir  donné  aux 
princes  des  conseils  pervers ,  et  qu'ils  l'en  avaient 
excusé  en  rapportant  ce  qu'ils  assuraient  avoir 
entendu  dir^  à  Machiavel  lui-même,  «r  II  n'avait 
pas,  leur  disait- il ,  suivi  seulement  daps  ce 
livre  son  propre  jugement  %  mais  celui  du  prince 
à  qui  il  l'adressait.  Connaissant  son  caractère 
^rannique,  il  y  avait  inséré  des  maximes  qui 
ne  pouvaient  pas  ne  point  fiattei^  extrêmement 
ce  caractère  ;  mais  si  ce  prince  venait  à  les 
mettre  en  pratique,  il  pensait,  comme  tous 


MMMHMHIpaaBl 


(i)  Vojes  ci-deMQ»y  p,  71,  note  3« 

,  1 
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les  autres  auteui^s  qftiî  ont  âerit  siiiir  TiùsCî^tiati 
des  rois  ou  des  princeis,  et  cétkûieïeicfêriekicé 
siifBéâît  pour  itotis  l'apprendfe ,  que  son  fëgne* 
jtt'aui^aît  qu'une  courte  dui*éc.  C'était  ce  qu'il' 
désirait  ardemment  î  ayant  aii  fond  du  cœur 
beaucoup  de  haine  contre  le  prince?  à  qui  il 
avait  dédié  son  livre  j  en  un  mot ,  il  fie  s'y  était 
proposé  d'autre  but '  que  d'écrite' à  un '  tyrati 
ce  qui  doit  plaire  àiïx  tyrans ,  afin  yie  le  »faire 
tomber,  s'il  le  potiVâît,  de  son  projil^e  gré 
dans  le  précipice  (i).  n  Cfest  ce  que  Math.  Tè^ 
canus  répète  dans'  son  Pepius  Iêalt€e(ii);  mai* 
sans  compter  les  autres  motifs  qui  empêchent 
d'admettre  cette  justification,  rappelons-hdus 
que  ce  fut  bien  en  effet  à  Laurent  de  Médicisf 
que  Machiavel  dédia  son  livre ,  que  ce  Laurent 
fut,  comme  on  le  dit,  un  tyran ,  qu'il  opprima 
toute  sa  vie  Machiavel,  et  que  cehii-ci  avait  par 
conséquent  de  justes  sujets  de  le  haïr;  mais 
que  ce  n'était  pas  pour  làï,  que  c'était  pour 
Julien  de  Médicis  qu'il  Tavait  composé^^),  et 
que  ce  Julien  était  si  éloigné  d'être  tin  tyran , 
était  même  d'un  caractère  si  doux  et  si  opposé 


(i)  Reginaldi  Poli  apolo^  ai  CaroL  K  Cœsarem  ^  etc., 
cité  par  M.  BaldelU^  Elog.  del  MachiaifeUi^  ubi  svprà , 
p.  3o,  note.  .  ^ 

(a)  Paris,  1578,  in-8«,  p.  52. 

(3)  Yo/,  ci-dessus^  p.  4o  et  fuir.  ^ 
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à  celui  de  son  cousin,  qme  ce  fui  cette  dou- 
ceur assez  voisiné  dé  la  faiblesse,  qui' engagea 
Léon  X  à  iai  reiit'er  le  gouvernement  de  Fio-  ' 
rence,*'p«ûtif  le  coftilîerà  LaureW.^  -        ; 
• 'Le 'demt^i^' traducteur  français  des  Œuvres 
de  Machiavel  (i)  avance,  dans  son  discours  pré«  * 
liminaire ,  une  opinioU'  toute  nioutelle  sur  les 
intentions  de  Cet  écrivahi.  Selon  Itr» iMachiavel, 
qui  aimait  pàssioiïnénient  sa  patrie,  frappé  de 
l'état   malheureux   oii  elle  languissais  depuis- 
long- temps,  en  vit  les  deux  principales  causes 
dans  la  division  dé  rkdlie,  en  un  grand  nombre^ 
de  petites  principautés  et  de  républiques,  et. 
dans  la  démina tion  des  étrangers.  Le  sort  de 
la  république  de  Florence  semblait  désormais  - 
fixé;  les  Médicis  en' étaient  les  m  litres,  et  parais- 
saient Fétre  sans  retour.  Un  nouveau  prince  de 
cette  maison  y  commandait;  il  pouvait  seul^ 
en  réduisant  peu  k  peu  sous  sa  puissance  plu-* 
sieurs  petits  états  »  réunir  enfin  en  un  seul , 
$inon  ritalie  entière ,  au  moins  toutes  ces  belles 
parties  qui,  d-un  côté,  s'étendent  au  midi  jusqu'à 
la  ]^ointe  de  la  pfeiqu'île,  qui,  de  l'autre,  con- 
finent à  la  Toscane,  et  s'étendent. de  proche 
ren  proche  entre  les  Alpes  et  les  deux  mers.' 
Alors ,  et  quand  l'Italie  aurait  enfin  secoué  le  ^ 

■b  ^  iiii  I   ■  ■  I    ■  ■■■  I     ■  I       ■  ■■       I        ■         I  •     I      1 1^  I    II 

(ï)  Œuvres  dé  Mâcluàyel ,  Ifadùction  nouvelle ,  par 
T.  Guiraudet ,  Paris ,  an  VII  (  1 798")  ,•  "^  voi  ia-8". 
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jou^des  étrangers ,  selon  le  yceu  si  étaquem* 
znent  exprimé  dans  le  dernier  çkapitre  de  Tou^ 
vrage,  elle,  serait  9  pour  une  longue  suite  dé* 
siècles  ,  puissante,  indépendante  el  'h^areuse. 

Mais^  pour  accomplir  de  si  hauts  desseins^  il 
ne  fallait  point  s'arrêter  aux  scrupules,  de  I9. 
morale;  il  fallait  prendre  pour  modèlç  un  Cas-  ' 
truccio  Castrûcanij  et  surtout  un  César  Borgia, 
fils,  d'un  pape ,  comme  Julien  était  frère  d'un 
autre  pape  ,  et  comme,  Laurent  en  était  ne* 
veu.  Borgia^  parti  de  commencemen|sbien  plus 
faibles  9  était  cepeadaut  pa^rvemi:  à  former  de^ 
plusieurs  petites  principautés  une  domination 
déjà  très  étendue  ^,1^1  aurait  immanquable* 
ment  accru  encore  et  consolidé  son  pouvoir  si 
Alexandre  YI  avait  pu  vivre  aussi  long^t^mps 
que  paraissait  "le  devoir  faire  un  ^ape  aussi 
jeune  que  l'était  alors  Léon  X.  Les  crimes  de  ce^ 
Borgia,  sa  cruauté,  sa  perfidie,  ses  assassinats 
politiques  n'étaient  que  des  moyens  ;  Machiavel 
n'en  fait  point  Tapologie^  mais  il  en  montre 
le  succès  y  et  selon  lui  dans  une  telle  entreprise, 
tout  moyen  qui  réussit  est  bon.  C'est  à  cette 
maxime  que  se  réduit  le  livre  entier  da  Prince, 
et  que  se  rappQrt^nt  même  plusieurs  endroits 
d'un  autre  grand  ouvrage  de  l'auteur  (i).  Sonr 
traducteur  n'excuse  point  de  tels  principes , 

■  ■1  I         ■  '       ■  mimmmmmimmmmmmmmmtmmmmmmm^mm 

(i)  Les  Discours  sur  Iit«-Liy«^ 
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mais  il  dit  qu'on  peut  du  moins  les  concevoir, 
et  les  concilier  même  avec  un  ardent  alnour 
de  la  liberté  dans  un  homme  qui  sacrifiait  tout 
au  projet  de  l'agrandissement  et  de  TafFranchis- 
sèment  de  sa  patrie. 

Cette  idée  de  M.  Guiraudet  paraît  d'abord 
très  plausible,  et  la  plus  vraisemblable  comme 
la  plus  naturelle  de  toutes  celles  qui  ont  été 
avancées  jusqu'à  ce  jour.  ]^ous  verrons  bientôt 
jusqu'à  quel  point  on  doit  l'admettre.  Nous 
verrons  aussi  que  cette  admission  même  ne 
lave  pas  Machiavel  des  reproches  les  plus 
graves  qu'on  peut  lui  faire.  Attachons  -  nous 
principalement  à  son  Traité  du  Prince ,  oii  se 
trouve  pour  ainsi  dire  le  corps  de  sa  doctrine 
politique.  Mais  avant  de  l'examiner  en  lui- 
même,  tournons  un  instant  nos  regards  vers 
cette  partie  de  la  philosophie  antique»  où  Ton 
prétend  que  Machiavel  puisa  quelques  uns  de 
ses  principes.  Nous  apercevrons  facilement  de 
grandes  oppositions  et  de  faibles  rapports  eatre 
lui  et  ces  anciens  sages;  nous  reconnaîtrons 
enfin  que  ce  qu'il  ajouta  de  nouveau  à  la  sciencQ 
fut  une  corruption  et  non  un  progrèau 
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SECTION    DEUXIÈME. 

JSxamen  des  principaux  ouvrages  de  Machiàçd  ;  le  Trait/ 
du  Prince  ;  les  Discours  sur  Tite^Lii>e  ;  F  Art  de  ta 
Guerre;  t Histoire  de  Florence;  Coup  d^œil  rapide  sur 
ses  autres  ouvrages  ;  Conclusion, 

Chez  les  Grecs,  la  politique  était  iirie  partie 
de  la  morale;  c'était  le  sommet  et  le  couronne- 
ment de  Fédifice ,  dont  la  morale  prîvçc  était  la 
base  et  le  fondement.  La  République  de  Platon 
n'est  qu'un  traité,  de  la  justice.  Pour  faire  mieux 
comprendre  ce  que  la  justice  est  à  l'égard  d'un 
particulier,  Socrate  ,  dans  ce  dialogue ,  se  pro- 
pose de  faire  voir  ce  qu'elle  est  par  rapport  à 
une  société  entière.  Il  feint  de  constituer  une 
république,  et  montre  comment  la  justice  et 
l'injustice  s'y  introduisent.  Il  partage  le  corps 
t*olitique  en  trois  ordres  ;  le  peuple,  les  guer- 
tiers ,  et  les  magistrats ,  dont  il  fait  voir  la  cor- 
respondance avec  les  passions ,  le  courage  et  lâ 
raison  de  l'homme;  et  de  même  qu'un  état  est 
juste  quand  le  peuple  et  les  guerriers  sont  sou- 
mis aux  magistrats  ,  et  les  magistrats  aux  lois^ 
de  même  il  conclut  qu'un  homme  est  juste, 
quand  les  passions  et  le  courage  obéissent  en 
lui  à  la  raison  (i).  Les  questions  accessoires  et 

(i)  Préface  du  tràdueteur  de  la  Rép.  de  Platon  ;  Pajis^ 
1775,  in-12. 


les  digres^icmsd^ns  lesquaUes  il  s'égare,  et  même 
ses  idées  faussas  sur  djes  pQipls  essentiels ,  tels 
qnela  com^iiuiiantié  des  biens  etcelle  desfemmes,^ 
soni  des  erreurs  pa^niculières  qai  n'ôtent  rien  de 
sa  beauté  ni  de  sa.  grandeur  à  cette  noble  et  ingé- 
nieuse comparaison  entre  la  justice  priTée  et  la 
justice  publique,  entre  la  politique  et  la  morale^ 

Dans  son  Traité  des  Lois,  ouvrage  de  sa  vieil- 
lesse ,  le  même  philosophe  s'élève  moins  haut 
peut-être;  mais  il  se  perd  aussi  dans  moins 
d'abstractions  ;  sa  théorie  est  plus  applicable  et 
plus  réductible  à  la  pratique»  Mais  quel  est  ce- 
pendant encore  le  grand  objet  qu'il  se  propose  ? 
De  mener  les  homnaes ,  par  la  législation ,  au 
bonheur  et  à  la  vertu. 

La  politique  d'Aristote  n'est  pas  ,  comme 
celle  de  Platon,  une  espèce  d^  fiction  m  orales 
c'est  un  traké  positif,  et  la  théorie  d'une  science. 
JLa  morale  proprement  dite  forme  un  ouvrage 
particulier  9  maïs,  ces  deux  traités ,  dont  l'un  est 
le  complément  die  l'autre ,  ont  entre  eux  une 
relation  continuelle.  DansFun  Àristote  applique 
sans  cesse  les  principes  de  la  morale  à  la  poli- 
tique ;  dans  l'autre  il  montre  souvent  les  règles 
de  la  politique ,  comme  les  conséquences  des 
principes  de  la  morale.  Enfin,  dans  sa  poli- 
tiqiïe,  l'ancdysedes  diverses  formes  de  gouver- 
nement et  Texameo  des  causes  qui  ont  contribué- 
à  leur  prospérité  ou.  à  leur  chute,  conduisent 
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aussi  à  cette  conséquence  fandan^ntàte ,  que 
les  hommes  ne  jouissent  d'une  Téritable  félicité 
que  dans  la  pratique  de  la  vertu;  qu^il  eu 
est  des  états  comme  des  hommes ,  et  que  ht 
cité  ne  peut  être  heureuse  si  la  force  >  la  justice  et 
la  prudence  n'en  dirigent  la  constitution  et  les 
actes,  comme  la  vie  etles  actions  des  cîtoyeas(i)« 

Cicéron  voulut^  comme  Platon  son  modèley 
donner  aux  Romains  un  Traité  de  la  République 
et  un  Traité  des  Lois.  I)  ne  npus  reste  du  pre« 
mier  que  des  fragments;  il  manque  dans  le 
second  des  morceaux  considérables ,  et  peut-^ 
être  des  livres  entiers;  mais  on  voit,  dans  ces 
précieux  débris  »  le  inéme  soin  de  fonder  )a 
prospérhc  de  l'état  et  le  bonheur  des  citoyens 
sur  Taniour  de  l'ordre»  les  bonnes  mœurs  el 
la  vertu. 

Aux  époques  oîi  les  deux  philosophes  grecs 
et  le  philosophe  romain  avaient  écrite  les  esprits 
éclairés  tendaient  à  une  sorte  de  perfection 
morale;  quoique  de  leur  temps  les  mœurs  ne 
fussent  pures  ni  en  Grèce  ni  à  Rome,  l'ordre 
régnait,  les  lois  avaient  de  l'empire;  et  si  la  forco 
les  faisait  plier,  leur  sainte  destination  et  leur 
caractère  presque  divin  n'en  étaient  pas  moins 
reconnus.  Des  esprits  supérieurs,  nourris  de  la 
contemplation  du  beau  moral,  ne  pouvaient  s^ 
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proposer  d'autre  but  que  de  redonner  aux  lois^ 
qui  en  sont  pour  ainsi  dire  l'expresstion,  toute 
l'autorité  dont  elles  ont  besoin  pour  lutter  contre 
la  violence  et  la  force. 

Quand  Machiavel  écrivit ,  l'Italie  était  depuis 
phisieuFS  siècles  un  théâtre  oii  cette  dernière 
puissance  dominait ,  et  avait  presque  anéanti  la 
première.  Les  révolutions  du  quatorzième  et 
du  quinzième  siècle ,  le  partage  des  possessions 
de  l'empire  en  petites  républiques  »  subjuguées 
ensuite  elles-mêmes  par  de  ^hardis  et  adroits 
usurpateurs,  ces  usurpateurs  toujours  en  état 
de  guerre,  sans  cesse  occupés  à  s'agrandir  l'un 
aux  dépei;kS  de  l'autre ,  soit  par  la  ruse  dans  les 
traités ,  soit  par  la  force  des  armes ,  ne  consul- 
tant jamaisni  la  légitimité  des  droits  iii  la  justice» 
et  ne  considérant  dans  chacune  de  leurs  actions 
que  le  produit  qu'ils  en  attend^at  ;  les  mal- 
heureux peuples  foulés,  opprimés 9  comptés 
pour  rien^  ne  servant  que  de  jouet  ou  de  proie 
à  la  soldatesque^  et  comme  de  valeur  numérique 
à  l'usurpation  et  à  la  conquête;  tel  était  le 
tumultueux  spiBctacle  qui  avait  frappé  ses  pre- 
miers regards ,  ou  tels  étaient  les  faits  récents 
qui  étaient  dans  la  mémoire  de  tous,  et  dont 
sa  pi'emière  expérience  se  composa. 

Il  n'était  point  homme  à  illusions ,  et  dans 
sa  carrière  politique-,  rien  ne  pouvait  échapper 
à  la  justesse  et  à  la  fermeté  de  son  coup  d'oeiL 
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'Bans  toutes  les  affaires  ^ù  il  pmp£Û*t^oiir<{a^f£ 
traita  lui-même  en  Italie,  en  Allemagne ,  ^fi: 
France,  il  vit^ très  bien  qu'il  ne  s'agissait  que 
du- succès.  Le  succès  dans  toutes  l^entrepVises 
devint  aussi  l'idée  fondâmenlale  d.e  sa  théorie 
politique;  et  si  le  juste  et  l'injuste  n'en  furent 
pa-s  bannis  entièrement,  il  ne  les  y  admit  du 
moins  que  comme  des  moyens  qui ,  selon  les 
circons^nces ,  peuTent  réussir  bien  ou  mal. 
'Mais  en  s'éloignant  à  ce  point  par  sa  doctrine 
des  deux  grands  politiques  grecs,  il  se  rap- 
procha de  Fan  d^eux  pai^a  méthode.  La  nKinîère* 
dont  il  envisage  les  questions,  dont  il  les  traite 
dans  ses  Discours,  et  dans  son  Prihc^^  est  toute 
péripatéticienne;  et  quoiqu'il  n'ait  av5ué  nulle 
part  son  étole ,  on  est  forcé  de  le  reconnaître 
pour  un  disciple  d'Aristote.  Dans  les  Discours 
surTite-Liv^  le  cinquième  livre  de  la  politique, 
où  Arîstote  examine  les  causes  de  la  ruine  et  d« 
salut  dés  états>  a  été  visiblement  son  modèle  j 
son  Prince^  si  Ton  en  croît  un  écrivain  politique 
du  même  siècle  (i) ,  n'est  que  le  tyran  décrit  par 
Aristote  (2)^  assaisonné  de  quelques  exemples, 
modernes.  Dans  l'un  et  dans  l'autre  ouvrage,  il 
procède  le  plus  souvent  à  la  manière  d'Aristote  ^ 
iJ  pose  dos  principes  ou  des  maximes;  il  cke  de& 


(i)  Gîo.  Boléro.  DelF  Uffi  del  cardih.  ^  1,  I,  p.  63L 
(:i)  Chap.  XI  de  ce  m^'ne  livre  Y^ 
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exemples  pris  taniQtdans  rbisto»ire  des  peuples 
anciens,  tantôt  dans  l'histoire  contemporaine» 
et  il  en  tire  des  conclusions  qui  confirment  ce 
qu'il  a  établi. 

Mais  Aristote^  dans  sa  Politique,  revient  ton* 
jours  à  ce  qui  est  conforme  aux  lois  de  la  justice 
età  l'utilité  de  tous  ;  Machiavel ,  dans  son  Traité 
du  Prince ,  s'en  tient  à  ce  qui  m.cne  au  succès  ; 
et,  mettant  à  part  l'intérêt  des  peuples,  dont  il 
ne  parle  même  pas ,  il'  n'a  pour  objet  que  celui 
du  prince,  et  ne  considère  encore  cet  intérêt 
que  relativement  à  l'acquisition ,  à  la  durée  et  a 
la  stabilité  du  pouvoir.  Ce  n'est  pas  tout  encore, 
et  pour  ne  pas  donner  à  cette  idée  d'un  parallèle 
entre  Arisloce  et  Machiavel ,  plus  de  crédit  'et 
surtout  plus  d'étendue  qu'elle  n'en  doit  avoir, 
même  en  ce  qui  regarde  la  tyrannie,  i4  est  bon 
de  se  retracer  les  deux  points  de  comparaison  j 
un  simple  coup  d'œil  suffira  pour  en  saisir  lesi 
différences.        ;        '     '  ^ 

Il  fallait  que  lés  tyrannies  i  c'est-à-dire  les^ 
usurpations  d'un  pouvoir  nouveau,  ou  conquis 
par  violence,  ou  violemtnent  exercé,  fussent 
plus  communes  en  Grèce  que  les  monarchies 
régulières  ,  puisque  dans  le  chapitre  de  sa  Po- 
litique, oii  Aristote  annonce  qu'il  traitera  ae  la 
manière  dont  les  monarchies  se  conservent  (i). 


■!■■  — 
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il  ne  s'étend  qae  sur  les  moyens  de  conserver 
les  tyrannies. 

H  distingue  deux  sortes  de  raojens ,  les  uîqs 
plus  rigoureux,  les  autres  plus  modérés. 

Voici  d'abord  les  maximes  conformes  au 
premier  moyen ,  celui  de  la  rigueur. 

I®.  Abaisser  autant  qu'il  se  peut  les  per- 
donnages  les  plus  éminents»  et  se  défaire  des 
liommes  énergiques  et  courageux  ;  :i^.  ne  per- 
mettre aux  sujets  ni  banquets,  ni  sociétés,  ni 
instruction ,  ni  rien  de  ce  qui  peut  leur  élever 
l'ame  ou  établir  entre  eux  des  liaisons,  de  con- 
fiance, d'estime  mutuelle  ou  d'amitié;  semer 
la  discorde  entre  les  amis ,  entre  le^peuple 
ei  les  nobleSt,  entre  les  pauvres  et  les  riehes; 
3<^.  entretenir  l'espionnage  le  plus  actif  ^  non 
seulement  dans  les  lieux  publics ,.  mais  dans  les 
réunions  particulières  ;  4*^.  appauvrir  les  ci^- 
toyens.,  a£n  qu'ils  ne  puissent  enîtretenir  de 
force  armée  ,  et  qu'absorbés  par  les  travaux 
dont  ils  auront  besoin  pour  vivre  ,.  ils  n'aient 
pas  le  loisir  de  conspirer  ;  en  deux  mots  ,  occu- 
per et  appauvrir  ;  b\  augmenter  le  poids  des 
impôts  ;  6p.  faire  la  guerre ,  afin  d'occuper  les 
sujets ,  et  de  les  teoir  sans  cesse  dKins  la  dépen- 
dance de  leur  chef.  Enfin  le  tyran  doit  s'étudier 
à  trois  choses  »  et  y  rapporter  toutes  ses  entre* 
prises  :  à  tenir  les  sujets  dans  le  plus  grand-avi- 
lissement y  à  les  ditiser  et  les  mettre  en  défiance 


I 

les  uns  des  autres^  jet  à  ne  laisser  à  atucun  d'eux 
aucun  pouvoir*  .       .      * 

Les  maximes  analogues  au^  second  moyen , 
c'est-à-dire  à  la  modération ,  se  réduisent  à  ce 
que  le  tyran  fasse  en  partie  ce  que  font  les  rois 
i(dans  les  monarchies  tempérées  )»  et  que  dans 
le  reste  il  sauve  les  apparences  «  en  simulant 
avec  adresse  les  sentiments  et  les  procédés  d'un 
bon  roi« 

I*.  Qu^l  paraisse  avoir  à  coeur  le  bien  pu- 
blic; qu*il  évite  les  dépenses  qui  blessent  le 
peuple^  la  dilapidation  des  finances»  les  largesses 
faites  aux  dépens  des  pauvres ,  les  pensioQs  pror 
diguées  aux  favoris  et  auxmaltresses;  qu'il  rende 
uu  compte  exact  de  la  perception  et  de  Tem-- 
ploi  des  impôts;  qu'il  passe  enfin  pour  écor 
nome  ;  c'est  un  des  meilleurs  moyens  de  Êiire 
oublier  sa  tyrannie  ;  2^.  iqu'il  ne  paraisse  pas^ 
sévère  »  mais  grave  »  en  sorte  qu'on  le  craigne 
moins -qu'on  ne  le  respecte;  3*.  quand  il  ne  se 
soucierait  4'aucune  autre  vertu  »  qu'il  ait  au 
moins  de  la  politique;  4^.  que  non  sçtdement 
il  s'abstienne  lui-même  de  toute  injure  envers 
ses  sujets  des  deux  sexes  9  mais  qu'il  ne  soufire 
pas  que  quelqu'un  de  sa  maison  offense  per« 
sonnej  il  est  des  injures  faites  par  des  femmes 
de  tyrans  qui  ont  ruiné  la  tyrannie;  5^  quant 
aux  joui  ssances  des  sens ,  qu'il  en  .  use  modé- 
rément y  qu'il  ait  au  moins  l'air  de  ne  les  pas 
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soustraire  :  on  n'attaque  point ,  ou  riè  iàéprîs€r 
jâhiùis' ' Ph omfaïè:  <¥tfc^'  ^^sa'iî  '  être''  kôÛë \'  'et  tfui 
véiHe^;  mars  bîen^  rhôrtiiné  itrèl  ëi  ié^ûî"  qui 
aoféf  6^  s^il'd^WKt  1ë  pày^V  'qtie   ce^soik' 
comittë  i^iï  èil'étâ?eïè^ë&afeW,  et  ttcW  fe  tyràtt  ;* 
f  ;  s'uf  tour,  vfu'îl  montré  ieàtféou^'  <ïe  Wè' 
pour  la  reHgîAfi  ;  iAàis  qiVîI  évîté  de '^^a^tr^ë^ 
trop  simple  et  trop  crédule  (i)  ;  8®.  qti'il*  ho- 
noris le3  gens  de  '  bieh  et  de  taleÀt'^  en  srorte 
qu'ils  soient  persuadée  ((ii^ils  he' '^oûrraienrétrù' 
mieux  traités  daiis'rétal  lé  plus 'libre;  9®.  qu'il 
ne  se  riésërve^à'  hii-niême»  qUè  la  distributioa 
des  héuneurs  et  des'récômpetisès  ,  laissant  à 
ses  o^iderà  et  aux  jùgés  le   soin   de  punir*;' 
ib^.  qu'il  évite  de  faire  trop  grand  qui  que  ce 
soir,  ou  qu'il  en  fasse  plus  d'un ,  poiir  qu'ils  s'ob- 
stî^cnt  mutuellement;  s'il  Vient  abaisser  Quel- 
qu'un et  lui  ôtër  son  crédit  /  que  ce  ne  soit  pa$ 
ç6ut  d'un  couj)  ,  mais  peu  à  peu  ;  i  lï^.  qu'il 
s'abstienne  *de  ià\ité  iïijiire;  surtout  de  frapper 
qiiî  que  cîb  sàh ,  et  de  déshonorer  la  Jeunesse 
par  ^à  lubricité  i  même  en  punissant,   qu'il- 
n'oi+trage  pas;  et  qu'il  n'emploie  les  punitions 
qu'avec  une   sorte  de  ménagement  paternel  ; 
12®.    qu'il   fasse  comprendre  aux   pauvres  et 


(1)  OporUtautem  non  staltè  sive  inepte  taUtn  çidâri/éit 
la  traduction  latine  de  Daniel  Heinsitis.  -  /    •    - 


atix  ricbes/tp»  leur  saint  :  dépend  de  celui  dd 

Fétat  (c'esi^iindirc:  du  sieit:)  ;  iS^.  qu'il  fasse toui 

ses  efibrts'^tiy  xgiB  ses  sajètsilç  regardent  nou: 

comme  niif  tgrraatpn  rapportentoutà^sonimét' 

rét ,  maii  ebmme  un  roi  et  comme  uq  curattMi^. 

ou  an  écoaMne  ûniqûemeat  oldciipé'  do  .biem 

public;  i4^.  quî'î}  soit  .modéré' 4asis  tOflite^  ses.* 

tfetionis  y  qu'il  ne  ise  permette  aucUn.  .excès  ; 

qu'il  soit  familier  avec  lès  nobles  eftrpopulair0: 

ayec  la  multitude;  iS^.enfiu^  qu'il  cègie  telle-^ 

ment  ses  àffeeiionsqull  paraisse  ^naturelleiiient 

porte  à  la.  yeotu;^ou  dumoinsfademi  yeclueux ,. 

et  jamais  t0ut**à-&it:méckanit^;«iais  méchant  à' 

demi,  ik        a<  '-]    i^-.  [. 

,  Ufaut  avouer  quàrexceptionrde  quelques  ùnest 

de  ces  maximes,^  qui  sont  de  pure  hypocrisie^ 

les  peuples*  gagneraient  presque' toujours  à  ce 

que  ceux  qui  tlfô  gouvernent  suivissent  cette 

seconde  méthode  pour  conserver  leur  tyrannie* . 

ou  piutdt  quelles  princes  qui  suivraient  cette 

méthode  nfi  seraient  pas  de  véritables  tyrans. 

11  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu'Aristote»  en 

conseiUaoLt  de  tels  moyens ,  ne  les  blâme  qu'eu 

ce  qu'il  nomme  franchement  tyrannie  le  genre- 

de  pouvolr^'ils  spnt  propres  à  conserver.  Une 

prononce  nulle  part  qu'il  les  trouve  honteux 

ou  coupabli?^.  ^chiavelt  eu  s'exprimant  avec  la 

même  -indiiïerence  sur  des*  moyens  beaucoup 

plus  forts,  ne  parle  point  d'un  tyran,  mais. 
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d'un  prince;  c'est  surtout ^  il  est wiiai ^  dW 
prince  nouveau ,  et  il  en  résulte  seuienient  tp»^ 
tout  homme  qui  parvient  à  un  pouvoir  nout^eau 
en  soi  y  ou  simplement  nouveaift'  pour  JUdti^. 
eutttà  inévitablement  dans  les  voies  de  là  tjraii*' 
niel  Voici  quelles  sont,  dans  Tun.eedans  l'autre 
cas ,  le»  règles  que  Machiavel  prescrit.  ^    .  i . 

jo.  Si  Ton  s'est  erapar^  d'un  étajt  qui.éàiil: 
soumis  à;  un  autre  prince  «  et  qu'il  n'existe  pas* 
une  antipathie  nationale ,  il  .suffit»  pour  y  régner: 
paisiblement ,  •  d'éteindre  '.  totalement  la  race^  dst 
l'ancien  souveiiain»  et  ensuite  de^ne  pas  altérer 
les  lois  et  de  ne  pas  augmenter  les'  taxes.  U* 
revient  plusieurs  fois  à  l'extinction  totale  de  h» 
Êimille  d'un  prince  .dont  on  a  pris  la  plaçai 
comme  à  une  condition  sine  qudnon  (i). 

2^.  Si  c'est  d'un  état  libre  et  accoutumé  à  se 
régir  ^ar  ses  propres  lois  qu'on  s'est  emparé,' 
le  premier  de  trois  moyens  à  employer  pour  en 
rester  maître  est  de  le  rainer  ou  dé  ledétruirie(2)9 
c'est  en  efiet  comme  l'observe  l'auteur  de  l' Antin 
Machiavel,  le  moyen  le  plus,  sûr  pour  nepoinf 
craindre  de  révolte.  «  Quiconque,  ajoute  tores 
positivement  Machiavel ,  devient  maître  d'iine 

9 

(i)Chap.IlI.  •'  ' 

(2)  Les  deux  autres  moyens  beaucoup  plus  doux  sont 

d^aller  soi-même  habiter  eet  état,  ou  dy  entc^er  de9colo<« 

aies,  chap.  V. 
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ville  accoutaœée  à  jouir  de  sa  liberté,  et  ne  la 
détruit  pas ,  doit  s'atteudrc  à  être  déirait  par 
elle(i). 

3**.  Une  remarque  à  faire ,  c'est  qu'il  faut  ou 
gagner  les  hommes  par  des  caresses,  ou  les 
exterminer  (2). 

4^.  Un  prince  nouveau  le  devient  le  plus 
souvent  par  des  crimes  ;  c'est  un  moyen  dont 
Machiavel  traite  fort  méthodiquement  (3).  Les 
modèles  qu'il  propose  en  ce  genre  sont  excellents . 
C'est,  avant  tous,  un  César  Borgia  qui ,  entre 
autres  actions  de  la  plus  haute  scélératesse^réunit, 
soûs  prétexte  de  réconciliation  et  de  concorde, 
dtfis  princes  dont  il  convoite  les  états ,  et  les  fait 
arréier  et  étrangler  (4);  c'est,  en  remontant  aux 
anciens,  un  Âgathocle>  préteur  de  Syracuse,  qui 
convoque  un  matin  le  peuple  et  Je  sénat,  fait 
massacrer  par  sies  soldats  tous  les^énateurs  0t  les 
particulier^  les  plus  riches ,  s'empare  de  la  $ou« 
veraineté ,  et  en  jouit  sans  pbstacle  et  sans 
trouble  ;  c'est ,  pour  revenir  aux  modernes ,  un 
OUvçrotto  qui  fait  égorger  dans  un  repas  son 


(1)  Ibidem. 

(2)  «Si  ha  a  notare  cke  gliUàmini  si  dehhdhoOQezzeggiare , 
trspegnere^  c.  III.  Si  ha  a  notare!  quelle  remarqae  S 

(3)  Di  quelli  cheper  scelleraleue  sono  peivenuii  al  prt^ 
eipato.  C'est  le  titre  da  cliap.  VlII. 

(4)  Vojez  ci«»âe9sus ,  p.  1 1  • 
Vlli.  7 
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Oncle  qui  l'avait  élevé ,  et  les  autres  principaux 
citoyens  de  Fermo  sa  patrie,  s'en  fait  déclarer 
prince,  ets'jr  maintient  en  immolant  tous  ceux 
qui  peuvent  lai  faire  ombrage  (i). 

5**.  Si  d'autres  n'ont  pu  se  maintenir  après  de 
pareils  crimes,  ce  n^estpas  parce  tpi'ils  ont  été 
cruels  )  mais  parce  qu'ils  faisaient  un  mauvais 
usage  de  la  cruauté.  On  peut  la  dire  bien 
employée,  si  cependant  on  peut  dire  bien  de 
ce  qui  est  mal  (2) ,  lorsqu'on  ne  l'exerce  qu'une 
seule  fois,  par  la  nécessité  de  pourvoir  à  sa 
sûreté,  qu'ensuite  on  n'y  revient  pas ,  et  qu'on 
la  fait  tourner,  autant  qu'il  est  possible ,  à 
l'utilité  des  sujets.  Les  cruautés  mal  employées 
sont  cèlleâ  qui  commencent  par  être  peu  de 
chose,  mais  qui  croissent  avec  le  temps,  au 
lieu  de  s'éteindre  :  ceux  qui  suivront  la  pre^» 
micre  de  ces  deux  méthodes  pourront,  aî^c 
Vaide  de  Dieu  et  des  liontmes  (3),  trouver, 
comme  Agathocle,  quelque  remède  à  leur 
position^  il  est  impossible  aux  autres  de^  se 
maintenir. 

6**.  Un  prince  nouveau  ne  peut  guère  éviter 


(i)  Yoy.  cî-d^ssas,  p.  is,  note  4* 

(2)  Il  faut  être  juste ^  cette  réflexion  est  de  MachuyeL 
lui-même. 

^3)  Possono  con  Dto  e  con  çli  uominî  mer%  aUo  siaia 
JorotfÊitUche  rimedio.CyiîL 
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lewproche  de  cruauté ,  les  souverainetés  uou- 
velles  étant  pleines  de  dangers...  César  Borgia 
passa  pour  cruel  j  mais  en6n  cette  cruauté  avait 
réformé ,  réuni",  pacifié  la  Romagne ,  et  l'avait 

rendue  fidèle tJn  prince  ne  doit  donc  pas  ' 

se  mettre  en  peine  du  reproche  de  cruauté 
pour  réduire  ses  sujets  à  l'union  et  à  la  fidélité. 
En  faisant  un  petit  nombre  d'exemples ,  il  sera 
plus  humain  que  ceux  qui,  par  trop  d'humanité, 
laissent  arriver  des  désordres  d'où  naissent  des 
meurtres  et  des  brigandages;  car  ces  excès 
•  oflFensent  l'état  tout  entier ,  et  les  exécutions 
commandées  par  le  prince  ne  blessent  que  des 
particuliers  (r). 

7».  On  a  mis  en  question  s'il  vaut  mieux  être 
aimé  que  craint,  ou  craint  qu'aimé.  On  répond 
qu'il  vaudrait  mieux  être  l'un  et  l'autre  j  mais 
comme  il  est  difficile  d'être  les  deux  ensemble, 
il  est  beaucoup  plus  sûr  d'être  craint,  si  l'on 
doit  manquer  de  l'un  des  deux.  On  peut  dire 
en  général  que  les  hommes  sont  ingrats,  chan- 
geants, dissimulés,  prompts  à  fuir  les  dangers 
et  avides  du  gain  :  tandis  que  vous  leur  faites  du 

(1)  C.  XVII.  Sophisme  misérable.  En  usurpant  une  sou« 
veraîneté  qui  ne  vous  appartenait  pas,  dirais-je  k  ce  prince  , 
TOUS  suscitez  contre  vous  une  défense  légitime.  Vous  appelez 
cela  des  désordres, et  ceux  qui  les  commettent  des  brigands  ; 
puis,  vous  punissez  comme  brigandage  ce  qui  est  courage > 
patriotisme ,  amour  de  la  liberté,  vertu. 
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bien ,  ils  sont  tout  à  vous  •,  ils  vous  ofifrent  Jeur 
sang,  leurs  biens,  leurs  vies,  leurs  enfants, 
quaud*}e  besoin  que  vous  pourriez  en  avoir 
eil  éloigné^  mais  s'il  s'approche,  ils  changent 
et  se  tournent  contre  vous  (i). 

S^.  Il  serait  heureux  pour  un  prince  de  réunir 
toutes-  les  bonnes  qualiucs ,  sans  mélange  de& 
mauvaises;  mais  comme  la  nature  humai<iie 
n'admet  point  cette  perfection ,  il  faut  qu'il  aie 
assez  de  prudence  pour  éviter  la  honte  des  vice» 
qui  lui  feraient  perdre  ses  états.  Quant  àceux 
qui  n'ont  pas  le  même  danger  pour  lui ,  qu'il  ' 
s'en  garantisse,  si  cela  est  possible,  mais  s'il 
ne  le  peut  pas,  qu'il  s'en  mette  moins  en  peine. 
Il  ne  doit  pas  non  plus  se  soucier  d'encourir 
le  blâme  des  vices  sans  lesquels  iï  pourrait 
difficilement  conserver  son  pouvoir;  car,  tout 


(i)  Ibid,  Antre  sophisme  de  même  nature.  Les  homme» 
n^auraient  point  tous  ces  vices  s^ils  pouvaient  aroir  en  sûreté 
les  rertus  contraires ,  ce  qui  est  impossible  sous  un  princ9 
nouveau;  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  sous  un  tyran.  Ces^ 
vices,  il  les  a  lui-même,  et  vous  les  approuvez  en  lui  , 
diraîs-je  à  Machiavel ,  pourvu  qu^il  sache  les  cacher  au 
besoin ,  et  pourvu  qu^îl  parvienne  à  ses  fins.  Vous  y  ajoutes 
le  conseil  de  se  faire  craindre  par  des  actes  de  cruauté  qu^ 
son  usurpation  rend  nécessaires.  Il  y  aurait  un  autre  conseîlr 
à  lui  donner;  mais  votre  prince  ne  le  suivrait  pas.  On  peufr 
aussi  en  donner  un  aux  peuples  dont  il  ynt  &ir»  eu  su\%\%, 
bon  gré  mal  gré. 


/ 
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ilien  considéré  »  telle  qualité  qui  parait  une 
vertu  pourrait  le  conduire  à  sa  ruine;  et  dans 
tdle  autre  qui  paraît  un  yice,  il  trouvera  s» 
sûreté  et  son  bien-être  (i). 

Le  titre  du  dix-huitième  chapitre  annonce 
qoe  c'est  là  surtout  qu'il  faut  chercher  Fessence 
de  ce  qu'on  regarde  comme  la  doctrine  de 
Machiavel:  De  quelle  manière  les  princes  doivent 
êenir  leur  parole;  tel  est  ce  titre,  et  l'attente  oii 

^  il  met  n'est  jpoint  trompée.  C'est  surtout  ici 
qu'on oret^nnait  que  ce  n  est  pas  injustement  que 
le  nom  de  machtavelisme  a  été  donné  à  une  poli- 
tique insidieuse,  sans  conscience  et  sans  foi. 
«Vous  deves  savoir,  dit-il,  d'un  ton  de  maître , 
qu'il  y  a  deux  façons  de  combattre,  Tunç  avec 
les  lois ,  l'autre  avec  la  force.  La  première  appar- 

.  tient  aux  hommes  ,  la  seconde  auxi)éte8  ;  mais 
parce  que  souvent  la  première  ne  suflTit  pas ,  on 
doit  recourir  à  la  seconde.  U  faut  donc  qu'un 
prince  saclie  aussi  bien  agir  en  béte  qu'en 
homme.  Lès  anciens  ont  enseigné  d'une  manière 
couverte  aux  princes  cette  partie  de  l'art,  lors- 

» 

I 

(i)  Chap.  XV. Ce  choix, que  le  prince  doit  faire  entre  les 
YÎces ,  suppose  en  lui  la  faculté  de  (es  corriger  tous  y  puis-- 
qu'il  doit  y  être  dirige,  non  parce  qu'ils  ont  de  vil. ou 
d'odieux  en  eux-mêmes ,  mais  par  ce  qu'ils  ont  d^  dange- 
reux pouf  Ijui  ;  le  pouvoir  qu'il  est^supposé  avoir  sur  les 
uns  rend  Findulgence  pour  les  autres  inexcusable. 
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qu'ils  ont  écrit  qu'Achille  et  d'autres  princes  d% 
ranliquilé  furent  élevés  par  le  centaure  Chiron. 
Le  soin  de  leur  donner  pour  précepteur  un 
être  moitié  béte  et  moitié  homme  ne  signiiie 
autre  chose  sinon  qu'il  faut  au'un  prince  sache 
agir  selon  l'une  et  l'autre  nature,  et  que  l'une  sans 
l'autre  n'est  point  durable.  Un  prince  étant 
donc  obligé  d^agir  en  bête,  il  doit  choisir  à  la 
fois  le  renard  et  le  lion.  Le  lion  ne  se  défend 
point  des  filets ,  ni  le  renard  des  loups  :  il  faut 
donc  être  renard  pour  connaître  les  file^,  et  lion 
pour  faire  peur  aux  loups.  Ceux  qui  s'en  tiennent 
au  rôle  du  lion  ny  entendent  rien. 

»  Un  prince  prqdent  ne  peut  ni  ne  doit  tenir 
sa  parole  quand  cet  acte  de  fidélité  tournerait 
contre  lui,  et  que  les  raisons  qui  la  lui  ont  fait 
engager  n'existent  plus.  Si  tons  les  hommesf 
étaient  bons ,  ce  précepte  ne  le  serait  pas  j  mais 
comme  ils  sont  méchants,'ei  qu'ils  ne  te  garder 
raient  pas  leur  parole ,  tu  ne  dois  pas  non  plu& 
leur  garder  la  tienne;  et  jamais  un  prince  ne 
manquera  de  raisons  légitimes  pour  colorer 
son  manque  de  foi  :  mais  en  agissant  ainsi 
selon  la  nature  du  renard,  il  faut  savoir  la  dé- 
guiser adroitement,  et  être  habile  à  feindre  et  a 
dissimuler.  Les  hommes  sont  si  simples  et  si 
prompts  a  obéir  aux  besoins  présents,  que  celui 
qui  trompe  trouvera  toujours  qui  se  laissera 
tromper.  * 
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Tout  àrheare,  les  hamnies  étaient  ruses ,  faux 
et  trompeui»;  à  présent^  ils  sout  simples  et 
crédules.  C'est  que  leur  mauvaise  foi  servait  à 
autoriser  celle  du  prince  >  et  que  leur  crédu- 
lité sert  à  TencQurager,  £n  lisant  de  pareilles 
leçons  y  on  se  demande  quel  était  donc  ce 
prince  à  qui  on  osait  les  donner „  et  dont  on 
comptait  par*là  recouvrer  les  bonnes  grâces  (i}; 
quels  étaient  alors  et  les  princes  et  les  hommes 
on  général  pour  que  Ton  put  appeler  prudence 
cet  art  de*  les  armer  cauteleusement  les  ans 
contre  les  autres;  cû  qu'était  enGn  en  politique 
et  en  morale  ce  siècle  si  justement  célèbre  dans 
les  arts  »  et  quel  était  dans  un  tel  siècle  rUonimc 
capable  d'ériger  lei  premier  ea  théorie  cette 
abominable  pra  tique  « 

C'était  en  effet  une  morale  presque  univer- 
sellement pratiquée  de  son  temps»  et  il  prend 
bien  soin  de  noua  le  dire  au  commencement 
même  et  dans  le  cours  de  ce  chapitre.  <r  Qiacun 
comprend  £icilemeat  »  dit-il  »  combien  un  prince 
est  louable  de  garder  sa  foi,  d'agir  franchement 
toute  sa  vie»  Qt  de  ne  poinit  recourir  à  l'astuce; 
mais  l'expérieuco  nous  apprend  qu'il  n'y  a  eu. 
de  notre  temps  à  faira  de  grandes  choses  que  le^ 
princes  qui  ont  tenu  peu  de  compte  de  leur  foi , 
qui  ont  su  par  leur  astuce  en  imposer  aux 

(i)  Yojrçîi  ci  dessus ^  la  lettre  cU  Macbîavel,,  p.  36 
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hommes ,  et  que  ces  princes  ont  fini  par  se 
rendre  mai  très  de  ceux  qui  se  reposaient  sur  leur 
loyauté...  On  en  pourrait  donner,  ajouie-t-il 
plus  b'^s ,  une  infinité  d'exemples  modernes  ;  on 
pourrait  montrer  combien  de  traités  de  paix , 
et  combien  d'engagements  ont  été  rompus  et 
rendus  vains  par  rinfidélilé  des  princes^;  et  c'est 
à  celui  qui  a  su  le  mieux  agir  en  renard  que 
tout  a  le  mieux  réussi.  » 

Entre  tous  ces  exemples,  il  choisit,  sans con<- 
tredit,  le  meilleur,  celui  du  pape  Alexandre  VI. 
«  Ce  pape,  dit-il,  ne  fit  jamais  que  tromper; 
il  ne  pensa  jamais  à  auti'e  chose ,  et  il  en 
trouva  toujours  les  occasions.  Jamais  il  n'y  eut 
d'homme  qui  affirmât  d'un  ton  plus  persuasif 
une  chose  fausse  ,  qui  accompagnât  de  plus 
grands  serments  .une  promesse  ,  et  qui  Tob- 
servâtmoins.  Cependant  ses  fourberies  lui  réus- 
sirent toujours ,  parce  qu'il  connaissait  à  fond 
cette  partie  des  affaires  du  monde.  » 

Est-il  étonnant  qu'on  ait  voulu,  pour  sauver 
rhonneur  de  Machiavel ,  çt  peut-être  a^si  ce- 
lui de  son  pays  et  de  son  siècle,  trouver  dans  tout 
cela  une  ironie  amère ,  et  un  piège  tendu  aux: 
tyrans?  Mais  après  avoir  demandé  quel  est  le 
prince  assez  corrompu  pour  qu'on  ose  luLoflirir 
sérieusement  et  oiivertenlent  de  tels  exemples  9 
je  demanderai  aussi  quel  est  le  prince  assez 
jstupide  pour  qu'on  se  permette  avec  lui  une 


D ITALIE,  cHAt».  XXXII ,  sïct.  11,    io5 

telle  ironie,  et  pour  qu'on  espère  le  faire  tom- 
ber dans  un  piège  si  groMÎèrement  tendu.  Cet 
excès  de  corruption  Se  conçoit;  cet  excès  de 
stupidité  ne  se  conceTrait  pas.. 

On  voit  qu'assurément  il  n'y  a  rien  de  pareil 
dans  Aristote;  mais  dans  le  reste  de  ce  chapitre, 
l'auteur  du  Prince  s'en  rapproche  un  peu  davan^- 
tage,  quoiqu'il  l'outre-passe^toujours.  Non  seu- 
lement il  ne  juge  pas  nécessaire  qu'un  prince 
ait  les  cinq  qualités  qu'il  doit  paraître  avoir, 
là  clémence,  la  fidélité  à  sa  parole,  Tfauma- 
nilé,  la  religion,  la  sincérité;  ir  j'oserai  même 
dire,  ajoute  noti^  hardi  professeur,  que  s'il  les 
a,  et  s*il  y  est  toujours  fidèle,  elles  sont  nui* 
sibles,  el  que  s'il  ne  fait  que  paraître  les  avoir, 
eUes  sont  utiles.  11  est  bon  de  les  posséder, 
mais  d'être  assez  maître  de  son  ânle  pour  savoir 
et  pouvoir  an  besoin  les  changer  pour  les  qua- 
lités contraires.  Il  est  constant  qu'un  prince, 
et  surtout  un  prince  nouveau,  ne  peut  mettre 
dans  sa  conduite  tout  ce  qui  ùcXt  que  les  hommes 
passent  pour  bons,  étant  souvent  forcé,  pour 
maintenir  son  pouvoir)  d'agfr  contre  l'huma- 
nité, la  charité,  la  religion.  11  laut  donc  qu'il 
ait  un  esprit  disposé  à  se  tourner  selon  que  les 
vents  et  les  variations  de  la  fortune  le  lui  conv 
mandent  ;  qu'en  un  mot  il  ne  s'écarte  pas  du 
bien  quand  il  le  peut;  mais  qu'il  sache  faire 
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le  mal  quand  il  le  faut  (i).  Il  doit  ayatr  grand 
soin  de  ne  laisser  sMtir  de  sa  bouche  rien  qui 
n'annonce  les  cinq  qualités  que  j'ai  dites,  et 
de  faire  qu'à  le  voir  et  à  Featendre^  on  le  croie 
tout  rempli  de  clémence,  de  sincérité,  d'hu- 
manité, de  religion.  II  n'y  a  rien  surtout  qu'oïl 
soit  plus  nécessaire  de  paraître  avoir  que 
cette  dernière  qualité,  parce  que  les  hommes 
jugent  plus  par  les  yeux  que  par  les  autres 
sens  (2) ,  etc.  » 

Il  termine  ce  chapitre  dogmatique  et  fon- 
damental par  une  maxime  qui  est  comme  le 
résumé  de  sa  doctiune,  et  par  l'exemple  qu'il 
croit  le  plus  propre  à  en  démontrer  la  bonté. 
«  Dans  les  actions  de  tous  les  hommes ,  et  sur- 
tout des  princes ,  contre  lesquels  il  n'y  a  point 
de  jugement  d'appel ,  on  ne  regarde  qu'aux 
résultats..  Qu'un  prince  prenne  donc^soin  de 
conserver  sa  vie  et  ses  états;  les  moyens  seront 
toujours  jugés,  honorables ,  et  généralement 
approuvés...  Un  prince  de  ce  temps-ci,  qu'il 
ne  convient  pas  de  nommer ,  ne  prêche  jamais 
que  la  paix  et  la^bonne  foi  ;  et  l'une  et  l'autre. 


(i)  Tout  cela  est  assez  conforme  au  n^  i5  des  moyens 
modères,  conseillés  par  Aristote,  pour  conserver  la  tyrannie. 

(2)  Ceci  est  tout-à-Hiit  conforme  au  nP  7  de&  roéme& 
moyens. 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXII ,  sect.  II.  107 

s-'îl  les  eût  observée* ,  lui  auraient  plusieurs 
ibis  enlevé  ses  états  et  sa  réputation  (i).  « 

Telle  est  la  partie  du  livre  du  Prince  qu'on 
peut  nommer  empoisonnée ^  et  Ton  voit  qu'elle 
roule  principalement  sur  cptte  pétition  de  prin- 
cipe qu'il  faut  être  méchant  avec  les  hommes 
parce  qu^ils  sont  méchants.  Ils  ne  sont  pas 
bons  en  eflbt  quand  on  les  égorge ,  quand  on 
les  pille ,  quand  on  les  opprime ,  quand  ou  veul 
lessoumetùre  malgré  eux  à  un  pouvoir  qu'ils 
n'aiment  pas.  Aristote  du  nioins  n&  cherche 
point  ce  vain  subterfuge;  il  dit  nettement  que 
ce  qui  oblige  un  tyran  à  être  méchant,  c'est 
sa  tyrannie. 

Il  aune  antre  supériorité,  c'est  de  présenter 
en  peu  d'espace  un  code  de  tyrannie ,  tel  que  la 
plupart  des  peuples  qui  sont  sèumis  à  un  pou- 
voir  absqlu  s'acconimoderaient  fort  bien  d'être 
gouvernés  de  cette  sorte ,  tandis  qu'on  né- 
voit  pour  résultat  des  principes  de  Machiavel , 
qu'une  tyrannie  bassement  astucieuse  dont  uu<^ 
nation  un  peu  éclairée  ne  serait  pas  dupe  long- 
temps, et  une  tyrannie  violente  qu'aucun  peuple 
ne  voudrait  souffrir.  Son  prince  nouveau  ne 
sait,   avec   tous   les  coupables   ressorts,  qu'il 


(1)  C'est  Ferdinand-le-Catkoliaue ^ l'un  de  ses  deux  héros, 
à  qui  il  donne,  sans  le  nommer,  ce  singulier  éloge.  Nous 
le  verrons  bientôt  lui  en  donner  d'autres  tout  aussi  suspects  « 
en  le  nommant. 
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emploie^  que  parvenir  au  pouvoir  ^cr/îwe/  ne- 
fas,  s'accroître  etpuiss'accrd4tre  encore.  Le  tyran 
d'Aristote  est  plus  habite^  surtout  celui  qui  règne 
par  des  moyens'  nvodérés;  il  sait  gouverner  » 
et  on  le  prendrait  pour  un  bon  prince.  On 
peut  être  tyran  selon  Machiavel ,  sans  avoir  la 
capacité  de  Vâtre  selon  Aristote. 

La  partie  saine  du  livre  du  Prince,  ouvrage 
d'un  genre  profond,  admirable  surtout  pour 
le  temps  où  il  fut  écrit,  est  un  résultat  substantiel 
de  lectures  bien  digérées^  et  d'observations  aussi 
fines  que  justes  sur  les  hommes  et  sur  les  événe*- 
ments.  Dès  le  commencement,  l'auteur  annoncé 
son  but.  Il  distingue  les  principautési  en  hérédi-« 
taires  et  eu  nouvelles^  et  passe  légèrement  sur 
les  premières  pour  s'attacher  uniquement  aux 
secondes.  Dans  le  troisième  chapitre,  il  déve-* 
loppe  avec  une  grande  sagacité  ce  qui  rend 
lès  principautés  nouvelles  difficiles  à  acquérir, 
faciles  à  perdre ,  et  pour  quelles  causes  la  puis* 
sance  de  Louis  XII  dans  l'état  de  Milan  fut  si 
'  promptement  établie^  si  rapidement  détruite  la 
première  fois,  difficilement  la  seconde,  mais 
détruite  enfin,  tandis  que  ce  roi  pouvail  la 
maintenir,  en  observant  certaines  règles  que* 
les  Romains  suivirent  autrefois  pour  conservéf 
leurs  conquêtes,  et  en  évitant  des  fautes  capi- 
tales qui  auraient  fait  perdre  à  n'importe  quel 
autre  prince  le  pouvoir  le  mieux  établi. 
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Toutes  les  cpiesûons  que  prëseatent  ezisniief 
lies  chapitrés  compris  dans  cette  partie  de  Fou- 
vrage,  sont  traitées  selon  la  même  wéihode, 
avec  la  même  justesse  d'observations  et  de  rai- 
sounements.  Il  est  vrai  qtue  si  Voa  ^  vu  par 
quelles  fautes  dé  conduite  Louis  XII. perdit  ses 
états  d'Italie;  on  voit  aussi  (i)  par  quelle  con- 
*  duite  habile,  mêlée  à  d'horribles  moyens,  César 
Borgia  fonda ,  et  comme  il  Sr'en  fall^t  peu  qu'il 
ne  consolidât  sa  puissance.  Le  premier,  qui 
malgré  ses  fautes  fut  un  bon  roi ,  est  offert 
comme 'uux exemple  à  fuijr,  et  le  second)  que 
ses  succès  n'empêchèrent  pas  d'être  un  ex4çrable 
tyran ,  l'est  comme  un  parfait  exemple  à  suivre» 
m'est  dans  ces  propres  termes,  quin'oat  s^ssu^ 
rémentriend'éqnivoqué.  «  En  rassemblant  donc 
toutes  les  actions  du  duc  (  et  notez^  que  de 
l'aveu  même  de  l'auteur  (2) ,  ces  actions  sont 
presque  toutes  autant  de  crimes  )  »  je  n'y  puis 
trouver  rien  à  reprendre.  Je  crois,  au  contra|gi^' 
devoir  le  proposerçomme  je  l'ai  fait,  pour^o- 
dèle  à  tous  ceux  qui,  par  fortune  ou  par  les 
armes  d'aulorui,  se  sont  élevés  au  souverain 
pouvoir.  » 

Le  sujet  du  chapitre  XI  est  très  remarquable; 
ce  sont  les  prineipcMUés  ecclésiastiques.  On 

(1)  Chap.  VII. 

(ji)  Voye»  ch.  YIU. 
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sent  ce   qui  le  rendait  délicat  à  traiter  dans 
un  livre  dédié  au  neveu  du  pape  régnant,  sui^ 
tout  quand  ce  neveu  gouvernait,  au  nom  du 
pape  son  oncle^  l'état  au  service  duquel  l'auteur 
désirait  être  replacé.  Il  dissimule  ce  motif,  et  en 
préteicte  un  autre  pour  ne  point  pénétrer  dans 
les  entrailles  du  sujet  «  Ces  principautés,  dit-il, 
étant  gouvernées  par  des  moyens  supérieurs, 
auxquels  la  raison  humaine  ne  peut  atteindre, 
)e  me  dispenserai  d'en  parler.  Comme  elles 
sont  érigées  et  maintenues  par  Dieu  méme^^  il 
n'appartiendrait  qu'à  un  homme  présomptueux 
et  téméraire  d'en  traiter^  »  Il  parle  cependant 
avec  assez  de  liberté ^  mais  brièvement^  des 
moyens  très  humains  parlesquels  Alexandre  YI 
et  Jules  II  avaient  successivepient  accru  les 
domaines  du  saint  siège.  Il  finit  par  Un  petit 
trait  d'éloge,  adressé  à  leur  successeur  Léon  X, 
qui  ne  semble  prouver  que  la  crainte  d'en  avoir 
trop  dit. 

C'est  datis  les  trois  chapitres  suivants  (i) 
qu'il  commencé  à  développer  une  grande  vue 
qui  lui  appartient  5  et  celle  peut-être  qui  lui  donuet 
le  plus  de  droits  à  la  reconnaissance  dé  sa  pa* 
trie.  Tïous  avons  vu  plus  haut  ce  qu'il  pensait 
de  l'emploi  des  troupes  mercenaires  devenu 
général  en  Italie  (2).  Il  ne  eessa  de  s'élever  contre 

(i)Chap.XlI,XmetXIY. 
{À)  Ci-dessus,  p.  16. 
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cette  méthode  funeste,  et  comme  magistrat 
tandis  qu'il  fut  dans  les  emplois^  et  comme 
écrivain  depuis  sa  retraite.  Il  démontre  ici  clai^ 
rement  quelles  en  avaient  été  les  tristes  suites 
dans  des  circonstances  récentes.  II  rejette  éga- 
lement le  service  des  troupes  auxiliaires ,  qu'il 
trouve  même  encore  plus  dangereuses»  Une 
milice  nationale  est  la  seule  qu'il  approuve  et 
qu'il  recommande.  Cette  idée  si  naturelle  et  si 
évidente  qu'il  parait  superflu  de  la  démontrer^ 
était  contraire  à  tant  d'idées  reçues,  et  sur- 
tout à  tant  d'intérêts  que  Machiavel»  qui  avait 
obtenu ,  sept  ans  auparavant ,  <\xne  loi  con- 
forme à  ses  vues ,  qui  l'avait  iTait  exécuter  lui« 
lïiéme(i)^  fut  obligé  de  la  prouver  ici  comme 
une  idée  neuve ,  et  d'y  revenir  enqpre  avec 
plus  d'étendue  et  plus  de  force  dans  un  autre' 
ouvrage  dont  elle  est  la  base  et  le  principe  fon- 
damental (2). 

Les  huit  derniers  chapitres  de  ce  traité,  qui 
en  a  en  tout  vingt-six ,  n'ont,  à  quelques  endroits 
près ,  rien  de  contraire  à  la  morale  ;  si  les  vérités 
qu'il  y  établit  ne  sont  pas  nouvelles,  il  se  le$ 
approprie  par  sa  manière  de  les  démontrer. 


w»i«^*.iM    m    '1     t  Mi  I     m 


(i)  Il  est  à  remarquer  qae  dans  tout  ce  qa  il  dit  à  ce 
sujet,  il  ne  parle  point  de  cette  loi  dé  là  république^  qui 
était  sans  doute  entièrement  tombée  en  désuétude. 

{2)  Bans  son  Traité  de  Tart  de  la  guerre. 
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I 

tlfàùt  iqu'uh  prince  évite  d'être  haï  et  méprisép 
c'est  ce  qui  ne  parait  pas  diâicile  à  prouver  ^ 
mais  il  le  prouve  (r)  pat  les  exemples  des  plus 
méebans  empereurs  romains  ^  qui  périrent  parce 
qu'ils  s'étoient  attiré  le  mépris  plus  encore  que 
la   haine;  et  cette  démonstration  historique 
donne   à  une  vérité  incontestable  pins  d'évi-. 
dence  et  d'autorité.  Il  traite  aecidentellemeni 
des  conjurations ,  dont  il  pouvoit  parler  d'après 
son  expérience.  Satisfaire  le  peuple  sans  déses^ 
pérer  les  grands  est  ce  qui  lui  paraît  le  plus 
important  pour  un  prince.  L'instiurtion  dea 
parlements  eti  France  était,  selon' lui,  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  prdpre  à  réprimer  les  excès  de 
l'un  et  l'insolence  des  autres,  sans  que  le  rôi 
fut  oblige  d^tniervenir  et  de  s'attirer  la  haine 
d'uîx  dé§»  partis  en  se  décidant  pour  le  paili 
contraire  (2).  Il  en  tire  cette  maxime  généipale^ 
que  les  princes  doivent  Jfûire  faire  par  d'autre» 
toutes  les  choses  de  rigueur  et  se  rescinder  à 
eux-mêmes  toutes  les  choses  de  faveur.  C'est  y 


(1)  Chap.  XIX. 

(2)  11- serait  cwî^ux  d'examiner  ce  qui  y  pendant  le»  Jenx 
règnes  de  Charles  YIII  et  de  Louis  Xll,  avait  pu  lui  donner 
cette  idée  des  parlements  de  France ,  ou  plutôt  de  celui  de 
Paris ,  qui ,  comme  il  le  dit  ailleurs ,  donnait  dès  lors  1er 
mouvement  à  tous  les  autres.  Yojm  Discours  sur  TîuLitef 
LUI,  cl. 
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j^lresifiue  mot  pour  mot,  un  des  moyens  modérés 
conseillés  par  Arisipte  (i). 

S'il  est  une  vérité  démontrée  ^  c'est  que  le$ 
forteresses  et  les  autres  moyens  de  défense 
qu'emploient  les  princes  leur  sont  souvent  plus 
nuisibles  qu'utiles  «  quatid  ils  sont  haïs  de  leurs 
sujets;  mais  il  est  bon  que  ce  soit  Machiavel 
qui  leui*  appi^enne  (ïa)  que  la  meilleure  forte- 
resse est  de  n'être  point  haï  du  peuple,  et  qu'il 
feuf  dise  :  «r  Tu  auî^a^  beau  avoir  des  forte- 
resses^ )si  le  peuple  te  hait^  elles  ne  te  sauve* 
rontpas.» 

Il  n'est  pas  -aussi  claii^ement  démontré  que 
le  meîllcul^  mtoyen  qtl'ait  un  prince  pour  acqué- 
rir de  1»  réputation 4  soit  de  faire  ce  que  fit 
Fcrdinand-le-Gatholique,  qu'il  donne  en  cela 
comme  le  meilleur  modèle  à  suivre.  Il  le  loue 
surtout  de. s'être  couvert  du  manteau  de  la  reli* 
gion  pour  expulser  les  ioHdèles  de  ses  états  » 
pour  attaquer  ensuite  rAfrique,  l'Italie  et  la, 
France»  pour  faire  enfin  les  grandes  choses 
qui  l'ont  rendu  le  premier  roi  de  la  chrétienté, 
qui  ont  sans  cesse  teni?»;ses  sujets  dans  l'admi- 
ration, dans  l'attente  des  événements,  et  qui, 
naissant  toujouifs  les  unes  des  autres,  n'ont  ja* 


^kmimmÊmmmmimimmlitmmmimx'lmfta^^fÊmmÊmm^m^m^tmmm^HÊé^ 


(0  Voyez  len®  9  de  la  seconde  Méthode  pour  conserver 
la  tyrannie,  ci-^dessiiâ|  p«  gS, 
(2)  Chap.  XX« 

vin.  8 
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mais  donné  aux  hommes  le  temps  de  respirer 
et  de  s'opposer  à  ses  desseins . 

Que  Ferdinand  se  soi  tservi  de  quelque  moyen 
que  se  soit  pour  affranchir  TEspagne,  sa. patrie, 
du  joug  des  Maures,  on  ne  saurait  l'eh blâmer; 
mais  son  pays  une  fois  délivré ,  il  n'est  pas  sur 
que  ce  prince  ne  put  acquérir  de  la  répufùation 
qu'en  continuant  de  se  couvrir  du  manteau 
de  la  religion,  pour  bouleverser  TAfriqueY 
l'Italie  et  la  France*  Il  n'est  pas  sûr  non  plus 
qu'en  métrant  ici,  et  ailleurs  encore,  la  religion 
comme  un  instrument  qu'on  manie  avec  fruit 
dans  des  entreprises  qui  ne  sont  rien  moins  que 
religieuses ,  .on  ne  fournisse  pas  de  fortes  armes 
à  ceux  qui  ^utiennent  qu'il  serait  bon  d'asseoir 
la  morale  des  peuples  et  celle  des  princes  sur 
des  bases  moins  propres  à  servir  aux  succès  de 
l'ambition  et  des  autres  passions  coupables.  ' 

C'est  une  opinion  vraiment  morale ,  et  utile 
non  seulenient  aux  princes^  mais  à  tous  les 
hommes,  que  celle  qui  ne  met  pas  entièrement 
à  la  disposition  de  la  fortune  ou  du  hasard  les 
événements  huniains,  na^is  qui  en  laisse  toujours 
libre  une  moitié  quepeuvent  diriger  laprudence 
et  le  courage.  Cette  opinion  est  Je  sujet  dii 
vingt-cinquième  chapitre  (^i)  ,  et  Machiavel  l'y 

{i)  Les  22,  23  et  24^  n^ont  rien  que  d^assez  commun 
sur  les  ministres  ou  secrétaires  des  princes,  sur  les  flatteurs  ^ 
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#Otttiezù  par  çl«  bono£s.  raisons  et  par  des 
exemples  frappant.  Il  compare  poétiquement 
la  forUjme  à  un  fleuve  rapide  qui,  lorsqu'il 
^'^nfle^  rteaverse ,  engloutit ,  détruit  tout  sur  ses 
bords  j  «t  pou^rtant^  lorsqu'il  «st  reji^trédansspif 
iit,  l'art  humain  peut  élever  des  remparts  et  des 
digues  qui  l'empêcheront  une  autre  fois  de  faire 
ie^  mêmes  ravages.  Mais^  il  emploie  moins 
heureusement  les  couleurs  poétiques  «  lorsqu^expi 
finissant  ce  chapitre  »  il  compare  la  fortune  k 
une£enGim^9  et  qu'il  encpnclut  qu'il  vaut  mieux, 
avec  eUe ,  être  entreprenant  que  trop  circpns- 
pect>  qu'il  faut  même  la  brusquer  et  la  battre 
si  l'on  veut  en  venir  à  bout  (i).  «  Comm'e  uqc 
femme  qu'elle  est,  ajoute-t-il,  elle  aime  les  jeunes 
g^us^  parce  qu'ils  sont  moins  timides ^  plu$ 
décidés,  et  qu'ils  lui  commandent  avec  plus 
d'audace*  »  Il  n'y  a  pas  dan$  ce  parallèle  plus 
de  dignité  et  de  convenance  que  de  solidité. 

On  retrouve  daiis  Ijederniter  chapitre  du  livre, 
Machiavel  avec  toute  s^  raison  et  avec  plus  de 
chaleur  et  de  véhémence  qu'il  n'en  emploie 
ordinaireffient.  Ce  chapitre  est  intitulé  comme 
une  harangue  :  Ea:hortation  à  délivrer  l'Italie 

4es  barbares  y  et  c'en  est  une  en  effet-  C'est  là 

-  -  -      II, 

€t  même  sur  les  causes  qui  avaient  &it  perdre  4  plusieurs 
princes  d^ltalîe  leurs  états. 

(0  Perché  lafortuna  è  donna ^  ed  è  necessarioy  ^Ufi'^ 
4ela  ieair  sotto,  àuUerla  ^d  urlaria,  Loc«  cit. 

8. 
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aussi  que  se  trouvent  les  ibndemenu  les  plus 
solides  de  Topinioti  avancée  en  faveur  de 
Machiavel  par  son  dernier  traducteur  français.' 
Oui ,  les  malheurs  de  Tltalie  venaient  surtout 
de  ce  q^ue  ses  plus  belles  provinces  étaient  en 
proie  aux  étrangers.  Quoique  le  plus  grand 
nombre  de  ces  étrangers  fussent  des  Français  » 
f avouerai  que  les  Italiens  étaient  en  droit  de 
lesappeler  dés  barbares;  c'était  pour  un  prince 
italien  une  grande  et  noble  entreprise  que  d0 
jdélivrer  Tltalie,  eu  de  rejeter  Espagnols, 
Impériaux  et  Français  au-delà  des  monts;  enfin 
la  maison  de  Médîcis,  dont  l'heureuse  fortune 
étaitportée  à  son  comble  par  l'exaltation  récente 
de  Léon  X,  paraissait  digne  de  concevpir  les 
projets  les  plus  difficiles  et  les  plus  glorieux  ; 
et  la  jeunesse  de  ce  pontife  semblait  garantir 
SI  ces  hautes  entreprises  le  temps  nécessaire  pour 
leur  entière  exécution ,  avantage  dont  l'âge 
avancé  de  la  plupart  des  papes  les  privait  ordi* 
nairement.  Souverain  des  états  de  l'Eglise ,  que 
les  crimes  d'Alexandre  VI  et  les  usurpations 
militaires  de  Jules  II  avaient  agrandis  ;  mattre 
de  l'état  de  Florence  auquel  il  ne  laissait  plus 
qu'un  vain  nom  de  république ,  et  dominant 
par-là  toute  la  Toscane,  Léon  X'avait  si  bien 
mis  dans  sa  politique  le  projet  de  s'emparer 
du  royaume  de  Naples  d'un  côté  et  de  Fâutre  du 
duché  de  Milan  ou  de  la  Lombardie,  en  y 
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plaçant  Julien,  son  frère,  et  Laurent^  son  neveu , 
que  des  astrologues^  sorte  de  gens  qui  n*an^ 
noncent  guères  aux  princes  que  ce  que  ces 
princes  désirent^  lelui  avaientprédit  peu  de  mois 
après  som  avènement  (i).  Il  ne  serait  même  pas 
impossible  que  Léon  ayant  ce  dessein^  eût 
dicté  lui-même  aux  astrologues  leur  prédiction , 
afin  que ,  dans  un  temps  où  l'astrologie  passait 
encore  pour  une  science  divine ,  l'exécution  de 
son  projet  ne  parût  être  un  jour  que  l'accom-» 
plissement  des  décrets  du  ciel« 

Aussi  Machiavel  ne  divague-^t-il  point  en 
indiquant  les  régions  de  l'Italie-  qui  aspirent 
après  un  libérateur^  «  Elle  attend ,  dit-il  (a) , 
celui  qui  guérira  ses  blessures,  et  qui  mettra  fin 
aux  dévastations  et  aux  saccagements  de  la 
Lombardie,  aux  pillages  et  aux  extorsions  du 
royaume  de  Naples  et  de  la  Toscane.  »  On  voit 
qu'il  était  dans  le  secret  de  l'ambition  des 
Médicis,  et  que  voulant  rentrer  dans  leurs  bonnes 
grâces  ,il  ne  pouvait  les  flatteur  plus  adroitement. 
Mais  fallait-il  leur  oÔnv  pour  modèles  des 
scélérats  souillés  de  tous  les  crimes?  fallait-il 
lelir  prescrire  le  manque  de  foi ,  le  parjure ,  la 
violation  et  le  mépris  dçs  engagements  les  plus 
saints ,  et  mêler  à  de  sages  maximes  puisées  dans 

(1)  Nardi ,  Jtfer.  Fiarent, , .  I.  VI. 
(a)  Ch*p.  XXVI, 
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les  leçons  d«  rexpérience  et  de  Thistoire,  ce» 
principes  misérable!!  des  faux  politiques ,  des 
usûrpaieuris  ei  des  brigands?  Si  le  niai  qu'il 
conseille  ti'èût  pas  été  au  fond  de  son  propre 
cœur,  si  Télévation  de  son  ame  l'eût  ghranti  de 
la  corruption  de  son  siècle,  s'il  n'eût  pas  él.é 
depuis  long -temps  dans  Tillusion  on  une 
habileté  profonde  et  des  succès  obtenus  par  Je 
ferime  Tavaient  jeté ,  il  aurait  vu  que  la  véritable 
gloire  ne  s'acquiert  point  par  de  telles  voi^sj 
il  aurait  versé  sur  ces  petits  et  lâches  moyens  le 
mépris  qu'ils  méritent;  il  aurait  apprrs  à  soir 
prince  à  en  employer  de  pluç  nobles ,  à  démêler 
l'astnce,  à  se  garantir  des  pièges,  à  débrouiller 
le  fil  des  plus  tortueuses  intrigues,  mais  à  ne 
descendre  jamais  lui-même  à  ces  ressources- 
avilissantes. 

D'ailleurs,  élait-il  besoin  d'une  vue  bien 
perçante  pour  apercevoir  que  ce  plan  qui  ne 
pouvait  être  exécuté  que  par  de  longs  efforts  et 
au  prix  de  beaucoup  de  sang,  manquait ,  par 
sa  base  même,  d'éléments  de  solidité?  Supposez 
Julien  de  Médicis  monté  sur  le  trône  de  Naples , 
Laurent  devenu  duc  de  Milan,  et  en  même 
temps  prince  de  Toscane;  donnez  à  leur  vie  et 
à  leur  règne  la  plus  longue  durée ,  au  règne  et 
à  la  vie  de  Léon  X  toute  celle  qu'elle  pouvait 
avoir  :  au  bout  de  vingt  ou  de  trente  ans ,  un 
pape  lui  succédait,  étranger  à  la  maison  des 


^      y 
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Médicisy  et  peut-être  son  ennemi  :  dès  lors 
renaissaient  les  rivalités  et  les  débats  entre  le 
saint  siège  et  les  dynasties  de  Milan  et  de  Naples; 
le  pape,  toujours  plus  foible ,  stppelait  encore 
à  son  secours  les  armes  étrangères,  et  les 
infortunes  de  la  malheureuse  Italie  recommen- 
çaient. Mais  ces  plans  d'une  ambition  démesurée 
ne  furent  pas  mis  à  une  si  longue  épreuve  ;  ils 
s'évanouirent  dans  peu  d'années  ;  le  frère ,  le 
neveu  du  pape,  le  pape  lui-même  disparurent, 
et  avec  eux  tous  ces  grands  projets.  Le  livre  de 
Machiavel  reste,  et  depuis  trois  siècles  il  infecte 
de  ses  poisons  la  politique  européenne. 

On  a  dit,  et  avec  vérité,  que  ces  poisons  ne 
lui  appartenaient  point  en  propre,  et  qu'ils 
avaiem  été  employés  avant  qu'il  enseignât  à  en 
faire  usage.  Le  machiavélisme ,  dit  spirituelle- 
ment M.  Galeani  Napione  (i),  était  antérieur 
à  Machiavel.  Il  arriva  dans  cette  science  détes- 
table ce  qui  arrive  dans  tous  les  arts.  On  coin* 
mença  par  la  pratique,  et  les  praticiens  les  plus 
renommés  avant  ce  théoricien  célèbre  étaient 
nës  hors  de  l'Italie.  Ferdinand-le-Catholique , 
le  pape  Alexandre  YI  et  son  fils  César  Borgia 
étaient  Espagnols.  EnFrance ,  L«>uis  XI  n'avait 
pas  attendu  Machiavel  pour  être  passé  maître 

m 

(^ï)Elogio  di  Gio.  Boterç.  Annot  XIL  Piemontesi illustri, 
t.  I,  p.  275, 


130     HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

dans  Tari  de  tromper.  Deux:  rois  dont  qh  vantt 
la  bonne  foi,  Charles  VIII  et  Louis  XII,  n'eii 
manquèrent  que  trop  souveiit  dans  les  affaires^ 
dlialie,  et  principalement  dans  leurs  relation^ 
avec  les  Florentins.  Uempareur  Sigisn^ond, 
qui  a  aussi  une  grande  réputation  d^  loyauté, 
leur  donna  de  pareils  sujçts  de  plainte  (i)* 

Tout  cela  n'est  que  trop  vrai  î  mais  personne 
avant  Afacfaiavel  n'avait  érigé  en  science  et  ré-v 
digé  en  théprie  çe^e  pratique  de  Vb^H  de  tromr 
per.  Pu  moment  oii  son  Traité  du  Prince  fut 
rendn  public ,  il  devint  Je  livrç  favori  de  tonte$ 
les  cours  ,^  le  vaiie  mecun^  de  tous  les  priBces.t 
On  en  voudrait  conclure  que  ce  livre  n'était 
donc  pas  si  coupable  (2) ,  e\  l'on  apporte  en 
preuve  de  son  innocence  ce  qui  ne  pro.uve  que 
rétendue  du  mal  qu'il  ^  fait.  Ce  livre,  nou9 
dit-on  (3) ,  fut  d'abofcl  en  grand  crédit  9,  la  cour 
de  Rome,  et  c'est  malheurensenient  ce  qu'on 
ne  peut  nier.  On  dit  aussi  que  Charles-Quint 
l'avait  toujours  eutr^.les  m£|in$;  qu'il  fut  trouvé 
sur  Henri  III  et  sur  Henri  IV  quand  iU  furent 
assassinés.  Il  est  permis  à  des  Français  de 
douier  4e  ce  qni  regarde  ce  dernier  rai*  On 

m  t  t  ■      ■        ■        > 

(i)  Voyes  Discours  sj^  Tite^Liœj  1.  IIl,  c.  XLIIL 
(a)  ]^^ffce  des  QBayi^yëditioa  de  Florence,  1782^ 
p.  1. 

(3)  Ibidem. 
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ftjoote.que  ce  livre^  tt|aduit  dans  touies  les  l^ii« 
gués,  l'a  été  même  en  langue  turque  par, ordre 
4e>  Mustapha  m^  pour  servir  à  son  instruction 
et  à  cejle  de  ses  fils,  et  que  cette  traduction  s# 
conserve  dans  la  bibliothèque  du  sérail  du 
grand'seîgnçur.  Enfin  le  pape  Sixte  V  en  fai- 
sait, dit-on,  un  si  grand  cas,  qu'il  en  avait  fait 
d^  sa  main  un  extrait  qui  existe  en  original  à 
Rome,  dans  une  bibliothèque  particulière,  et 
dont  l'auteur  de  la  Vie  de  Machiavel  citée  ci- 
dessus  ,  possédait  une  copie.  Mais  cela  prouve 
beaucoup  plus  conice  ces  princes^  y  com- 
pris le  pape  et  le  grandrturc ,  qu'en  faveur  de 
Machiavel^ 

On  est  donc  forcé  de  renoncer  i  totttes  leÉ 
interprétations  officieuses  imaginées  pour  ex* 
cnser  l'immoralité  de  ses  principes.  On  ne  peut 
plus  dire,  ni  qu'il  feignit  d'instruire  1m  tyrans 
dans  leur  art,  pour  dévoiler  cet  art  aox  yeux 
des  {Peuples  en  général  et  pour  les  engager  à 
secouer  le  joug;  ni  qu'il  eut  en  particulier  le 
dessein  de  tendre  un  piège  aux  Médicis  devenus 
si  puissants,  qu'on  ne  pouvait  plus  les  abattre 
qu'en  les  engageant  dans  des  tentatives  chimé- 
riques, oîi  ils  devaient  échouer  et  se  perdre  (i). 
Quoiqu'il  aim&t  beaucoup  sa  patrie ,  on  ne  peut 
pas  non  plus  affirmer  que,  dans  l'enthousiasme 

(i)  Préface  des  Œuvres,  ubi  sypriu 
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de  cet  amour,  il  s'efibrç^^  d'extirper  jusqu'atix 
racines  les  vices  dont  elle  était  infectée;  qu'il 
y  employa  ses  actions,  ses  écrils ,  $es  conseils^ 
ses  exemples,  et  que  la  conception  seule  d'un 
dessein  si  sublime  l'égale  aux  Solon  et  aux 
Lycurgue  (i).  Enfin,  quoiqu'il  y  aitdi^ivraidans  . 
le  projet  que  lui  attribue  le  dernier  traducteur 
français,  il  eu  épure  trop  les  moti&^  et  il  en 
porte  trop  haut  les  résultats  (a). 

C'est  aussi  faire  de  Machiavel  un  autre 
homme,  et  le  transformer  en  philosophe  d'un 
autre  siècle,  que  d'attribi^er  à  son  méprit  pour 
lu  race  humaine  la  perversité  des  leçons  qu'il  / 
lui  donne;  de  dire  que  c'est  ce  mépris  qui  lui 
iit  adresser  aux  hommes  le  langage  auquel  ils 
s^étaient  abaissés  çux»mémes,  et  qu'il  parle  à 
leurs  intérêts  et  à  leurs  calcids  égoïstes,  puis- 
qu'ils ne  mériteiK  plus  qu'on  s'adresse  à  leur 
enthousiasme  et  à  leur  sens. moral  (3).  Per- 
sonne alors  ne  s'élevait  à  ce  degré  d'orgueil 
philosophique„ni  nese  mettait  seul  d'un  côté, 
le  genre  humain  de  l'autre  ^  pour  regarder  de 
haut  cette  malheureuse  race  humaine.  Le  lan- 
gage que  parlait  Machiavel  était  celui  de  son 
_ ^ J \ 

•  (i)  Baldeîli^  Elog,  di  Niccoià  MacfdavelH  \  ià.  de 
LivoTirne,  t.  I,   p.  97 

(9.)  Voy.  Discours  préliminaire  de  la  ti'ad.  de  Guiraudet. 

(3)  M.  Simonde  Sismondî,  de  la  Uttérature  du  midi  de 
r Europe  y  t.  II,  p.  22 R. 
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Siècle  et  le  sien;  il  n'y  avait  pas  en  lui  plus  que 
dans  ses  contemporains  de  disposition  à  Ten* 
thousiasme;  il  parlait  à  leurs  intérêts  et  à  leui* 
égoïsme  ,  sans  paraître  penser  qu'il  y  eût  eu 
des  temps  où  Ton  eût  pu  s'adresser  à  d*autres 
affections ,  et  son  sens  moral  était  même  plus 
dépravé ,  dans  la  proportion  qui  existe  entre  des 
hommes  sans  lumières  qui  reçoivent  des  impres- 
sions ,  et  un  homme  éclairé  qui  les  répand  ou 
qui  les  donne. 

Un  écrivain  judicieux  que  j'ai  déjà  cité,  a 
présenté  depuis  long-temps  sur  cet  objet  des 
vues  s^ine^  qui  auraient  dû  prévenir  tous  ces 
écarts  (i).  «  Si  l'on  considère,  dit-il,  ce  qu'é- 
taient au  temps  de  Machiavel,  la  constitution 
des  états,  le  droit  public,  le  genre  d'étude  et 
les  mœurs ,  il  n*est  pas  difficile  de  se  détermi- 
ner sur  l'intention  qu'il  eut  en  écrivant.  Son 
but  ne  fut  autre  quç  d'enseigner  aux  nouveaux 
princes  de  toute  espèce ,  mais  particulièrement 
aux  usurpateurs ,  la  manière  d'arriver  au  pou- 
voir et  de  s*y  affermir.  Aussi  son  petit-fils  Ricci j 
dans  les  nrflices  qu'il  nous  a  laissées  (2) ,  donne- 
t-il  pour  titre  au  traité  du  Prince  :  del  modo 


(  i  )  L'Eloge  de  Gio.  Botero  ,  dans  lequel  se  trouve  cette 
opinion  de  M.  Galeani  Napione ,  fut  Imprimé  dans  le  prev 
mier  volume  dés  Piemoritesi  îîlustrt  ^  Turin  ,  1 78 1 . 

(2)  Voy.  cî-dessus,  p.  7 5. 
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ehe  devono  tenere  Uprincipi  nuovi  nello  conso^ 
lidarsi  negli  stati;  et  en  lisant  avec  attentioa 
ses  ouvrages ,  on  j»'aperçoit  facilement  que  les 
mémos  préceptes  qu'il  donne  à  ces  princes- 
nouveaux  \  il  les  donne  aussi  aux  républiques 
qui  parviennent  à  s'emparer  de  quelques  états  l 
et  spécialement  à  Florence  pour  lui  apprendre 
à  dominer  sur  Arezzo^  Pise  et  Pistoja.  Il  n'est 
donc  pas  étonnant  que  Machiavel^  zélé  républi- 
cain, ait  dicté  des  maximes  aussi  sanguinaires 
destinées  à  fonder  une  tyrannie;  il  ne  les  dictait 
pour  sa  patrie  qu'en  la  considérant  comme 
dominante;  et  dans  ces  temps  de  trouble,  il 
s'élevait  un  si  grand  nombre  de  principautés, 
qu'il  semblait  que  ce  devait  être  un  objet  d'étude 
pour  l'homme  d'état ,  de  chercher  les  moyens 
d'en  établir  et  d'en  conserver  une  à  travers  ces 
jcévolutious  fréquentes,  comme  on  apprend  à 
^  enrichir,  à  fertiliser  et  à  peupler  un  pays  dans 
l'état  de  sécurité  où  l'on  est  aujourd'hui.  Si 
les  tyrans  qui  s'élevaient  après  les  vicissitudes 
diverses  des  partis,  dans  les  petits  états  démo- 
cratiques de  l'Italie  étaient  injustes  et*  cruels 
(  et  tels  étaient  même  le  plus  souvent  les  che& 
des  républiques),  il  n'est  pas  impossible  que 
le  secrétaire  de  Florence  fiit  franchement  détes- 
table dans  ses  maximes ,  sans  qu'il  soit  besoin 
de  s'égarer  enspéculations  subtiles  pour  trouver 
une  cause  seconde  à  ses  coupables  leçons.  » 
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Maïs  depuis  le  temps  où  M.  Napione  s'expri- 
mait ainsi ,  nous  avons  acquis  de  nouvelles 
lumières  sur  les  intentions  de  Machiavel.  Toutes 
ces  vues  raffinées  ou  exagérées  disparaissent 
devant  les  aveux  positifs  qu'il  a  faits  lui-même 
en  écrivant  confidentiellement  à  un  ami  (i).  Il 
ne  voulut ,  dans  son  Traité  du  Prince,  que  tifer 
du  fruit  de  ses  lectures  un  petit  ouvrage  sur  les 
principautés,  et  sur  la  manière  dont  on  les 
acquiert,  dont  on  s'y  maintient,  dont  on  les  perd. 
11  crut  que  cet  écrit  devait  être  agréable  à  un 
prince,  et  surtout  à  un  nouveau  prince.  Il  crut 
devoir  le  dédier> d'abord  à  Julien,  et  ensuite  à 
Laurent  de  Médicis,.dans  l'espérance  d'échap- 
per, en  rentrant  en  faveur  auprès  d'eux,  à  la 
pauvreté  et  au  mépris  qui  la  suit.Jl  crut  toutes 
ces  choses ,  et  il  écrivit  le  Traité  du  Prince  ^ 
monument  étemel  de  son  génie,  mais  aussi -de 
son  immoralité  politique,  et  qui  prouve  peut- 
être  même  que  ce  génie ,  quelque  grand  qu'il 
fut,  n'avait  pas  autant  d'étendue  et  d'élévation 
que  de  profondeur. 

Les  Discours  de  Machiavel  sur  la  première 
décade  de  Tîte^Lii^ ,  prouvent  bieli  plus  de 
force  de  tête  q^ue  le  Traité  du  Prince  ;  ils  sont 
aussi,  du  moins  en  général  ^  plus  d'accord  avec 
une  politique  saine  et  av^c  les  principes  de  la 

(t)  Vojes  ci-dessus,  p.  36. 
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morale  universelle.  Ge  n'est  plus  sur  les  vio- 
lentes usurpations  de  quelques  petits  tyrans  d^ 
l'Italie  moderne  que  l'auteur  fixe  ses  regards^ 
pour  apprendre  a  d^autres  usurpateurs  à  le$ 
déposséder  et  à  s'affermir  à  leur  place ,  mais  sur 
les  maîtres  de  l'Italie  ancienne  qui  devinrent 
les  maîtres  du  Monde  9  sur  leurs  vertus  pur 
bliques  et  privées ,  premières  causes  de  leur 
grandeur,  sur  leurs  bonnes  institutions  et  sur 
les  principaux  ressorts  qui  donnèrent  le  mouve- 
ment à  ce  colosse  de  force  et  de  piilssance;  et  il 
les  regarde ,  il  les  exa^nine,  pour  apprendre  4ux: 
républiques ,  et  particulièrement  à  celle  de  Flo- 
rence ,  sa  patrie,  à ^e  conserver  et  à  s'agrandir. 
Depuis  quelef  bisioriensde  l'antiquité  avaient 
été  a^ondus  à  Isk  lumière  ^  les  érudits  en  épu* 
raient  lie  texte,  en  surveillaient  les  copies  et  les 
éditions^  les  philologues  y  étudiaient  les  prp* 
priétés  et  les  beautés  du  langage,  les  savants  y 
cherchaient  des  dates  et  des  concordances  chro^ 
nologiquesj  le  commun  des  lecteurs  y  trouvait 
le  plaisir  que  procurent  le  récit  des  fait^  et  I4' 
variété  des  événements;  personnç  encore, n'a- 
vait songea  y  puiser  des  leçons,  de  politique  et 
de  conduite  pour  les  peuples  et  les  goi^verne- 
ments.  Machiavel,  eut  le  premier  cette  grande 
vue;  son  génie  porté  à  l'examen  des  faits  et  .^ 
la  recherche  des  causes,  était  propre  à  lafécon- 
den  Du  moment  qu'il  l'eut  conçue,  l'histoire  du 
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peuple  romain  qui  offre  de  si  grands  spectacles, 
fut  un  point  de  comparaison  auquel  il  rapporta 
^ns  cesse,  et  les  faits,  analogues  ou  différente 
de  l'histoire  des  autres  peuples  anciens,  et  les 
événements  de  Tbistoire  de  son  pays  et  de  son 
temps.  Expliquant  les  uns  par  les  autres,  il  en 
tira  des  maximes  générales,  qui,  rapprochées 
des  exemples  dont  elles  sont  déduites,  ont  vkxk 
caractère  frappant  d'évidence  et  d'infaillibilité. 
Ce  ne  sont  point  de  ce^  abstractions  dont  on 
reconnaît  le  vide  quand  on  veut  les  réduire  à  lac 
pratique^  ce  sont  les  résultats  de  la  pratique 
même,  ou  les  fruits  de  l'expérience. 

Machiavel  aimait  passionnément  sa  patrie  et 
la  liberté;  il  es%  impossible  de  lui  refoser  cette^ 
justice.  Citoyen  d'une  république  dont  la  consti- 
tution était  mauviaisa,  surtout  par  sa  mobilité^ 
mais  dont  Tesprit  était  cependant  tel  que  doit 
être  celui  des  républiques  les  mieux  constituées, 
à  en  juger  par  le  nombre  des  grands  persen^ 
nages  et  des  grands  génies  qui  y  briUèrem  ea 
peu  de  temps t  il  avait  vu  de  près,  pendant 
douze  ou  quinze  ans,  le  jeu  intérieur  de  cette 
machine  politique;  il  aurait  coopéré  lui^méme^ 
à  &és  mouvements;  ilen  avait  vu  enfin  la  décom<^ 
position  et  la  ruine.  Son  esprit  méditatif  n'avait 
cessé ,  au  milieu  même  de  sa  vie  active ,  de  s'in* 
terroger  sur  les  causes  et  sur  les  suites  des  évé- 
nements publics  dont  il  avait  été  témoin.  L'His^ 
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toire  de  Tite-Live  lui  rendît  pcésents,  dans  té 
loisir  de  sa  retraite ,  ceux  d'une  autre  république 
dont  les  destinées  ont  fait  les  destinées  de  l'uni* 
Ters.  La  république  romaine  portait  dans  sa 
constitution  et  dans  ses  institutions  les  germes 
de  sa  grandeur,  et  les  atteintes  qu'on  y  porta 
furent  les  causes  de  sa  décadente.  Machiavel 
suivit  au-delà  de  l'histoire  de  Tite-Live  ce  funeste 
progrès;  il  le  vit;  il  le  médita  dans  les  Annales 
et  dans  les  Histoires  de  Tacite;  il  n'y  vit  pas 
seulement  des  faits  et  des  résultats,  il  y  vit  une 
manière  et  un  style  qu'il  prit  pour  modèles- 
Tacite  devint  son  maître  dans  l'art  d'observer 
et  dans  l'art  d'écrire^  il  reporta  dans  l'étude 
du  premier  de  ces  deux  grands  historiens ,  ce 
qu'il  avait  acquis  à  l'école  du  second,  et  l'on 
pourrait  dire  qu'il  apprit  de  Tacite  à  lire  Tite- 
Live  ,  et  à  l'expliquer. 

Un  autre  maître  encore  lui  avait  enseigné  à 
suivre,  dans  l'histoire  des  peuples,  les  effets  de 
,  leurs  institutions  politiques;  c'est  Aristote.  On 
ne  reconnaît  pas  moins  dans  les  Discours  que 
dans  h  Prince  l'élève  de  ce  philosophe.  Le  point 
d'où  il  était  parti  dans  le  Prince  était  la  division 
des  principautés  selon  leurs  différentes  natures; 
il  remonte  plus  haut  en  commençant  le  premier 
livre  des  Discours;" il  divise,  selon  leurs diffé^ 
rentes  espèces,  les  formes  des  gouvernements; 
et  ce  n'est  pas  une  analyse  sans  but  et  une  imi- 
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tatîon  stérile  d'Aristote  qu'il  offre  d^abord  au 
lecteur.  11  veut  prouver  l'excellence  de  la  consti- 
tution romaine;  pour  cela,  il  établit  d^abord  (i) 
la  division  des  gouvernements  en  trois  forqies 
distinctes  :  le  Principal^  ou  la  moûarchie»  le 
gouvernement  des  grands  où  l'aristocratie,  et 
le  populaire  ou  la  démocratie.  Toutes  ces  trois 
formes ,  selon  lui  9  dégénèrent  et  se  corrompent 
inévitablement;  la  première  devient  facilement 
tyrannique;  la  seconde  se  change  avec  la  même 
facilité  en  pouvoir  du  petit  nombre  ou  oligar-» 
chie ,  et  la  troisième  passe  sans  difficulté  de  la 
liberté  à  la  licence^  Aucun  législateur  ne  peut 
sans  doute  vouloir  constituer  ni  Tune  ni  l'autre 
de  ces  formes  dégénérées  ;  mais  quelle  que  soit 
celle  des  trois  formes  pures  qu'il  veuille  fonder, 
elles  ont  pour  défaut  commun  leur  peu  de  durée 
et  leur  corruption  inévitable.  Le  remède  que 
de  sages  instituteurs  des  peuples  ont  trouvé  à 
cet  inconvénient,  est  de  combiner  en  un  seul 
mode  les  avantages  que  ces  trois  modes  ont 
séparément,  dW  prévenir  l'altération  ei^  les 
balançant  l'un  par  l'autre,  de  réunir  enfîli  dans 
la  même  constitution  un  prince,  des  grands, 
et  le  peuple. 

Ce  fut  ce  qui  fît  avoir,  quant  à  la  force  et  à 
la  durée,  tant  de  supériorité  à  la   constitu- 

'  ■■■         'M  '         .  ■     '  J" 
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tîon  de  Sparte  sur  celle  d'Athènes  ;  ce  fut 
aussi  ce  qui  donna  tant  de  vigueur  à  la  repu- 
l)Hque  romaine j  et  c'est  encore  ce  qui  pro- 
cure de  nos  jours ,  à  TAngleterfe ,  une  puissance 
qui  ne  peut  avoir  pour  cause  de  destruction  que 
Tabus  de  cette  puissance  même,  ou  Tallération, 
soit  des  trois  éléments  dont  elle  résulte^  soit 
même  de  Tun  des  trois.  Car  il  ne  fant  pas  s'/ 
Yfôinper,  si  ce  mode  complexe  est  meilleur  et 
|>lus dui*abië qlte lés  troismodes  simples^  ce  n'est 
qu'autant  que  chacune  des  trois  actions  qui  y 
sont  combinées  se  consei*ve  libre  et  indépen-^ 
dante.  Si  l'une  des  trois  domine,  et  si  elle 
entrave  l'une  des  deux  autres  ou  toutes  les 
deux,  'tout  cet  étalage  d'une  constitution  corn- 
'pliquée  est  eh  pure  perte,  et  vous  n'avez  en 
résultât  qu'une  tyrannie. 

Apres  avoiraihsi  posé  les  bases  de  son  travail 
surrHistoirede  Rome ,  Machiavel  s'engage  dans 
la  lecture  de  cette  histoire,  en  suivant  Tite-Live 
pas  à  pas;  il  s'arrête  sur  tout  ce  qui  lui  fbur- 
tîil  tii\e  réflexion,  une  application  ou  un  prin*- 
'dple.Xe  texte  dé  Thistorien  disparaît,  ou  n*est 
5i|ûè  râ^retxient  cité.  Les  ^ctions^  les  institutions 
et  les  lois  paroissent  seules.  Les  objets  de  corn-* 
'pàtaison  tant  anciens  que  modernes  jaillissent» 
pour  ainsi  dire»  à  chaque  instant;  dés  résultats 
lumineux  i^  sortent  'naturellement ,  et  une 
variété  de  faits  inépuisable  appuie  sans  cesse 
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Pévidence  des  raisannements  et  la  solidité  des 
maximes.  On  reconnaît  partout  un  esprit  habi« 
tué  à  des  méditations  profondés  et  une  fermeté 
d'amé  exercée  par  les  orages  de  la  liberté. 

Voyez,  par  exemple,  à  quoi  il  réduit  tout  te 
bruit  que  Ton  fait  des  querelles  entre  le  sénat 
et  le  peuple  romain  (i);  il  ne  balance  pas  à  led 
regarder  comme  la  preniière  cause  de  la  liberté 
de  Rome.  Voyez  sur  quelles  fortes  raisons  il 
fonde  Futilité,  la  nécessité  de»  accusations  pu« 
bliques(2)^  et  avec  quelle  justesse  il  distingue 
des  effets  de  l'accusation  ceux  de  la  délation  et 
de  la  calomnie  (5).  On  peut  blâmer  l'excès  du 
pouToîr  qui  était  attribué  au  dictateur;  si  on 
Fapprouve,  on  peut  en  conclure  qu'il  faudrait 
donc  approuver  aussi  l'excessive  autorité  des  dé* 
cemvirs;  Machiavel  démontre  en  peu  de  mots  cé 
qui  rendait  excellente  la  première  de  ces  insti-* 
ttttions  (4)ï  et  ce  qui  rendit  la  seconde  si  perai* 
cieuse  à  la  république(5).  11  revient  encore  sur 
ce  dernier  sujet ,  et  ^inalyse  avec  la  sagacité  la 
plus  remarquable  quelles  furent,  dans  cette 
institution  des  décemvirs,  et  les  erreurs  dit 
peuple  en  roulant  sauver  la  liberté,  et  les  fautes 
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que.  fit  Appius   en  voulant  s'emparer  de  la 
tjrannie  (i). 

Lestraitsbistoriques  les  plus  simples  suggèrent 
à  cet  esprit  fécond ,  meublé  d'observations  et  de 
faits, .des  réflexions  et  des  rapprochemc^nts  inat- 
tendus. Camille,  vainqueur  de  Veies,  rfvait  fait 
vœu  de  consacrer,  la  dixième  partie  du  butin  à 
Apollon  (a);  ce  butin  était  tombé  dans  les  mains 
dupeuplei  il  était  imposible  d'enavoir  un  compte 
précis  ;  le  sénat  ordonna,  par  un  édit,  que  cha- 
cun produisit  en  public  la  dixième  partie  de  ce 
dont  il  s'était  emparé,  tant  il  comptait  sur  la 
probité  et  sur  la  religion  du  peuple.  D'un  autre 
côté,  le  peuple  fit  éclater  ouvertement  son  indi- 
gnation, mais  ne  pensa  point  à  frauder  la  loi 
en  donnant  moins  qu'elle  ne  lui  avait  prescrit. 
La  conclusion  naturelle   de   cet  exemple  est 
que  la  probité  et  la  religion  du  peuple  romain 
étaient  telles  qu'on  en  devait  tout  attendre« 
lirais  l'auteur  n'en  reste  pas  là.  Oii  ces  qualités 
ne  régnent  pas,  dit-il,  on  ne  peut  rien  attendre 
àe  bien,  et  là-dessus  il  fait  passer  à  cette  sorte 
d'épreuve,  les  peuples  d'Italie ,  de  France ,  d'Es- 
pagne et  d'Allemagne.  Il  trouve  les  premiers 
*les  plus^ incapables  de  donner  un  tel  exemple, 
-et  les  derniers  les  plus  dignes  d'en  fournir  de 
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pareils;  il  cherche  les  raisons  qui  donnent  aux 
petites  républiques  allemandes  cet  avantage,  et 
ayant  trouvé  l'une  de  ces  causes  dans  Tégalité  qm 
y  règne  entre  les  citoyens ,  il  conclut  qu'en 
général  c'est  dans  les  pays  oii  les  hpmmes  sont 
égaux,  et  d'où  sont  exclus  ce  qu'on  appelle  des 
gentilshommes,  qu'on  peut  fonder  des  répu- 
bliques; mais  que  dans  les  autres,  il  faut  un 
roi.  On  voit  quelle  chaîne  d'idées  il  a  parcou- 
rue, et  de  combien  l'homme  qui  philosophait 
ainsi  sur  un  ancien  historien  était  au-dessus  de 
ceux  qui  étudiaient  ou  expliquaient  alors  les 
anciens,  et  de  ceux  qui.se  donnaient  pour  phi?^ 
losophes.  ^ 

Rien  de  plus  commun  que  d'entendre  repro- 
cher au  peuple  sa  légèreté ,  son  défaut  de  sagesse ,. 
le  peu  de  fond  qu'on  peut  faire  sur  ses  alliances 
et  sur  sa  foi  ;  les  Kvres  som  pleins  de  traits  qui 
favorisent  cette  opinion;  Tite-Lîve  lui-même  e» 
fournit  plusieurs ;^  mais  Machiavel,  qui  ne  se 
laisse  imposer  par  aucune  autorité,  et  qnî  nér 
connaît  que  celle  de  Pexpérrenceei  de  la  raison» 
n'en  est  pas  moins  de  ropinîon;  contraire  j  il 
soutient  dans  deux  difFéretotsehapj  1res»  et  eâ 
appuyant,  selon  saméthodè^,  les  raisonnements, 
sur  des  faits ,  que  la  muhitudeest  plus  eonstante 
et  plus  sagequ'u»  prince  (i-),,  el  qu'en^re^  des; 
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confédérations  ou  des  ligues  faites  avec  une  ré-« 
publique  ou  avec  un  prince ,  c'est  aux  premières 
qu'il  faut  se  fier,  et  non  aux  autres  (i). 

Cinq  chapitres  entiers  où  il  traite  de  la  religion  , 
inéjcitent  une  attention  particulière  (â).  On  l'y 
voit  comme  presque  partout  ailleurs,  moins 
iDCCupé  du  fond  des  choses ,  ou  de  co  qu  ellcs^ 
sont  intrinsèquement,  que  des  effets  qu'elles  pro-^ 
duiseni;  c'est  à  quelques  endroits  de  ces  chapitres 
qu'il  dut  les  longues  poursuites  exercées  par  la 
cour  de  Rome  contre  sa  mémoire  et  ses  ouv rages. 

Il  regarde  la  religion  introduite  par  Numa 
dans  l'ancienne  Rome  comme  une  des  princi*- 
paies  causes  de  sa  prospérité.  INi  les  prétendus  . 
entreliens  de  ce  roi  avec  une  nymphe  «  ni  Tab-* 
surdite  des  au^ices  et  des  ai'uspices ,  ni  l'inter- 
vention supposée  des  dieux  dans  les  aflaires' 
]publiques.pour  les  décider  toujours  confor^ 
xnément  à  la  volonté  des  prêtres  et  des  magis- 
trats ,  ni  aucune  des  jongleries  religieuses  qui 
faisaient  agir  ou  délibérer  le  peuple  selon  cette 
volonté ,  ne  lui  dictent  pu  seul  mot  qui  prouve 
que  cette  religion  lui  parût  moins  bonne  qu'une 
autre.  Elle  remplissait  l'objet  que  s'était  proposé^. 
son  fondateur,  elle  mettait  le  peuple  et  les 
soldats  à  la  disposition  de  leurs  chefs;  souvent 

(x)  Ckap.  UX. 

(a)  Chap.  XI,  XII ,  XIII,  XIV  et  XV. 
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«Ileprévintou  arrêta  des  séditions^  elle  changea 
des  défaites  en  victoires  j  elle  inspira  des  réso- 
lutions inébranlables  dans  des  occasions  déses- 
pérées; Machiavel  n'y  voit  que  ces  grands  effets  ;  . 
ih  suffisent  pour  lui  faire  clablir  eu  principe 
l'influence  du  respect  et  du  zèle  pour  1a  reli- 
gion sur  I4  grandeur  des  états  ,^  et  l'influence 
du  mépris  pour  la  religion  sur  leur  ruine.  Vraie 
ou  fausse  ,  peu  lui  importe  ;  il  conseille  aux 
princes  et  aux  chefs  des  républiques  de  soutenir 
et  d'encourager  toutes  les  choses  favorables  à 
la  religion  établie^  quoiqu'ils  en  reconnaissent 
la  fausseté  (i).' 

Mais  lorsqu'il  en  vient  à  parler  de  la  religion 
chrétienne,  qu'il  accuse  aîllçiirs  positivement 
d'avoir  rendu  les  hommes  mpi^s  çnergiques  et 
moins  libres  (a),  il  ne  balance  point  à  dire 
qu'elle  était  alors  sur  son  déclin  ,  puisque  les 
peuples  les  plus  voisins  de  l'Eglise  romaine , 
chef  de  cette  religion,  étaient  ceux  qui  avaient  . 
le  moins  de  religion;  qu'à  en  considérer  les 
fondements,  et  à  voir  les  altérations  qu'il» 
avaient  éprouvées,  on  pouvait  prédire  avec 
certitude  cf  pour  un  temps  prochain  la  ruine 
ou  le  châtiment  (3);  prédiction  très  remar- 

(i)  £  êehboao.^..,  corne  che  le  giudieas^^v  falsey/àvQ»- 
ririe  ed  accrescerle,  C.  XII. 

(2)  Liv*  II ,  c.  IL 

(3)  O  la  rooina^  0  il  flagella,  L.  I^  c.^IL 
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quable  aux  approches  de  l'ej^plosion  de  la  ré^ 
forme  de  Luther  (i),  et  dor^t  il  n^est  pas  éton-> 
nant  qu'oji  lui  ait  fait  un  crime. 
*  Oui  lui  pardonna  encore  moins  d*avoir  dit 
dans  le  même  chapitre j,  avec  une  franchise,  i{ 
est  vr^î ,  bien  surprenante  :  «  Commç  quelques 
nns  pensent  que  la  prospérité  de  l'Italie  dépend 
de  la  çouir  de  Rome  ^  je  veux  alléguer  conlro 
cette  opinion  les  raisons  qui  se  présentent  h, 
moi  ;  il  y  en  a  deux  très  puissantes  et  qui ,  selon 
moi ,  sont  sans  réplique.  La  preixiiëre  e^t  que  les. 
coupables  exemples  de  celte  cour  ont  détruit 
çn  ce  pays  toute  piété  et  toute  religion...  Nous 
avons,  nous  autres  Italiens,  à  l'église  et  auiç 
prêtres  cette  première  obligation  d*être  deve- 
nus irréligieux  et  niéçhants.  Mais  nous  leur  ei^ 
aton$  encore  une  plus  grande  çt  qui  est  la  source 
de  notre  ruine  :  c'est  l'église  qui  a  tepu  çt  qui 
tient  diyisé-ce  pays,  qui  ne  pouvait j^  ainsi  que 
tous  les  autres ,  tirer  sa  prospérité  que  de  l'union 
et  de  l'ensenible  dç  ses  parties,  etc»  (2).  »  Il 

(1)  La  réforme  éclata  ea  i5i8.  On  à  observé  plus  haut^ 
p.  46,  n®.  3,  qu^il  est  parlé, dans  un  autre  endroit,  de  chosci^ 
arrivées  en  i5i^.  Il  paraît  donc  que.  cet  ouvrage  fut  écrit 
^tre  i5i4et  i5i8. 

(2)  On  dirait  qu  H  eût  craint  que  le  lecteur  ne  passât 
trop  légèrement  sur  les  assertions  qu^il  se  permet  dans  ce 
çhap.  XII,  car  il  y  a  mis  pour  titre  :  D^  quanta  impor-r 
^anza  sia  tethre  contu  délia  r^ligione^  e  corne  /'  Xtaaq.p^^. 
^sserne  mqnçata  mediante  la  Chîesa  romana^  è  roçinaia»^ 
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prouve  facilement  cette  dernière  assertion,  et 
lu  vérité  en  était  trop  sensible  pour  que  Rome 
pût  la  lui  pardonner. 

Il  va  jusqu'à  proposer  une  sorte  d'épreuve ,  h 
laquelle  sans  doute  elle  ne  se  serait  pas  prêtée, 
ic  Voulez'vous ,  <dit-il,  connaître  par  expérience 
la  vérité  de  ce  que  je  viens  d'avancer?  envoyez 
la  cour  de  Rome  habiter  dans  le  pays  des  Suisses» 
avec  l'autorité  qu'elle  a  en  Italie.  Ces  peuples 
sont  les  seuls  qui  vivent  aujourd'hui ,  quant  à  la 
religion  et  aux  institutions  militaires,  selon  les 
anciens  usages;  vous  vexerez  que  les  mauvaises 
mœurs  de  cette  cour  y  causeront  en  peu  de 
temps  plus  de  désordres,  que  tout  autre  événe- 
ment possible ,  dans  quelque  temps  que  ce 
fut(i).  X  Demandera-t-on  maintenant  pourquoi» 
lorsque  la  cour  de  Rome  eut  aperçu  dans  cet 
ouvrage  de  telles  propositions ,  elle  proscrivit 
et  l'ouvrage  et  l'auteur?  pourquoi  les  écrivains 
dévoues  à  cette  cour,  et  surtout  les  jésuites/ 
poursilivirent ,  pendant  près  de  deux  siècles,  si 
impitoyablement  Machîavel? 

£h  bien  !  ce  même  homme  qui  se  montre  si 
indépendant  et  si  libre  de  tout  préjugé  comme 
de  toute  crainte,  a  fait  un  chapitre  exprès  pour 
prouver  cjuai^ant  que  les  grands  èi^énements 
arrivent  dans  une  ville  ou  dans  un  état  ^   il 

rr. --^ . i 

f  1)  Jbidçm* 
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survient  des  signes  qui, les  annoncent  ou  des 
hommes  qui  les  prédisent  (i).  Le  chapitre  fort 
court  qui  porte  littéralement  ce  litre^  n*est  rien 
moins  qu'indifférent  pour  la  connaissance  du 
caractère  de  l'auteur  et  de  la  trempe  de  son 
esprit.  Il  y  joint  à  des  exemples  qui  ne  prouvent 
rien,  une  explication  pire  que  ces  exemples. 
Tant  il  est  vrai  que  les  plus  grands  hommes 
payent  quelque  tribut  à  leur  siècle ,  et  que  la 
jalousie  qu'ils  inspirent  peut  toujours  se  conso^ 
1er  de  la  force  et  de  l'étendue  de  leur  raison  par 
ses  limites. 

Dans  ce  premier  livre,  il  a  examiné  la  con- 
duite et  les  institutions  des  Romains  dans  l'inté-^ 
rieur  de  la  cité  ;  il  considère  dans  le  second  ce 
qu'iU  firent  au  dehors  pour  l'accroissement  de 
leur  empire.  Aucun  des  effets  ni  de  leur  disci- 
pline militaire  ni  de  leur  politique  n'échappe  à 
son  regard  observateur.  On  aime  encore  à  le 
voir,,  cpnune  dans  le  Prince  y  occupé  de  corri- 
ger ce  que  l'art  de  la  guerre  avait  de  vicieux 
dans  sa  patrie  en  recherchant  parmi  ce  qu'il 
avait  eu  d'excellent  chcs  les  Romains,  tout  ce 
qui  était  applicable  aux  temps  modernes;  mais 
aussi  dans  l'examen  qu'il  iait  de  la  politique 
romaine,  comme  lorsqu'il  avait  traité  de  l'étaf- 
blissement  et  de  l'agrandissement  d'un  prince, 

(0  Chap.  LVL 
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il  napproiiye  Ou  ne  blâme  les  moyens  que 
relativement  au  succès ,  sans  égard  pour  le 
juste  oi|  l'injuste.  Il  n'envisage  les'  vertus  que 
comme  étant  au  nombre  de. ces  moyens.  S'il 
vante,  par  exemple^  la  prudence  et  la  haute 
sagesse  de  ce  peuple  conquérant,  c'est  surtout 
à  ne  point  attaquer  deux  peuples  à  la  fois,  mais 
à  se  servir  de  la  conquête  de  l'un  pour  conquérir 
l'autre  qu'il  fait  consister  ces  deux  vertus  (i)« 
Il  saisit  avec  une  justesse  admirable  et  fait  sen- 
tir avec  un  rare  talent  les  résultais  du  système 
que  les  Rpraains  suivirent  avec  lëurâ  voisins  en 
Italie  (a),  et  l'espèce  de  piège  oii  ces  peuples 
furent  pris  lorsque,  ne  s'étantcrusquelesassociés 
des  Romains,  et  les  ayant  aidés  à  subjuguer  des 
nations  étrangères ,  ils  se  trouvèrent  subjugués 
eux-mêmes^  pressés  comme. ils  Tétaient  entre 
Rome  j  dont  la  force  s'était  prodigieusement 
accrue  ,iiet  ces  nouveaux  sujets  qu'ils  lui  avaient 
donnés,  et  qui  ne  connaissaient  que  Rome.  En 
avouant  que  la  ruse  iut  souvent  employée  par 
les  Romains  avant  qu'ils  eussent  acquis  tant  de 
puissance,  et  quçlquefois  même  après,  s'il  ne 
fait  pas  expressément  l'éloge  de  la  ruse,  il  dit 
que  ce  que  les  princes  sont  forcés  de  faire 
dans  les  commencements  pour  accroître  leur 

/hi^^—  Il      •mm^tmmmm        m  i      u       ii       w^— — — ii.m^— ^i— — — i— — ^T— — — — * 

(0  Chap.  IV. 
(a)  Chap.  XIII. 
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pouvoir,  les  républiques  sont  aussi  forcées  de 
le  faire ,  avant  qu'elles  soient  devenues  puis* 

m 

santés,  et  que  la  force  leur  suffise (i);  il  établit  ^ 
en  thèse  générale  que  sans  la  ruse  on  ne  s  élève 
jamais  d'une  basse  à  une  haute  fortune;  et  il 
^  décide  gravement  qu'elle  est  d'autant  moins 
blâmable  qu'elle  est  plus  couverte^  comme  fut 
celle  des  Romains  (2). 

Ifei  au  reste,  comme. dans  tout  l'ouvrage^  il 
ne  considère  les  Romains  que  comme  un  peuple 
destiné  à  conquérir  et  a  s'agrandir,  dont  toutes 
les  institutions  tendent  à  ce  but,  et  qui  se  trouve 
toujours  forcé,  pour  réussir,  de  choisir  entre  la 
force  et  la  ruse.  Il  ne  lui  vient  jamais  à  l'esprit  de 
parler  d'un  autre  parti  que  ce. peuple  aurait 
pu  prendre,  qui  eût  été  de  chercher  sa  prospé- 
rité dans  des  moyens  conformes  à  la  justice , 
et  de  renoncer  au  système  d'agrandissement 
et, de  conquête;  mais  ce  système  étant  donné,  il 
est  impossible  de  mieux  observer  dans  la  narra- 
tion dcTite-Li  ve  les  faits  importants^  leurs  causes 
et  leurs  effets  ,  de  saisir  des  rapprochements 
plus  ingénieux  et  plus  justes  eiitreles  effets  que 
les  mêmes  causes  eurent  ou  auraient  pu  avoir 
d&son temps,  et  ceux  qu'elles  avaient  ancienne- 
ment produits.  On  voit  partout  un  esprit  supé- 

(  i)  Liv.  II.  c.  I.  . 

{2,y Ibidem ,  à  la  fiou 
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rieur  qui  compte  pour  rien  ropinionrcommùne^ 
quand  elle  est  démentie  par  l'histoire  consi* 
dérée  philosophiquement.  Ainsi ,  on  pensait  et 
l'on  disait  que  l'argent  était  le  nerf  de  la  guerre  ; 
on  regardait  la  force  dé  l'artillerie  comme  irré- 
sistible^ on  préférait  la  cavalerie  à  l'infanterie, 
ou  plutôt  on  ne  faisait  de  cette  dernière  aucun 
cas;  enfin  on  attachait  une  grande  importance 
aux  forteresses  bâties  dans  les  pays  conquis  pour 
en  tenir  sous  le  joug  les  habitants  :  Machiavel 
attaque  toutes  ces  opinions  dans  quatre  dif- 
férents chapitres  (i)  ;  il  appuie  les  siennes 
d'exemples  qui  en  démontrent  la  justesse;  et 
si  les  ehangements  survenus  depuis  dans  l'art' 
delà  guerre  doivent  modifier  aussi^  sur  quelques 
pointSyles  conséquences  qu'il  tire,  et  les  maximes 
qu'il  établit,  toutes;  du  moins  prouvent  en  lui 
un  courage  d'esprit  égal  à  son  étonnante  per- 
spicacité. 

Dans  son  troisième  livre ,  il  examine  sous  un 
troisième  point  de  vue  cette  première  décade  de 
^Tite-Live.Il  considère  les  actions  de  quelques 
Romains  en  particulier^  telles  que  la  feinte  dé- 
mence de  Brutus  et  sa  terrible  sévérité  pour  sq$ 
enfants  (2);  l'outrage  fait  à  Lucrèce  qui  fut  le 
prétexte  de  l'expulsion  des  rois  dont  la  tyrannie 
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<i)  Chap.  X,  XVII,  XVllI  «t  XXIV.  • 
(a}Lir.  m,c.  UetIU. 


ti%       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

a 

deTarqùin  fut  la  véritable  cause  (i)  j  l'attentat 
de  Manlms  cotitre  la  liberté  publique  et  sa  pu-^ 
nition  (2)  ;  la  prudente  conduite  de  Fabius 
Maximus  et  l'influence  de  son  caractère  sur  sa 
conduite,  le  danger  dont  il  eût  été  pour  Rome 
s'il  en  aroit  été  roi ,  et  non  simplement  géné^ 
rai  (9%  etc.  U  recherche  en  quoi  ces  actions  et 
ces  diverses  circonstances  contribuèrent  à  la 
grandeur  de  Rome ,  et  les  effets  qu'elles  produi- 
sirent pour  la  prospérité  de  l'état.  Cette  manière 
de  s'élever  des  faits  privés  aux  considérations 
générales,  et  des  généralités  relatives  à  l'histoire 
d'un  peuple  ancien  jusqu'à  des  conséquences 
applicables  à  tous  lespeupleset  à  tous  les  temps^ 
étoit  une  méthode  philosophique  tout-à-fait 
nouvelle,  et  dont  Aristote  n'avait  fait  tout  au 
^lus  que  donner  l'idée  à  Machiayel.  Rien  n'est 
plus  attachant  pour  le  lecteur  capable  de  réflé- 
chir que  ces  résultats  qui  lui  apprennent  à  en 
tirer  lui^fnânfie ,  et  il  n'est  pSis  douteux  qu'en 
cela  cet  auteur,  que  personne  n'avoue  pour 
ihaltre ,  ne  fait  été  pourtant  de  Montesquieu  j  de 
Gordon ,  de  presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  eu 
philosophes  sur  l'histoire. 

Un  de  ces  résnltats  les  plus  importans,  et  qui 


{/)  Chap.  V. 
(a)  Caiap.  VIII, 
(3)  Chap.  IX. 
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lai  appartiennent  le  plus,  est  celui  qui  se 
présente  dès  le  début  de  ce  troisième  livre }  c'est 
que  si  l'on  veut  qu'une  religion  on  une  répu- 
blique durent  long-temps ,  il  faut  les  famener 
souvent  à  leur  principe  (i).  Pour  les  réptK« 
bliqaes  il  prend  ses  exemples  dans  l'ancienne 
Rome  ;  il  rappelle  les  accidents  partieuliet*s  et 
les  désastres  publics  qui  engagèrent  en  difilérentS 
temps  les  Homains  à  remettre  en  vigueur  leurs 
antiques  institutions^  dont  l'extinction  eût 
entraîné  celle  de  la  république;  quaât  atCK 
religions,  c'est  du  c'bristianisme  même  qu'il  tire 
ses  exemples,  et  il  n'en  cite  que- deux.  Cette 
religion,  dit-il,  était  entièrement  perdue^  si  elle 
n'eut  é(é  ramenée  à  son  principe  par  S.  François 
et  S.  Dominique ,  qui  surent ,  par  la  pauvreté 
et  par  l'exemple  de  la  vie  du  Christ ,  la  ra'ni* 
mer  dans  l'esprit  des  hommes  oii  elle  était  déjà 
éteinte. 

11  n'en  reste  pas  là,  et  trouvant  encore  sous 
sa  main  cette  cour  de  Rome  qu'il  avait  vue  de 
près  y  il  ajoute  :  «  Les  deux  ordres  nouveaux 
qu'ils  fondèrent  furent  si  puissants  qu'ils  em-» 
pèchent  encore  aujourd'hui  que  les  mauvaises 
mœurs  des  prélat^  et  des  chefs  de  la  religior^ 
ne  la  détruisent.  Vivant  toujours  dans  cette 
même  pauvreté  ,ils  Olîl,  parla  confession  et  par 

■    ■•  "         ■'  ■  il        I   II  ^i    '  I      I  '       I     I  III  ij-   III  I  I     I 

(i)  Ghap.  I« 
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la  prédicalîon»  assez,  de.  crédit  sur  le  peuplé 
pour  lui  persuader  qu'il  est  mal  de  mal  par<- 
1er  de  ce  qui  est  mal  (i)  ,  qu'il  est  bien  de  vivre 
sous  robéiss§^ce  de  ces  prélats  et  de  ces  chefs, 
et  que  quant  à  leurs  erreurs  ^  on  doit  en  laisser 
à  Dieu  le  châtiment.  Aussi  font-ils  du  pis  qu'ils 
peuvent ,  parce  qu'ils  ne  craignent  point  cette 
punition  qu'ils  ne  voient  pas  et  qu^ls  ne  croient 
pas.  »  C'est  encore  là  un  oie  ces  passages  que 
Clément  VU  n'avait  sans  doute  pas  lus  quand 
il  accorda  sa  bulle ,  et  auxquels  ses  successeurs 
mieux  avertis  ne  crurent  pas  devoir  la  même 
indulgence.  Peut-être  même  y  virent-ils  un 
appel  à  cette  réforme ,  qui  était  près  d'éclater 
quand  Machiavel  écrivait,  et  qui  avait  fait  depuis 
tant  de  ravagesiCette  réforme,  en  effets  quel  autre 
prétexte  lui  avait-on  donné  que  le  r^pel  de  la 
religion  à  son  principe?  Ne  purent-ils  donc 
pas,  surtout  en  rapprochant  ceci  de  ce  que  nous^ 
avons  vu  plus  haut ,  regarder  Machiavel  comme 
complice  de  Luther  ? 

Il  n'avait  parlé  qu'accidentellement  des 
conjurations  dans  le  Traité  du  Prince  j>  il  y 
consacre  ici  un  chapitre  entier  (2)^  et  c'est  le 
plus  long  de  tdut  L'ouvrage;  c'en  est  aussi  l'un 
des  plus  curieux  et  des  meilleurs.  En  homme 

(1)  Corne  egli  è  maU  a  dir  maie  del  mate* 
(a)Ch8ptVI; 
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qui  s'était  trouvé  lai  «-même  engagé  dai|3  ces 
périlleuses  entreprises,  Machiavel  n'y  fait  pas 
seulement  'observer  .  le»  dangers  qu'elles'  fout 
courir  aux  g^uveruem^^ats  et  aux  princes^*  et  ce 
qu-ils  put  à  feirepour  s'en  garantir ,  mais  aussi 
les  pérUs  auxquels  les  conjurés  s'exposent,  et 
les  causes  qui  font  souvent  échouer  leur&desseins. 
Quoique,  loin  d'en  conseiller  de  pareils,  il  les 
désapprouve^  on  le  voit  plus  d'une  fois  prêt  à 
joindre  à  ses  observations  sur  ce  qui  le»  empêche 
de  réussir,  des  avis  propres  à  en  assurer  le 
succès,  '      '  , 

J'ai  dit  que  dans  cet  ouvrage  écrit  pour  des 
républicains,  il  était  beaucoup  plus  d'accord 
que  dans  Tautre  avec  la  morale^  il  y  parait 
même  quelquefois  avoir  prisa  tàcbe  dedémen-, 
tir  ses  premières  maximes ,  ou  du  moins  d'aver- 
tir qu'il  ne  les  a  établies  que  pour  ces  princes 
nouveaux,  qui,  de  quelque  manière  qu'ils  s'y 
prennent,  ne  peuvent  être  que  des  tyrans. 

Tantôt,  parlant  delà  véritable  gloire ,  il  verse, 
la  honte  et  le  blâme  sur  ceux  qui  pouvant  se 
faire  un  honneur  immortel  en  fondant  ou  une 
république  ou  une  monarchie  régulière ,  se  dé- 
cident pour  une  tyrannie  (i).  Une  vcutpoint 
qu'on  balance  à  choisir  entreScipion  et  César, 
entre  Agésilas,  Timolcon  ou  Dion,. et  Nabis, 

(^i)  Lir.  I,  c,  X. 
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Phal^ris  ou  Depys ,  ni  qu'on  se  laisse  imposer 
par  la  gloire  de  ce  César  tant  eélébré  par  les 
auteurs.  «  Us  ne  l'ont  tant  loué  «  dii-il ,  que  parce 
qu'ils  ont  éié  corrompus  par  Féclat  de  sa  fortune 
et  effrayés  par  la  longue  durée  de  ce  pouvoir 
qui  se  perpétua  sous  son  nom  »  et  qui  ne  leur 
pearmettoit  pas  de  parler  librement  de  lui.  Mais 
voulez-vous  savoir  ce  que  ces  auteurs  en  eussent 
écrit  s'ils  avaient  été  libres?  Vous  n'avez  qu'à-voir 
ce  qu'ils  disent  de  Catilina  ;  et  encore  doit-on  dé- 
tester d'autantplus  César  queceluiquiafaiilemal 
estplus  coupable  que  cel  u  i  qui  l'a  voulu  fai  re  (  i) .  » 
Tantôt  répétant  quelques  uns  des  conseils  qu'il 
a  donnés  à  un  nouveau  prince,  non  comme  bons 
en  eux-mêmes,  mais  comme  les  seuls  qui  con- 
vinssent à  ce  prince,  dans  la  position  oii  il  s'é^ 
tait  mis  en  usurpant  le  pouvoir ,  itâ  joute,  du  ton 
le  plus  propre  à  détourner  d'une  telle  entre- 
prise (d)  :«;  Ces  moyens  sont  cruels  et  contraires 
à  la  vie,  nofi  seulement  d'un  chrétien ,  mais  d'un 
être  humain.  Tout  homme,  quel  qu'il  soit,^doit 
les  fuir;  et  il  vaut  mieux  vivredans  une  condi- 
tion privée  que  d'éti^  roi  par  la  ruine  de  tant 
d'hommes.  ]\éanmoins  celui  qui  ne  veut  pas 
prendre  la  route  du  bien  doit,  s'il  veut  se  main- 
tenir,  entrer  dans  ce  chemin  du  mal.  ^ 


(i)  Liv.  1 ,  c.  X# 
(a)  Chap,  XXVI. 


D*tTA.Ll£ ,  tsu*.  XK^lt ,  skct.  II.    147 

..Tantôt  «ntîn,  comme  s'il  craignait  qu'on  n^ 
se  trompât  sur  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  de  ja  ruse, 
il  ne  veut  pas  qu'on  le  soupçonne  de  confondra 
avec  les  ruses  de  guerjce  qu'il  approuve  ^  la  per* 
fidie  qui  &it  rompre  la  foi  donnée  et  les  traités 
conclus.  «  Cette  sorte  de  ruse^  dit- il,  peut  bien 
quelquefois  vous  faire  acquérir  un  état,  ui| 
rojaume  entier,  mais  elle  ne  vous  procurera 
jamais,  de  la  gloire  (i).  » 

Mais  il  lui  arrive  encore  trop  souvent  d^ap- 
prouver  les  crimes  les  plus  odieux  ou  les  plus 
vils.  Romulus ,  massacrant  son  frëre^  et  con- 
sentant ensuite  à  l'assassinat  de  ïatius ,  son 
associé  au  trône  (2),  est  complètement  justice 
par  des  considérations  de  bien  public^  attendu 
que»,  pour  fonder  uné^t,  il  est  nécessaire  d'être 
seul  (S).  Krutus  contrefaisant  l'insensé  pour 
tromper.la  tyrannie»  et  se  résigpant  àservir  de 
jouet  aux  (ils  de  Tarquin,  le  conduit  par  nne 
série  d'idées  qui  lui  appartient  plus  qu'à  Tite-* 
Live ,  à  conseiller  aux  ennemis  secrets  d'un 
prince,  qui  niç  sont  pas  assezs  forts  pour  l'atta- 
quer ouvertement,  de  s'insinuer  adroitement 

1     ■  n       II       I     Ml     .  Il       I    ■      I-     ■■  ■     iMiii  i_         ■>     Il     I     III III    ■         I      I  mil    I»      ■—■■< 

(1)  Liy.  III ,  c.  XL. 

(2J  Tite«>Live  ne  dît  pas  positivenifint  que  Romulus  cou' 
sentit  à  cet  assassinat;  mais  qu^il  y  fut  moins  sensible  qu^il 
nç  l'aurait  dû  :  Eam  rem  minus  agrè  quam  dignum  erai^ 
iuiisse' Romulttm  fipmnt»  Bec.  I.  L  l,  c*}(iy. 

(3)  IiT.I,ç.lX. 
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dans  son  amitié,  d'épier  ses  goûts,  de  prendre 
patt  à  ses  plaisirs  ;  moyeii  doublement  avan^ 
tagetbc,  dit-il,  puisque  d'abord  il  vous  fait 
partager  sans  aucun  risque  la  vie  agréable  dix 
prince,  lut  qu ensuite  il  vous  procure  roccasioit 
favorablô  pour  vous  venger  de  lui  (i).  Ce  moyent 
fut  celui  que  Lorenzitio  employa  quelques  an- 
iiées  après  pottr  assassiner  son  cousin ,  le  duc 
Alexandre  de  Médicis  (2);  Alexandre  était  uit 
odieux  tyran ,  mais  il  n'y.  a  cet^tainement  rien 
de  pliirs  lâche  que  de  donner  ou  de  suivre  un 
àiéiiiblable  conseil. 

C'est  du  ton  le  plus  dogmatique  que  Machia-^ 
tel  en  donne  un  autre,  dans  un  genre  et  avec 
tin  but  tout  différcfnt.  <c  Véritablement,  dit-il^ 
si  quelqu'un  veUt  détourner  ou  un  peuple  ounit 
prince  d'en  venii'  à  un  accoiUmodement^il  n'y 
a  pas  de  moyen  plus  sûr  et  plus  solide  que  dé 
lui  faire  commettre  quelque  crime  bien  grave  (5) 
contre  celui  avec  lequel  on  veut  qu'il  ne  puisse 
fi^acCoi'der.  *  Qui  oserait  essayer  d'appliquer  à 
un  tel  adage  l'une  des  interprétations  favorables 
qu'onavoulu donnera  la politiqnedeMacbiavel? 

Ce  mélange  du  mal  avec  le  bien  désole  danâ 
la  lecture  d'un  si  bon  ouvrage;  on  voudrait 

que  du  moins  tout  le  mal  fut  dans  le  Traité  du 

-----      -  ^ 

(OLÎv;IH,  cil. 

(a)  Voyez  ci-dessus,  lom.  FV,  p.  4g  «*  5o. 

(3)  Qualche  grapê  sc$lerai4iua.  L,  III  y  c*  XXXi, 
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Prince,  et  que  celui-ci  n'en  fût  poim  iixfecté; 
mais  on  n'est  jamais  sûr  de  x^e  pas  retrouver  les 
ipénieS'principes  et  cette  habitude  deùe  consi- 
dérer dans  les  affaires  humaines  ni  le  bien  ni  le 
niai  mor^U  ni^is  le  succès,  Le  genre  et  le  bat 
de  l'ouvrage,  les  rapports  entre  i'auteur  et  iea 
personnes  à  q^i  iM'adresse,  tout  est  changé; 
cependant  l'iiuteur-  reste  le  même;  il  porte  par-r 
tput  avQc  lui  les  fruits  de  la  triste  expérience, 
qu'il  avait  acquise,  en  voyant  de  près  agir  et 
réussir  d'adroits  et  deprofonds  scélérats  ;  il  porte 
partout  le  malheur  d'avoir  conclu  des  mœurs 
dépravées  et  féroces  de  son  siècle  que  tous  les 
hommes  sont. méchants,  que  leur  m^ch<inceté 
naturelle  n'attend  que  les  occasions  pour  se 
montrer;  qu'ils  ne  fpnt  jamais  le  bien  que  quand 
ils  y  sont  forcés;  que  des  qu'ils  Qnt  le  cboix, 
dès  qu'ils  peuvent  se  livrer  à  la  licence,  tout  s^ 
remplit  aussitôt' de  désordre  et  de  confusion. 

C'est  ce  qu'il  dit  expressément  dès  le  commen- 
cement de  cet  ouvrgige  (i) ,  comme  il  l'a  dit  dans 
le  premier,  et  il  veut  que  tout  législateur,  tout 
fondateur  d'états,  suppose  cette  méchs^nceté 
ipnée ,  et  il  affirme  qu'à  cet  égard  tous  ceux  qui 
ont  écrit  sur  la  vie  civile  >  et  toiis  les  témoignages 
de  l'histoire  sont  d'accord  (3).  Erreur  d'autant 
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(1)  Liv.  I ,  c,  IIL 
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plus  déplorable  qu  elle  est  en  effet  plas  com-^ 
.  mune ,  source  de  toute  mauvaise  législation  , 
comme  de  toute  fausse  politiqi^e.  Si  ce  n'étoit 
pas  une  erreur ji  qu'en  faudrôît-il  conclure? 
Que  le  devoir  du  législateur ,  de  l'institulenr 
des  peuples,  est  de  destiner  toutes  ses  institu- 
tions à  corriger  cette  méchanceté  de  l'homme  ^ 
et  à  Te  rendre  meilleur;  c*est-ê|-dire,  à  dévc» 
lopper  les  affections  douces  et  sociales  dont  1^ 
nature  a  mis  en  lui  le  germe ,  puisqu'elle  j  ^ 
mis  la  pitié.  Mais  on  parcourt ,  on  parcourra 
peut-être  éternellement  ce  déplorable  cercle^ 
ovi  fondera  les  institutions  sur  l'idée  de  la  mé-r 
chançeté  des  hommes ,  qui  ne  sont  rendus  mé^ 
chants  que  par  de  mauvaises  institutions. 

Dans  le  Prince  et  dans  le$  Discours  ^  Ma-? 
chiavel  avait  déjà  traité  de  l'art  de  la  guerre  ;  i| 
s^était  élevé  contre  les  pratiques  pernicieuses 
qui  s'y  étaient  introduites  de  son  temps  ^  e| 
auxquelles  il  attribuait  l'asservissement  et  l'avi- 
lissement oii  l'Italie  était  tombée.  Il  voulut 
pissembler  >  daias  un  ouvrage  à  part ,  le  fruit 
de  ses  méditations  sar  cet  important  sujet.  1\ 
li'avait  point  porté  les  armes  ;  mais ,  plusieurs 
fois  employé  dans  les  campsi  et  dans  des  expé^^ 
ditions  militaires ,  il  avait  faitià  ce  qu'il  faisait 
partout  :  il  avait  observé  les  usages ,  les  abus; 
et  leurs  suites;  il  en  avait  aperçu  le  remède 
dans  le  rétabUssement  ^es  sages  et  vi|[oureiis.e;si 
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in^titutians  romaines;  des  lectares  réfléchies 
de  Polybe ,  de  Tiie-Xâve  et  de  Végèce ,  avaient 
été  ses  campagnes.  Dans  la  crainte  cependant 
qnedes  leçons  sur  Ls métier  des  armes»  données 
pap  nn  honune  qui  n'en  était  pas,  ne  man«^ 
qnassent  d'autorité  »  iJ  les  mit  dans  la  bouche 
de  Fabriùo  Coùmna^  l'un  des.  plus  £atmeux  ea<> 
pitaioes  de  ce  temps  (i),  et  aywt  choisi  la 
forme  du  dialogue ,  il  ne  donna  pour  interlo- 
cuteurs à  ce  vieux  guerrier,,  que  de  jeunes  Flo« 
rentins,  avides  de  recevoir  ses  conseils,,  et  qui 
ne  prennent  avec  lui  d'autre  liberté  que  de  Tin* 
terroger  iour^à«tour  sur  les  points  les  pluâl 
importants  de  cet  art« 

Le  lieu  de  la  scène  est  pîacé  dans  ces  beaux 
jardins  Bueellai ,  consacrés  depuis  long-temps 
aux  entretiens  de  ce  que  Florence  avait  de  plus 
distingué  par  le  rang»  \^^  lumières  et  Tamour 
delaliberté«  Les  înterlocutetira  sont  Co^imo» 

(i)  Fabrice  Celomie  avait  acquis  une  grande  céUbrité  dès 
le  temps  de  Texpé^tiOR  de  Charles  Y III  en  Italie.  Il  suivit 
!e  parti  des  Français,  et  reçut  dir  Roî,  pour  r^ompense, 
de  grands  biens  dans  le  rojaume  de  Naples.^  Il  changea  avec 
la  fortunée ,  et  conserva  ses  biens  en  s^atiachant  au  parti  des 
Espagnols  dès  quM  vit  décliner  celui  des  Français^  Charles- 
Quint  le  fit  connétable  du  rojraume  de  Naples  ;  il  est  censé 
avoir  eu  ces  entretiens  eu  passant  par  Florence  ^  pour  se 
rendre  de  la  Lombardie  à  Naples,  où  il  mourut  peu  de 
temps  après  9  en  i6ao. 
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Rucellai  luUmétae,  et  trois  de  ses  amis  (ï)^ 
Machiavel  ue  s'y  représente  que  comme  témoin, 
de  ces  ei^tretiens ,  et  son  motif,  pour  les  écrire 
et  les  transmettre  à  la  postérité^  est  le  désir  de* 
rendre  bommageà  la  mémoire  d'un  ami.  Cosima  * 
était  mort  depuis  peu,  et  le  premier  livre  de 
l'ouvrage  commence  par  un  éloge  touchant  d» 
cet  intéressant  héritier  d'une  grande  fortuné  et 
d'un  grand  nom  ,*  qui  en  avak  joui  si  *  peu  de 
temps. 'Suivant  kb  belle  méthode  des  anciens  y  > 
l'auteur  s'empare  ainsi   d'abord  de  l'âme  de 
ses  lecteurs  I  il  parle  ensuite  à  leur  imagination^  - 
en  introduisant  son  vieux  capitaine ,  décoré  de. 
sa  renommée  militaire  et  du  souvenir  de  ses 
exploits,  pour  rendre  plus  persuasif  et  plus 
efficace  ce  qu'il  s^dresse  ensuite  à  leur  raison. 

Les  princes  italiens  étaient  alors  presque 
toujours  en  guerre ,  et  la  guerre  était  ce  qu'ils 
savaient,  et  dont  ils  s'occupaient  le  moins.  Par- 
tagés entre  leurs  intrigues  politiques  j^  leurs 
inimitiés ,  leurs  vengeances  souvent  affreuses  , 

(i)  Zanohi  Bi/uinclelmtonlii^  Battista  dalia  Palla^  et  Ifuigl 
AlamannL  II  n'est  pas  certain  que  ce  soît  le  poète  ;  il  y  avait 
alors  un  autre. jeune  Florentin  du  même  nom,  qui  ëlait 
militaire,  et  qqi  ft^t  impliqué,  comme  le  poète,  dans  la 
conspiration  qui  ëclata  peu  4e  temps  après.  Rien,  dans  tout 
l'ouvrage,  n'indique  que  ce  fut  le  poète,  et  le  sujet  qui  y 
est  traité  ferait  craire  que  c'est  plutôt  Louis  Alatnanni  la 
militaire ,  que  M^chiavçl  y  met  çu  scèi^e. 
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et  les  plaisirs  de  leur  cour,  ils  confiaient  lear 
cause  à  des  chef&  de  troupes  mercenaires ,  qui 
prenaient  ces  troupes  ^  leur  solde ,  et  qui  se 
iQuaient  eu^  et  leurs  soldats  à  qui  \^s  payait  1q 
mieux.  Ces  che&.,  connus  dans  l'histoire  de  ces 
temps^là  sous  le  nom  de  co/itfofl/'m,  n'avaient 
eu,  pour  la  plupart,  d'autre  éducation  que  Celle 
des  camps;  ils  q^  réunissaient  sous  leurs  dra^ 
peau3ç  que  ce  qu  il  y  avçiit.deplus  vil  et  depluS: 
déréglé  dans  les  diffé^ens  états  d'Italie.  De  telles 
trQupes  copibattaient  san$  an^otir  pour  la  gloire, . 
sans  affectioji  pour  M  puissance  qui  les  em-^ 
ployait^  souvent  les  chefs,  payés  par  les  partis} 
contraires,  s'arrangeaient  entre  eux ,  et  le  des* 
tin  des  peuples. et  des  états  se  décidait  par 
l'intrigue  et  la  ruse>  sans  que  la  valeur  militaire 
y  entrât  pour  rien ,  quelquefois  même  sans 
l'effusion  d'une  goutte  de  sang.  Les  condottieri ^ 
que  la  p^^ix  ruinait,  l'éloignaieut  de  tout  leur 
pouvoir,  et  quand. ils  y  étaient  forcés,  ils  ne 
savaient,  pour  faire  subsister  leurs  troupes, 
•que*  leur  permettre  le  brigandage.  C'est  ainsi 
qu'avaient  commencé  les  plus  fameux  capi- 
taines ,  et  plusieurs  étaient  parvenus  par  ce  che- 
min honteux  à  se  former  des  souverainetés  aux 
dépens  des  princes  qui  les  avaient  nou?*ris  et 
comme  exercés ,  à  leurs  frais,  au  métier  des 
armes  (i). 


ir— ^ 


(i)  Baldelli^  f^^og-  ^^  'Kic.  Machiavel. 
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Machiavel  écrivit  ses  sept  livres  de  Y  Art  de 
la  Guerre  pour  rendre  à  Flialie  guerrière  sod 
ancien  éclat ,  pour  rallumer  dans  les  cœurs  le 
ftu  de  l'honneur  militaire^  pour  proscrire  enfin 
cas  milices  vénales ,  causes  de  sa  faiblesse  et  de 
tous  ses  maux.  C'est  celui  de  ses  trois  ouvrages^- 
politiques,  dont  la  gloire  est  la  plus  pure  :on 
ne  voit  partout ,  dans  Fauteur  \  que  l'homme 
instruit ,  le  philosophe  zélé  pour  l'honneur  et 
pour  le  bien  de  sa  patrie  (i).  Les  connaissances 
militaires  qu'il  y  déploie  sont  surprenantes  dans 
un  homme  qui  ne  remplit  jamais  que  des  fonc- 
tions civiles  j  et  seraient  même  extraordinaires 
dans  un  chef  expérimenté  (2).  La  plupart  de  ses 
théories  furent  adoptées  dans  Tâge  suivant,  et 
il  ne  paraît  pas  qu'on  en  ait  exagéré  les  heureux 
effets,  en  disant  qu'on  doit  lui  attribuer  le  réta- 


(1^  On  y  trouve  cependant  encore,  mais  en  très  petit 
nombre,  de  ces  oublis  de  principes,  de  ces  preuves  d'indif- 
férence morale  qui  sont  si  justement  reprochés  à  Tauteur. 
Par  exemple ,  en  parlant  des  ruses  de  guerre  ,  il  rappelle  celle 
de  quelques  généraux  qui,  feiçnant^de  fuir,  abandonnèrent 
leur  camp  rempli  de  viandes  et  de  vins ,  afin  que  Tennemî 
ftj  jetât  avec  avidité,  et  que  le  surprenant  dans  ce  désordre, 
ils  en  pussent  faire  aisément  un  grand  carnage.  11  a)oute, 
sans  le  moindre  signe  de  désapprobation  :  «  Quelques-uns 
ont  empoisonné  les  vins  et  les  vivres  pour  vaincre  plus  faci- 
lement. »  L.  YI,  vers,  la  fin. 

(•3)  Préface  des  Œuvres,  édition  4e  Florence ,  1 78a ,  in-4*- 
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blissement  de  la  bonne  tactique,  et  les  premiers^ 
pas  vers  la  perfection  à  laquelle  cet  art  est 
depuis  parvenu  (i  ) . 

Il  est  vrai  qu^  cette  perfeciioti  mémo  ôte  à 

l'ouvrage  auquel  elle  est'due  une  partie  de  son 

intérêt ,  quand  on  ne  se  reporte  pas  au  temps 

et  aux  circonstances  où  il  fut  écrit.  Dans  le 

premier  livre ,  cependant  ,iMacIiiavel  traite  une 

grande  question  politique ,  et  qui  est  en  tous 

*  temps  d'un  intéï^t  général.  Son  vieux  capitaine 

ne  veut  pas  seulement  que  Tarmée  qui  défend 

un  pays  soit  nationale  ;  il  veut  que  le  métier  des 

armes  ne  soit  point  une  profession  à  part;  mais 

que  chaque  citoyen ,  ayant  une  profession  dont 

il  tire  ses  moyeiis  d'existence,  soit  de  pluç 

exercé  aux  armes,  les  porte  dès  qu'il  en  est 

requis ,  et  rentre ,  à  la  paix ,  dans  l'état  dont  il 

vivoit  avant  la  guerre.  Ce  n'est  pas  dans  les 

seules  républiques  que  Fabrizio  Colonna  veut , 

à  l'exemple  Àes  Grecs  et  des  Romains ,  consti* 

'  tuer  ainsi  toute  là  milice  ;  il  soutient  que  les 

princes  et  les  rbis  même,  s'ils  entendent  bien 

leurs  intérêts,  iQe  doivent  pas  agir  autrement. 

^    Tout  ce  qiu'il  dît  dans  les  livres  suivants,  sur 

la  manière  de  composer,  d'armer,  de  faire 

marcher  une  armée ,  de  la  ranger  en  bataille , 

de  disposer,  de  servir  rarûllerie,  et  delà  com- 


■«•*«*.Miw«ka«ÉpMM^p..k— **• 


(i)  Ûidem. 
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battre;  d'assiéger  et  d€  défendre  les  places;  lesf 
raisons  qu'il  doi^ne  de  préférer  l'infanterie  à  la. 
cavalerie,  contre  la  méthode  et  l'usagé  de  /sçi^ 
temps ,  l'emploi  quH}  fi^it  des-troup$3$  de  diffé^ 
rentes  larmes  ^  etc. ,  toutxela  41e  regarde  y  érita-i 
blement  que  les  militaires.  Mais  qu'on  ne  croie 
pas  que  le$, changements  survenus  depuis  le 
seizième  siècle  leur  rendent  inutile*  tout  ce 
que  Machiavel  a  écrit  sur  ces  différents  sujets, 
I^e  conile^lgarottip!en  eut  point  c^tte  opinion  ; 
cet  ouvrage  du  secrétaire  Florentin  lui  fournit 
Ifi  sujet  de  vingt  lettres ,  dans  lesquelles  il  fait 
voir  combien  d'auteurs  qui  ont  écrit  depuis. sur 

l'art  de  la  guerre  ont  copié  ses  préceptes,  le 

■  » 

plus  souvent  çaus  la  citer  ;  combien  de  généraux 
célèbres  ont  profité  de  ses  leçons,  et  quel  parti 
on  en  peut  tirer  encore  (%);  yélgarottîifïe  crai- 
gi^ft  point,  pour  ces  lettres ,  le  rjegard  des  coix-^ 
naisseurs,  car  il  les  dédia  au  prince  Henri  de 
Prusse,  illustre  frère  de  Frédéric  JI,  Ce  grand 
roi ,  ce  graqd  capitainje ,  fit  lui-même  assez  dc^ 
cas  du  livre  sur  lequel  Algarotti  avait  écrit, 
pour  ei^  niettre  en  vers  plusieurs  préceptes  dans 
son  poëme  de  VArt  de  la  Guerre ,  et  l'on  assure 
même  qu'on  apercevait  dans  sa  manière  de 


"^ 


{^i)  Scienza  miliiare  del  Segreiario  Fiorentino,  Opère  ^ 
J791 ,  in-8'*. ,  t.  V.  Remarques  qu'Ai garotti ,  selon  l'usage 
qui  subsistait  encore  de  son  femps,  ne  nomme  point 
Machiavel  par  son  i^om,  et  qe  le  désigne  que  par  son  titiçe. 
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Ifqjlr  et  de  conduire  ses  armées.,-  <{aelqaes  rap-i 
pùris  entre  sa  méthode  et  celle  de  MachiaTel(i). 
Oe  qilii  dans  tout  le  cours  de  Tony  rage,  doit 
)>I'aire  généralement ,  c'est  le  ton  de  familiarité 
décente  et  de  dignité  qui  y  règne  entre  d'illustres 
amis^  c'est  la  noble  élégance  du  style  ^  et  cette 
connaissance  parfaite  de^  institutions  militaires 
de  Fantiquité ,  qui  semblent  rerivre  dams  les* 
éloges  qu'un  vieux  guerrier  en  fait  sans  cesse; 
t'est  euKn  ce  grand  but  d'utilité  que  l'auteur  se 
proposait)  et  qu'il  parait  avoir  atteint  par4'amé« 
lioraiion  de  Fart  militaire  en  Italie,  si  ce  n'est 
pas,  comme  il  le  désirait,  par  Fagrandissement 
particulier  de  Florence  sa  patriev  Ce  désir  est 
visiblement  marqué  dans  Fespèce  de^péroraison 
qui  termine  le  dernier  livre.  Ftébriiio  ColMn^ 
y  recommande  avec  chaliMr  ce  qu'il  a  prescrit 
dans  tout  ce  long  entretien^  ^Sirles  viceè  ^u'il 
veut  corriger  ont  cégné^  ce  ne  sont  pbint  les 
peuples  d'Italie  qu'il  en  accuse,  mais  leurs 
souverains ,  ieurs  princ^es,  dont  il  peint  la  vid 
molle ,  efféminée  ,  livrée  à  la  dissipation  ou  à 
des  occupation»  futilèlsj' de  là  leurs  promptes 
défaites  j  leurs  fîiites  hoiiteuses  et  la  perte  rar 
pide  de  leurs  états,-  à  la  première  apparition 
des  armées  françaises  (2) }  et  ce  qu'il  y  a  de  pis , 

\  ■  • 

(i)  Pi'éfacedes  Œuvres  de  Machiayel,  Florence,  174^): 
ln-4* 
(2)  Lors  da  Finyasion  deCharfes  YIII,  «n  i4g4- 
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|>our  Naplôs  ^  Tautre  pour  Milan ,  avaient  plus 
.approché  de  la  forme  historique^  mais  étaient 
restés  ^  à  l'égai'd  â\ï  style ,  foi^t  au-'dessous  de 
Villani.  Machiavel  fut  le  premier  qui  écrivit 
en  italien  une  histoire  cônëiie  et  exécutée  sur 
,  un  pian  large ,  dans  un  langage  noble  ^  élégant^ 
et  avec  les  formes  consacrées  par  l'exemple 
des  grands  historiens  de  lantiquité.  Le  premier 
livre  de  l'Histoire  de  Florence  suffirait  pour 
lui  assigner  un  rang  â  part^  puisqu'il  n'avait 
point  de  modèle  même  chez  les  anciens!  C'est 
Un  tableau  d'histoire  générale  de  l'ordonnance 
la  plus  vaste  et  du  plus  grand  caractère  «  Ce 
livre,  qui  est  d'une  médiocre  étendue,  em- 
brasse l'histoire  di3  l'Italie ,  et  même  celle  de 
l'Empire  pendant  une  période  de  dix  siècles  , 
depuis  les  irruptions  dès  peuples  dû  Nord 
vers  la  fin  du  quatHème  siècle  jusqu'au  com- 
mencement du  quinzième  ;  les  inondations 
successives  de  ces  Barbares ,  la  chut^  de  l'empire 
romain,  le  règne  des  Goths  en  Italie ,  celui 
des  Lombards  ,  détruit  •  par  <îharlemagne  ; 
l'origine  tl  les  progrès  de  la  puissance  dès 
'  papes ,  la  nouvelle  forme  de  l'Empire  en  Alle- 
magne, la  naissance  des  différents  états  en 
Italie ,  les  démêlés  des  papes  et  des  empereurs  , 
des  Guelfes  et  des  Gibelins ,  des  Ursius  et  des 
Colonne;  la  translation  du  siège  pontifical  à 
Avignon,  et  son  retour  à  Rome;  les  conciles^ 
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îès  scMsmcs ,  enfin  tous  les  grands  éréncmenu 
et  toutes  les  révolutions  dont  Fltalié  fut  lé 
théâtre  pendant  un  si  long  espace  de  temps. 

C'est,  à  proprement  parler,  unèinti^oduction, 
prethier  modèle  de  ces  morceaux  d'apparat^ 
dont  là  plupart  des  historiens^  dans  toutes  les 
langues  modernes ,  ont  fastueusement  décoré  * 
feutrée  de  leurs  grands  ouvrages^  et  dont 
quelques  uns  ont  fait  la  réputation  des  ouvrages 
inéme.  Il  n  y  en  a  point  ôii  un  aussi  grand  nombre 
d'cpoqùôs  et  de  faits  sôît  mis  dans  un  plus  bel 
Ordre ,  oii  le  choix  entre  leS  objets  qu'il  impor- 
tait de  rappeler  à  la  mémoire  et  ceul  qu'on 
pouvait  laisser  dans  l'oubli  soit  plus  judicieux^ 
oii  la  marche  sinnultauée  d'événenients  arrivés 
en  différents  lieux  sôit  plus  claire  >  et  celle 
d'événements  successifs  plus  rapide^  où,  quand 
il  le  faut,  iés  premiers  faits  soient  niieux  pré** 
sentes  comme  causeâ  dé  ceux  qui  les  suivent^ 
Le  style  a  tme  élégance  qui  lu!  est  propre ,  et 
qui  n'est  point  de  convention  ;  il  est  ferme  ^ 
concis  et  naïf  ^  tel  que  celui  des  gi'ands  écri- 
vains qui  paraissent  n'avoir  poitit  songé  à  leui^ 
style.  Tel  est|  au  surplus,  et  dans  lés  sept  autre$ 
livres  de  soti  Histoire ,  et  même  dans  tous  les 
ouvragés  ^  le  style  de  Machiavel. 

Les  partis ,  les  actions ,  les  divisions  entré 
les  grands  elle  peuple,  avaient  fait,  comme 
dans  toutes  les  républiques  oii  il  y  a  des  grands^ 
vin.  •  •  tt 
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les  malheurs  de  Florence  (i).  Machiavel  s*est 
surïout  applique  à  peindre  ces  triste^  vicissi-» 
tudes.  La  victoire  de  Tun  des  deux  partis  n'a- 
mène, leplus  ordinairement,  qu'un  changement 
d^excès^  et  comme  dans  «m  état  ainsi  constitué 
les  lumières ,  les  talents^  la  botme  éducation , 
le  bou  goût,  ^ônt  toujours  concentrés  dans  la 
classe  des  grands  ,  le  triomphe  du  parti  popu^ 
laîre  est  toujours  aussi  le  signal  d'un  retour 
vers  la  barbarie  et  de  Texlinction  des  sentiments 
nobles  et  généreux.  On  dirait  que  l'historien 
cherche  partout,  entre  les  deux  pouvoirs  ri- 
vaux ,   ce  pouvoir  régulateur  qu'il  regardait 
comme  l'élément  le  plus  parfait  d'une  consti- 
tution politique   (2) ,    et  qu'il  veut  forcer  le 
lecteur  à  le  chercher  avec  lui.  On  ne  trouve 
dans  autîun  autre  historien  de  Florence  ces 
fréquentes   révolutions  racontées  avec  autant 
de  fidélité,  ni  si  exactement,  on  poijrrait  même 
dire  si  minutieusement  décrites.  Quelquefois 
cette  multitude  de  petits  objets  fatigue ,  mais 
là  vérité  du  récit  et  l'inlcrêt  des  résultats  sou- 
tiennent. Cest  comme  un  drame  dont  les  scènes 
-sont  trop  multipliées  et  n'intéressent  pas  toutes 


fm 
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(i)  Oa  n'a  point  encore  entendu  parler  de  ces  divi- 
sions, ni  des  malheurs  qu'elles  entraînent  ^  dans  la  sage 
rt^publîque  des  États-Unis. 

(?)  Vojez  ci-dessus,  pag,  129*  ' 


D4TAL1È, CHAP.  IXXII,  SECT.  IL     i65 

égaleitient,  mais  dont  chaque  adte  finit  par  uu 
point  important  de  l'action  générale  qui  ranime 
et  nourrit,  jpout  l'acte  suivant,  l'attention  du 
spectateur. 

Chacun  des  livret,  comme  potir  avertir  de 
l'importance  des  événements  qui  vont  être 
racontés,  commence  par  un  préambule  philo- 
sophique applicable  aux  faits  qui  se  présentent 
lespremiers.  Ces  espèces  îieptoœmium,  souvept 
usités  chez  les.  anciens  )  donnent  à  ^histoire 
beaucoup  de  noblesse  et  de  gravité.  Le  second 
livre,  qui  offre  d'abord  la  fondation  deFlorence 
et  les  prompts  accroissements  qu'elle  reçut  des 
colonies  romaines,  a  pour  prologue  des  consi- 
dérations sut*  rulilité  des  colonies  chez  les 
anciens.  Ce  livre  finit  par  l'abaissement  total 
du  parti  des  nobles  ;  et  dans  le  livre  suivant  ^ 
avant  d*en  faire  voir  les  suites ,  Fhistorîen  s'ar- 
rête à /Considérer  les  maux  qui  ont  résulté, 
dans  toutes  les  républiques ,  du  chod  des  partis 
de  ia  noblesse  et  du  peuple.  Il  compare  les 
effets  que  ce  choc  eut  à  Rome  iivec  ceux  qu'il 
eut  à  Flolience.  La  différence  de  ces  effets  vint 
de  cette  différence  fondamentale  du  chocmêmé. 
«  A  Rome,  les  inimitiés  entre  le  peuple  et  les 
nobles  se  terminaient  par  des  disputes  ;  celles 
de  Florence  par  des  combats  ;  celles  de  Roine 
finissaient  par  une  loi;  celles  de  Florence  par 
l'ea^il  ou  par  la  aiort  de  plusieurs  citoyens  ; 

I  r. 
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celles  de  Rome  augmenièrent  toujours  la  vertu 
militaire,  celles  deFlo^tence  réteignirenl  entiè*- 
remeni.  »  * 

Le  quatrième  livre  commence  par  de  graves 
observations  sur  le  sort  des  républiques  qui , 
lorsqu'elles  ne  sont  pas  bien  constituées ,  passent 
souvent 9  non,  comme  on  le.  croit  commune- 

4 

m'ent,  de  la  liberté  à  la  servitude,  mais  de  la 
liberté  à  la  licence.  (  On  pourrait  ici  demander 
à  Machiavel  à  quoi  la  licence  conduit,  si  ce 
ti'est  à  la  servitude.)    «  Les  ministres  de  la 
licence,  ajoute-t^il,  qui  sont  les  hommes  popu- 
laires,  et  ceux  de  la  servitude  qui  sont  les 
nobles ,  ne  célèbrent  de  la  liberté  que  le  nom , 
et  chacun  des  deux  partis  ne  désire,  que  de 
n'être  soumis  ni  aux  hommes  ni  aux  lois.  Il  est 
vrai  que  s'il  arrive ,  pour  le  bonheur  de  la  cité, 
ce  qui  arrive  rarement,  qu'il  s'élève  un  citoyen 
sage,  vertueux  et  puissant,  qui  fasse  adopter 
des  lois  capables  d'apaiser   ces  inimitiés  des 
nobles  et  des  gens  du  peuple,  ou  de  les  com- 
primer   tellenient   qu'elles  ne  puissent   plus 
nuire,  alors  cette  cité  peut  se  dire  libre,  et  cet 
état  peut  être  regardé  cpmme  stable  et  comme 
aflermi,  parce  qu'étant  fondé  sur  de  bonnes 
lois    et    de    bonnes    institutions,    il  n'a    pas 
besoin ,  pour  se  maintenir,  de  la  vertu  d'un  seul 
homme  j  comme  les  autres  gouvernements.  » 
Au  commencement  du  cinquième  livre^  ce 
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sont  les  vicissitudes  qu'éprouvent  tous  les  états 
et  leur  passage  continuiel  du  bien  au  mal  et  du 
mal  au  bien»  qui  fixent latlention  de  l'historiea 
philosophe.  «  La  vertu  militaire,  dit-il,  amène 
le  besoin  du  repos ,  le  repos  J'oisiveté ,  Toisiveté 
le  désordre,  le  désordre  la  ruine  ;  mais  bientôt 
de  la  ruine  renaît  l'ordre,  de  l'ordre  la  vertu, 
4e  celle-ci  la  gloire  et  la  prospérité.  »  Il  touche 
ensuite,  en  passant,  une  question  à  laquelle  uq 
philosophe  éloquent  dut,  dans  le  dernier  siècle  |^ 
sa  première  célébrité,  et  dans  laquelle  il  parvint 
à  se  faire  admirer  plus  qu'à  se  faire  entendre* 
«Les  lettres,  dit  Machiavel,  viennent  après  les^ 
armes,  et  les  généraux  naissent  avant  les  phi* 
losophes....  La  force  d'amie  des  guerrier^  net 
peut  être  corrompue  par  qne  oisiveté  pluç 
honnête  que  par  celle  des  lettres^  et  l'oisiveté 
ne  peut  s'introduire  dans  les  républiques  bîea. 
constituées  par  un  artifice  plus  sûr  etplusdan-^ 
gereux.  Ce  fut  ce  qiue  Caton  sentît  par&itement: 
bien  quand  les  philosophes  Diogène  et  Car- 
néa^e  vinrent  à  Rom-e ,  envoyés  4*AtlH;ne$  ai^ 
sénat  eii  qualité  d'ambassadeurs^  Voyant  que 
la  jeunesse  romaine  commençait  à  les  siiivre 
avec  adniiration ,  et  connai^sanit  le  mal  qui 
pouvait  résulter  pour  sa  patrie  de  cette  hom^êie- 
oisiveté,  il  fit  décréter  qu'aucun  phik>$opbe  ne 
pourrait  plus  être  reçu  à  Rome.  » 
I^s  vicissitudes  occasiojinces  par  ces  difTé- 
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Tantes  causes  existèrent  dans  la  nouvelle  Italie 
Comme  dans  l'iancieniie  j  délivrée  des  barbares  ^ 
et  divisée  en  différents  petits  états ,  elle  tomba, 
par  Toisjveté ,  la  mollesse  et  la  lâcheté  de  ses 
princes  (}ans  une  faiblesse  qui,  de  nouveau., 
la  soumit  au  joug  dfes  barbares.  L'Historien  dé- 
signe aii^si  rentrée  de  Charles  VIII  en  Italie, 
et  ses  )suites  j  c*est  cette  defnière  révolution 
qu'il  va  racpntçr  j  et  quoiqu'elle  eût  quelque 
chose  de  I^pnteux  pour  le  caractère  italien , 
il  annonce  cependant  avec  beaucoup  de  di- 
gnité que  lltaKe  en  peut  tirer  des  fruits  utiles. 
«,  Si  en  décrivant ,  dit-il ,  les  choses  arrivées 
dans  ce  monde  corrompu ,  je  ne  puis  célé- 
brer ni  la  bravoure  des  soldats,  ni  la  valeur 
des  capitaines ,  ni  Taniour  des  citoyens  pour 
la  patrie,  on  verra  quelles  ruses ,  quelle  astuce , 
quels  artifices  les  princes,  les  soldats^  les  chefs 
deja  république  ont  eu 'besoin  d'employer 
pour  conserver  une  réputation  qu'ils  n'avaient 
pas  méritée.  Ces  faits  ne  seront  peut-être  pas 
moins  utiles  à  connaître  que  ceux  de  l'his- 
toire ancienne  ;  si  les  uns  allument  dans  les 
anies  généreuses  le  désir  de  les  imiter,  les  autres 
y  allumeront  celui  de  fuir  de  tels  exemples , 
et  d'en  arrêter  le  cours.  » 

Une  autre  forme  que  Machiavel  emprunta 
aux  anciens^  ce  sont  les  discours  qu'il  prête. 
à  s^s  principaux  personnages  dap:s  les  grandes; 
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nctions.  Cette  manière  dramatique  de  coupei;' 
la  narration  ,  de  l'animer  t%  d*en  rompre  Tu* 
niformitéy  n*est  pas  également  approuvée  de 
tous  les  critiqués;  mais  elle  plaît  à  tous  le9 
lecteurs.  Je  serais  de  Ta  vis  de  ceux  qui  pensent 
que  cette  forme  est  bonne  dans  Thiçtoire  des 
peuples  libres ,  chez  qui  le  talcat  de  la  parolç 
étoit  un  grand  moyen  de  succès  ,  et  qui  firent 
toujours  entrer  dans  l'éducation  de  la  J£ui]iessQ 
1 -acquisition  de  ce  tatéuij»  maïs,  qu'elle  est  dé* 
placée  et  même  souvent  ridicule  dans,  l'hisr 
toire  des  monarchies  ,  où  les  chefs  n'ont  que 
des  ordres  à  recevoir  et  à  transmettre ,  011  H 
s'agit  toujours  d'obéir  et  non  de  délibérer  (i)^ 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  discours  de  Machiavel 
sont  toujours  conformes  au  caractère  des  per- 
sonnages  qu'il  fait  agir  et  parler,  adaptés  aux 
circonstances ,  vraisemblables  s'ils  nç  sont  pas 
vrais  ,  et  il  y  eh  a  qu^  égalent  en  éloquence 
les  plus  beaux  dîscoui'S  des  anciens.  Un  grand 
nombre  d'autres  morceaux,  de  narralioi^s,  de 
descriptions,  telles  entre  autres  que  celle  d'un 
terrible  ouragan  caxisé  par  une  trombe  marine 
qui  éclata  en  i456  sur  les  côtes  de  la  Toscane  y 
doivent  être  mis  au  nombre  des  exemples  qui 
peuvent  donner  une  juste  idée  de.  la  force  , 


(i)  Discours  sur  Machiavel,  en  tête  de  la  traduction  de 
$ies Couvres,  par  Guiraudel ,  1. 1,  p.  xlj.  , 
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de  l'abondance  et  de  la  propriété  de  la  yéri* 
table  langue  toscane. 

Deux  choses  sont  bien  remarquables  dans 
cette  histoire  et  honorent  singidièrement  le 
caractère  de  l'aukeur.  C'est  un  pape  qui  Ta 
chargé  d'être  l'historien  dp  Florence  y  et  il  ne 
jnéqage  çp  aucune  occasion  les  papes  dpnt  la 
conduite  a  causé  ou  des  ptialheurs,  oii  de^ 
scandales  publics  ;  ce  pape  est  un  Médiçis ,  et 
l'historien  ne  dissimule  aucun  des  pas  que 
cette  Êimille  plébéienne  avait  faits  poiir  s'élever 
de 'l'obscurité  à  la  grandeur. 

«f  On  verra,, àit-il  (i),  comment  les  papes  ^ 
d'abord  avec  les  censt^res,  puis  en  les  réunissant 
à  la  force  des  armes  et  aux  indulgences,  avaienf 
imprimé  la  terreur  çtla  vénération,  et  cpmment^ 
en  usant  mal  de  l'un  Qt  dç  l'autre  lï^oyen ,  ils. 
pnt  tout-à-âut  perdu  l'un,  et  se  sont  mis  pour 
l'autre  à  la  discrétion  d'autrui.  »  Sans  louer  ^ 
sans  blânier  les  croisades ,  il  révèle  en  peu  de 
mots  le  motif  qui  avait  porté  Urbain  II  à  pré^ 
cher  la  première.  «  Il  était  haï  à  Rojmç ,  et 
ne  se  croyant  pas  en  sùrçté  en  Italie  à  cause 
des  divisions  qui  y  régnaient ,  il  forp[ia  une 
entreprise  hardie  j  il  s'en  alla  en  France  ayeç 
tout  son  clergé  (2),  etc.  » 

(0  Liy- 1- 

(^  Ibidem. 
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Xtdi  faute  1^  plu$  grave  des  pap^^  contre  U 
prospérité  de  Tltalie  était  4^  î^ypir  appelé  des 
puissances  et  de§  armes  étrangère^.  Urtiaii^  IV 
commit  le  premier  cette  faute  en  doAnant  le 
le  royaume  de  INaples  à  Charles  d'Anjou  pour 
en  chasser  Maînfroiq^  il  n'avait  pvi  soumettre, 
piéipe  en  publiant  cQnt,re  lui  une  croisade. 
Bientôt  Çhidrles  devint  à  craindre  pour  les  papes 
eux-mêmes,  qui  invo^quèren^t  contre  lui  les  armes 
de  Tempereur.  «  Ainsi ,  dit  Machiavel^  les  pon- 
tifes, tantôt  par  jsèle  pour  la  religion ,  et  tantôt 
par  leur  amhitiqn  personnelle ,  ne  cessaient 
d'appelfsr  en  l^aliç  denouvelles  races  d'hommes, 
et  de  susciter  d^  noi^velles  guerres.  Ils  n'a- 
vaient pas  plutôt  rendu  ^n  prinjce  puissant  qu'ils 
s'en-  repentaient  j  ils  ch.erchaient  à  Tahawre ,  et 
ne 'voulaient  p^  qu'w^  ^jW^e  possédât  cette 
con^-ée  que  leur  faiW.çsse  çlq  ieur  permettait 
pas  déposséder  e^x-mêw^s  (i).>^  Et  ce  qu'il 
y^  ici  d'extrî^ordinaire,  c'est  quç  Clément  YIÏ, 
pour  qui  çcjlte  histpire  fut  écrite,  et  è qui  elle 
est  dédiée  j  pe  cesser, de  commettre  lui-même 
cette  faute  ^  invqquant  tou^  à  tpur  Charles^- 
Quint  contre  Fraxjfçois  P'* ,  et  ce  roi  oontr» 
Tempereur, 

Le  népoiismq^  cintre,  reproche  si  biep  fp.pdé 
contre  les  papes ,  pe  commença  que  ver^  la 


«•MVMVi 
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fin  du  treizième  siècle.  Machiavel  ne  man(]fue 
point  d'en  marquer  répoque ,  et  d^annoncer 
les  prompts  accroissements  que  cet  abus  de- 
vait prendre.  Il  avoue  que  jusqu'au  poniîfîcat 
de  Nicolas'  III  ^  on  n'avait  entendu  parler  des. 
neveux  ou  des  parents  d'aucun  pape  >  mais  que 
rbistoire  en  sera  pleine  à  l'avenir ,  et  qu'enfiix 
elle  ira  jusqu'à  parler  de  leurs  enfants  (i). 

Si  quelque  chose  devait  être  en  horreur  ^ 
un  pape  ,  c'était  une  conspiration  formée  noix 
seulement  contre  un  autre  pape  ,  mais  contre 
la  souveraineté  des  papes  à  Rome ,  et  ^vec  le 
projet  d'affranchir  les  Romains  dil  gouverne* 
ment  sacerdotal  ;  c'était  un  de  ces  événements 
dont  un  historien  qui  écrivait  par  ordfe  d'un 
souverain  pontife  «  et  qui  avait  à  faire  oublier 
une  conspiration  où  il  était  entré  lui-même  i, 
lie  devait  parler  que  comité  d'un  grand  crime 
ou  d'une  haute  folie.  Cependant  en  racontant 
dans  son  sixième  livre  la  conjuration  singu* 
lière  de  Stefano  Pàrcari^  sous  le  pontificat  de 
rricolas  V,  Machiavel  ne  se  sert  que  des 
expressions  les  plus  nobles  j  il  parle  même 
comme  un  homme  habithé  à  regarder  ces 
grandes  entreprises  avec  une  sorte  de  véné- 
ration. «  Alors  vivait  à  Rome  méssere  Stefhnct 
PorcoHy  citoyen  distingue- par  sa  naissance. 
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)>ar  son  savoir ,  mais  beaucoup  plus  par  l'é-r 
lévation  ^e  son  ame.  Selon  la  coutume  des 
hommes  qui  sont  avides  de  gloire,  il  désirait 
faire  t  ou  du  moins  tenter  quelque  entreprise 
digne  d'être  transmise  à  la* mémoire  ;  et  il  jugea 
qu'il  ne  pouvait  tenter  rien  de  plus  grand  que 
d^arracher  sa  patrie  de  la  main  des  prélats , 
et  de  la  ramener  sous  ses  anciennes  lois  ;  espér 
rant ,  s41  y  réussissait ,  que  cette  ci^é  rappel- 
lerait son  nouveau  fondateur  et  son  second 
•  père.  Ce  qui  lui  faisait  espérer  pour  ce  projet 
une  heureuse  fin ,  c'étaient  les  mauvaises  mœurs 
des  prélats  et  le  mécontentement  des  barons 
et  du  peuple  romain ,  etc.  »  Et  quand  cette 
conspiration  a  échoué  ,  quand  Porcari  et  sjes 
conrplices  ont  subi  la  peine  de  leur  crime  9 
de  quoi  Machiavel  les  acpuse-tril  d'avoir  man- 
qué? De  jugement.  «  Véritablement,  dit-il, 
il  se  peut  que  quelqu'un  ait  loué  l'intention 
de  cet  hompie,  mais  tout  le  monde  blâmera 
toujours  son  peu  de  jugement*  Si  de  telles 
entreprises  présentent ,  ^uand  on  les  imagine, 
quelque  ombre  de  glaire j  elles  causent  presque 
toujours ,  dans  re:sécutiûn ,  d'inévitables  mal- 
heurs (i)«  » 

Il  ne  montra  pas  moins  d'indépendance  dans 
ce  qui  regax'deles  Médicis.  C'est  vers  l'an  1578, 

'       I  f  ■     I    I     ■  !■ «i— i— iMi—i^^P^— — — 1— i^W— ^— ^^^— ^ 
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qu'on  les  voit  figurer,  pour  la  prei|iière  fois, 
avec  les  familles  du  peuple  qui  avaient  acquis 
déjà  des  richesses  par  le  conimorce,  et  de  rin- 
fluence  dans  les  affaires.  Sylvestre  de  Médicis 
est  porté  par  la  faction  populaire  à  la  place  de 
gonfalonier.  Son  administration  orageuse  est 
fidèlement  retracée.  Le  saga  Veri  est  après  lui 
cbef  de  la  famille;  son  crédit  devenu  immense 
est  le  fruit  de  sa  sagesse,  et  sa  sagesse  le  ga- 
rantit des  suites  de  son  crédit.  On  veut  la  mettre 
à  la  tête  du  gouvemexàent>  &*  et  s'il  eut  été  plus 
ambitieux  qu'honnête  homme,  il  aurait  pu  san& 
aucun  obstacle  se  faire  déclarer  prince  de  la 
cité(i).  »  S'il  eût  été  plus  ambitieux  qu'honnête 
homme  (2)  !  Et  qu'étaient  donc  les  Médicis  qui  » 
depuis  le  pontificat  de  Léon  X,  gouvernaient 
en  princes  cette  république  dont  yeri  leur 
ancêtre  avait  respecté  la  liberté  ? 

DesMédicismoinsprudentsqueiui  éprouvent, 
avam  la  fin  du  quatorzième  siècle^  un  premier 
bannissement.  Jean  rétablit,  vingt  ans  après, 
le  crédit  de  sa  famille,  et  c^est  encpre  à  sa  vao^ 
dération  et  à  sa  prudence  qu'il  en  doit  la  stabi*^ 
lité.  On  le  voit  s'opposer  sans  cesse  à  ceux  qui 
veulent  faire  en  sa  faveur  des  changements  à 
la  constitution  de  l'état^  et  résister  même  aux 
instances  et  à  l'impétuosité  de  son  fils^  Le  dis- 

(0  Liv.  III. 

(2)  PUi  atnbmoso  che  luono. 
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cours  qu'il  lui  tient  en  mourant  pour  l'exhorter 
à  vivre  comme  lui,  à  ne  prendre  du  gouverne- 
ment que  ce  qui  lui  en  sera  donné  par  les  lois, 
et  par  la  volonté  des  hommes,  est  conforme 
à  son  caractère,  mais  parait  une  censure  vi- 
vante de  l'ambition  de  ses  descendants. 

Ce  fils  de  Jean  de  Médicis  estCosme  l'ancien , 
qui  parut  ei;i  effet  avoir  pris  pour  règle  la  con* 
duite  et  les  sages  avis  de  son  père.  II  poussa  la 
politique  jusqu'à  paraître  si.  peu  dans  le  parti 
dont  il  était  Famé ,  que  ce  parti  portait  le  nom 
d'un  citoyen  (i)  dévoué  aux  Médicis,  et  non  le 
leur.  11  n'en  fut  pas  moins  réellement  le  chef 
de  la  république.  Son  exil  fut  un  ostracisme , 
son  retour  un  triomphe ,  et  depuis  ce  moment 
sÀn  pouvoir  une  principauté ,  sous  des  formes 
républicaines  ;  mais  ce  retour  fut  accompagné 
d'actes  de  persécution  et  de  vengeance  exercées , 
non  par  lui ,  mais  pour  sa  cause ,  par  les  cbe& 
de  son  parti  ;  et  si  l'historien  ne  l'en  accuse  pas , 
il  n'entreprend  pas  non  plus  d'en  justifier  sa 
mémoire.  Si  Ton  excepte  ces  moyens  sourds  et 
tes  proscriptions  cachées  sotts  le  voile  de  la 
clémence  et  du  pardon ,  tout  le  reste  de  la  con^* 
duite  de  Cosme  ne  mérite  et  ne  reçoit  de  Ma- 
chiavel que  des  éloges  (2) ,  et  les  siens  ont  d'au* 

{i)  Puccio  PuccL 

(2)  Voyez,  après  la  mort  de  Cosme,  Ttioge  très^éteadv 
quUl  fait  de  lut.  L.  YII,aa  1464. 
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tant  plus  de  prix  et  de  crédit ,  qu'ils  sont  plus 
rares. 

En  approchant  de  plus  près  du  temps  où  il 
écrivait,  la  vérité  deveilait  plus  difficile  à  dire  ; 
il  la  dit  cependant  encore.  Laurent  et  Julien^ 
petit-fils  de  Cosme^  eurem  pour  mortels  enno- 
mis,  en  arrivant  au  pouvoir ,  la  riche  et  puis- 
sante famille  dés  Pazzij  et  il  ne  cache  pas  que 
cette  haine  eut  pour  causes  quelques  injustices 
de  Laurent  et  des  principaux  de  son  parti  (i). 
Dans  le  récit  de  la  conjuration  des  ^az:&i  contre 
les  deux  frères ,  il  ne  dissimule  pas  non  plus 
que  ce  fut  un  pape  qui  en  fut  l'instigateur  (3)  ^ 
On  retrouve  son  habitude^  de  considérer  les 
choses  dé  sang-froid,  dans  l'espèce  d'admira- 
tion qu'il  témoigne  pour  deux  des  conjurés  qui , 
au  moment  de  l'exécution,  allèrent  prendre' 
chez  lui  Julien,  l'engagèrent  à  venir  avec  eux^ 
le  prirent  sous  le  bras,  le  tâtèrent  en  riant 
pour  voir  s'il  n'était  point  plastronné  ^  et  la 
conduisirent  le  plus  gaiement  du  monde  à 
réglise,  oiiils  le  poignardèrent  un  instant  aprcs^ 
r  C'est  vraiment,  dit-il,  une  chose  digne  de 
mémoire ,  que  François  Pazzi  et  Bernard  Ban-- 
dm/ aient  pu  couvrir,  avec  tant  de  courage  et 
d'obstination  d'esprit,  une  si  forte  haine  et  le 
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(a)  Sixte  lY.  Jbiàtnu 
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projet  d'uh  tel  excès  (i).  »  On  voit  que  ces  ha** 
sardeuses  entreprises  lui  imposent  toujours  une 
sorte  de  respect^  et  que,  de  quelque^  circons-^ 
tances  terribles ,  de .  quelques  traits  de  perfidie 
et  de  scélératesse  qu'elles  soient  accompagnées^ 
il  n'en  a  ni  horreur  ni  effroi. 

Il  ne  tirouve  ensuite  qu'à  louer  dans  la  vie 
entière  de  Laurent  qui  fut  en  effet,  sans  excepter 
le  pape  son  fils ,  le  plus  grand  homme  de  toute 
cette  illusti*e  famille  ;  mais  il  était  impossible 
qu'avec  une  vue  aussi  perçante  que  la  sienne, 
et  avec  les  sentiments  républicains  qu'il  con- 
serva toujours,  Machiavel  n'aperçût  pas,  ou 
qu'il  approuvât  les  projets  d'agrandissement  qui 
dirigèrent  toute  la  conduite  de  Laurent,  aux 
dépens  de  la  liberté  de  sa  patrie.  On  sent  qu'il 
y  aurait  à  dire  autre  chose  que  ce  qu'il  dit , 
pour  qui  écrirait  aujourd'hui  la  vie  politique 
de  Médicis  ;  mais  on  n'est  point  surpris  qu'il 
ne  le  dise  pas. 

Au  reste ,  il  fut  heureux  pour  lui  de  n'avoir 
point  à  écrire  la  seconde  partie  de  son  histoire. 
Jusqu'à  la  fin  de  la  vie  de  Laurent ,  les  Médicis 
peuvent  encore  être  .regardés  comme  les  pre- 
miers citoyens  d'un  pays  libre ,  qui  n'est  point 
soumis  à  des  maîtres ,  mais  qui  se  confie  volon^ 
tairement  à  des  hommes  supérieui^  en  grandes 


(t)  Ibidem^ 


/ 


t^6     '  HtST^OlttÈ  LITT^AAlilË 

qualités  et  en  talents  comtne  en  richesses  ;  attçuii 
d*éux  n'était  rentré  dans  sa  patrie  par  la  force  ^ 
et  ne  s'y  était  nfiaintenù  par  la  terreur  ;  aucuil 
n'avait  conçu  ou  du  moins  annoncé  le  projet 
de  perpétuer  le  pouvoii*  dans  sa  famille,  et  de 
changer  une  priorité  qui  n'était  pas  même  une 
magistrature  en  titré  de  sdiiveraiiîeté.  Un  Flo- 
rentin, ami  de  la  liberté,  pouvait  encore  louer 
Gosme  et  Laurent-le-Magnifiquc  f  mais  louer  ^ 
mais  excuser  les  fautes  du  malhéurcux^Pierrc  ^ 
rusùrpatioti  évidente  et  la  doitiination  absolue 
de  Léon  X  et  de  Clément  VII,  c'est  ce  qu'il  né 
pouvait  plus  ;  il  ne  pouvait  plus  faire  un  pas 
dans  cette  histoire  >  sans  danger  on  sans  déshon- 
neur. 

Ony  trouve  encore  avècpeiile  quelques  unes  dé 
ces  preuves  d'indifférence  au  mal  comme  au  bien 
qui  affligent  dans  tous  les  ouvrages  de  l'auteur  ^ 
et  qu'il  importe  de  remarquer  pour  avoir  une 
juste  idée  de  son  caractère.  Quelque  haine  qu'il 
fût  permis  d'avoir  en  Italie ,  contre  les  Français  ^ 
ce  doit  être  éternellement,  aux  yeux  de  toute 
créature  humaine,  un  crimeatroce,  quelemas- 
saci^  des  Français  en  Sicile ,  auquel  on  a  donne 
le  nom  de  vêpres  siciliennes.  Il  n^èst  pourtant 
aucun  fait  que  Machiavel  rapporte  avec  une 
plus  froide  simplicité  (i).  Voici  tout  ce  qu'il  en 

(0  Lit.  L 
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dijL/i)  :.  «  Ce  fut.  alors  (en  1282)  qu'eclala  la  coun 
spiratiou  ourdie  par  le.  pape  Nicolas  III,  avec 
Pîerrç,  roi  d'Ar^gop .  Les  Siciliens  massacrèrent 
tousles  Français  qui  se  trouvèrent  dans  cette  île* 
dont  Pierre  se  rendit  maître ,  disant  qu^elle  lui 
appar^jena^t  paç  sa  femme  Çonstapce^  fille,  de 
Mainfjroi.  »  Il  n^ajbuta  pas  un  mot  de  plus. 

Ce  fu^t  une  trahison  aussi  lâche  que  cruelle^ 
que ,  coniceiptèrent  enjtre  e^ix  François  Sforce, 
duc  de  Milap y.  et  Ferdinand  d'Aragon,  roi  de 
N&ples«  contre  Ip  f^ineux  cap^itaine  Jacques 
Piccinhinoif  pour  satisfaire  la  jalousie  (que  le 
duc  avait  çpnjjtjç  de  .lui.  ^SforcjB  lui  donne  en 
mariage  s^  Slle  naturelle^  le  cojrnble  de  caresses , 
l'envoie  à  Naples  ;  Ferdinand  Tj  reçoit  i  le  fête, 
l'invite  à  un;  grand  repas  ^  le  fait  arrêter  en  sor- 
tant de  table,  jeter  dans  une  prisoiçi>  et  peu  de 
temps  É^presV mettre  à  mort.  Pour  cette  fois, 
Machiavel  ne  se  dispense  point  de  réfléchir  sur 
cette  action  d'une  lâcheté  féroce  ;  mais  quelle 
est  sa  réflexion?  et  C'était  àipsi  que  nos  princes 
italiens  craignaient  dans  les  autres  le  talent  qui 
n'était  pas  en  eux,  l'étoufiaient.  Us  firent  tant, 
qu'il  n'y  en  eut  plus  dans  p/eif sonne ,  et  le  pays 
entier  fut  exposé  à  cette  décadrée  qui  l'affaiblit 
et  l'affligea  peu  cle  temps  après  (2).,»  Toujours 


(j)  Livre!.,  r  . 

(2)  François  Sforce ,  dit  Machiavel ,  n^ëtaît  point  retenu 
par  la  crainte  ou  la  honte  de  manquer  à  son  serment ,  parte 
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lès  résùrtàts  >  les  effets  ;  jamaiarien  qui  prononcé 
sur  les  actions  en  elles-mêmes ,  jamais  sur  Vac* 
tien  la  plus  coupable ,  un  de  ces  mots  (Fhon'>> 
nête  homme ,  qui  àétrisSent  les  succès  du  crime , 
et  qui  consolent  là  vertu. 

Mais  des  traits  aussi  marquée  sont  fort  fares 
dans  cette  histoire  »  et  ne  peuvent  nuire  au  mé- 
rite infini  d'un  pareil  ouvragé.  U  parut, -dans 
le  même  siècle,  pitisieurs  autres  histoires  dé 
Florence  ;  mais  il  n'eti  fut  pdîht'  effacé ,  peut* 
être  même  égalé  ;  peut-être  est-ll  vrai  dé  dire 
que  celui  qui  écrivit  le  premier  l'histoire  de 
cette  république ,  l'écrivit  aussi  lettnètix. 

Les  quatre  ouvrages  que  nous  venons  d^exa- 
'miiiér  lâuffîsent  pour  immortaliseï'  leur  auteur; 
lis  Joignent  au  rare  mérite  d'être  des  Compost- 
dons  originales,  celui  d'être  tous'différetil^eMce 
eux,  et  d'avoir  ouvert,  en  quelque  sorte,  quatrb 
différentes  carrières;  d'auti^eà,  moins  considé- 
rables ^  knais  qui  appàrtieHiiOnt  aussi  à  la  poli- 
tique et  à  l'histoire ,  ne  sont  point  indignes  de 
paraître  à  leur  suite.  Lfe  plus  coiij(;iu  et  lé  mieux 
'écrit  de  ces, morceaux ,  est  la  vie  j8e  Castruccio 
'  Ca^rracam*,  de  Lucqûes/^^  dit,  il  est  vrai, 
dans  la  vie  de  Machiavel  (i) ,  ^ue  c'était  un  de 
ses  écrits  qui  pouvait  faire  juger  de  Kmrhora- 

que  les  grands  hommes  voient  de  la  konte  à  perdre  noil  à-gagner 
par  la  tromperie»  îjïor.  Fior*  L.  TI.  ■* 

'  (i)  Ci-dessus  ,  p.  84* 
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lité  de  sa  politique.  £a  effet ,  ce  <}estrucleur  dt 

la  liberté  de  sa  patrie  ea  usurpa  la,  souverair 

neté  par  la  perfidie  et  par  la  pluis  atroce  cruauté. 

Uue  famille  puissante  (i)  l'avait  aidé  p»r  squ 

crédit  à  parvenir  au  pouvoir  ;  il  fut  ingrat  ;  elle 

se  repentit  ^  et  voulut  abattre  celui  qu'elle  avait 

élevé .  Le  peuple  excité  prend  Icis  armés;  ua 

Inpin^ie  sage  de  cettç  famille,  le  seul  qui  n'eût 

point  prispart.au  soulèvement ,  l'apaise  >  dé^ 

sarme  le^  conjurés^  et  va  demander  pour  eux  ^  i 

Costruccio  ^; la  grâce  dont  il  ne  croyaU  pas  lui-^ 

môme  avo^r  besoin.  Castr^ccio  \e  reçoit  d'un 

^ir  calme  ^Jui.  parle  avec  doup^t^^,  l'engage  4 

)ui  ameiiçr  toute  cette  je«]^efiiSé>  et  remercié 

Pieu  de  lui.  avoir  envoyé  ceiW  occasion  de 

montrer  sa cléméAçe  et  sa  généroské.lls  viennent 

eu  foule  sur  la,  fQÎ  du  prmce»  <ei  conduits  par 

.lepr  pacipque  int^ce^seurj  aussilôc  ils  sont 

arrêtés  ^  ainsi  que  lui  ^  et  inis  à  mort»  Le  tyrant 

ne  gprdeptus  de  mesure;  il  se  défait^  sous  dif-^ 

féf:enii^  préte;xt|^^  4$  t9u$  les  citoyens  qui  lui 

font  ombrage ,  les  chasse  de  leur  patrie ,  con^ 

fisque  leurs.biéns  ^  ôte  m#mi9  }a  vie  à  ceux  qii'il 

peut  saisir  j  fait  bà.tir  ^m^  la  ville  une  forteresse 

des  débris  des  châteaux  de  ses  victimes;  et 4  dé** 

sormais  assuré  de  Lucques  5  ne  songé  plus  qoi'à 

s'étepdte  âu  dehors  et  à  s'agrandir. 

La  première  ville  qu  il  convoite  est  Pîstopa  i 


^m^mémimm^ik^m^mÊitittÊammm^mmkf 
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la  manière  doiït  il  s'en  emparé  est  un  chef- 
d'œuvre;  c'est  le  nec  plus  ultra  de  la  perfidie, 
et  là  dernière  perfection  du  crime.  Les  partis 
acharnés  des  blancs  et  des  noirs  déchiraient 
toujours  ccftte  malheureuse  vîHé^  ils  avaient 
encore  une  fois  pris  les  armes  ;  te  chef  des 
hlancs  s'était  fortifié  à  l'une  des  portes,  celui 
des  noirs  à  la  porte  opposée.  Tous  deux  soUr- 
citaient;  l'appui  de  Castruccio  ;  il  le  promet  à 
tous  deux.  Il  fait  dire  àl  l'un,  qu'il  lui  enverra 
dâ^ns  la  nuit  Paul  Gi/m/g^/,  son  lieutenant;  à 
l'autre^  qu'il  ira  le  joindre  en  personne.  L'heure 
venue,  le  prince  et  son  digue  lieutenant  se 
rendent  séparément  auprès  des  deux  riS^'aux;  îh 
sont  introduits  dans  la  ville,  chacun  avec  une 
troupe  armée;  tout-à-coup ,  à  un  signal  donné, 
l'un  égorge  de«a  main  le  chef  des  blancs ,  Fautré 
le  chef  des  noirs;  les  blancs  et  les  noirs  surpris 
sont  massacrés  par  les  soldats  ;  Castruccio  gagnô 
par  ses  libéralités  le  peuple  de  la  ville  et  des 
campagnes ,  et  se  fait  proclamer  seigneur  soù- 
yev^ix  de  Pîstofa.  !       ' 

JN'essayons  point  de  caractériser  tm*  pareil 
acte;  observons* seulement  qu'il  est  raconté  avec 
le  même  sang-froid  que  tout-  le  reste ,  qu'il  se 
trojuLve  dans  un  des  morceaux  queMacKîatèl  a 
écrits  avec  le  plus  de  soin,  et  pour  ainsi  dire  de 
complaisance,  dans  la  vie  de  l'un  des  héros 
qu'il  admirait  le  plus^  et  qiji'il  a  proposé  pour 
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modelé  au  prince  qu'il  vQy^aitfqrmer.  Ajoutons 
que  cette  "vie  de   Castfuccio ,  Cas  traçant  est 
presque  en  en^tier  un  ouvirage  d'imagination^  et 
que  l'auteur  en,  est  d'autant  plus  ra^ponsabl^ 
des  détails  qu'il. y  a  introduits.  Il  est  reconnoi 
qu'un  petit  noiribre  dq  faits  historiques  y  sert 
de  base  à  une  espèce  de  roman  que  Machiavel 
s'est  plu  à  construire  sur  les. hauts  £aits  dç  ce 
fameux  capitaine^ (i).  Plusieurs  savants ,  il  es^ 
vrai ,  se  AO^t  l^oriôusement  appliqués  à-  en 
faire  un  examen  critique  (is)  ;  mais  c'est  beau* 
coup  de  peine  qu'ils  ont  pris^fort  inutilement. 
Il  n'y  â  rien  à  dire  sur  un  autre  écrit  histo- 
rique  dont  j'ai  aussi  parlé  (S);  son  titre  dit  tout  : 
«  Description  de  la  manière  dont  s'y  prit  lô 
duc  de  Valentinois  pour  massacrer  yiCellozz(y 
Vitelli^  Oliverotto,  da,  Fermo^  le  seigneur  Paul« 
et  le  duc  de  Gravina,  de  la  maisoiides  Ursins.  )► 
Celte  •  description ,  très   circonstanciée  et  très 
soignée,  est  feite  du  mêrne  ton ,  avec  une  aussi 
imperturbable   insensibilité   que    le"  morceau- 
précédent ,  et  Ton  en  tire  encore  ^îus  invinci- 
blement les  mêmes  conséquences. 


\y  ".j"; 


(i)  Voy.  Préface  de  l'édition  des  CËarrea de  Machiavel  ^ . 
Florence,  178:^,  in  4"m  p-  kxiy, 

(2)  Entre  autres ,  Tabbé  Sallier  ,  dans  un  filië (noire  dont 
on  trouve  l'extrait ,  Acad«  d^f  Insçr.  et  Belles^Lett. ,  t.  Vll^'< 
p.  320. 

^3)  Voyez  ci -dessus  ,  p.  i3. 
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Quelques  auti^  opuscules  dûpoHti(j[ue  et  de 
statistique  sont' suffisammeni  indiqués  ci-dessus, 
d'ans  1a  vie  de  Machiavel.  Quant  à  ses  Lettres, 
diverses,  et  surtout  à  sa  Correspondance ,  pen- 
dant le  çaurs  de  ses  missions^,  qui  remplissent^ 
£fdus  le  titre  de  Legazioni ,~  deux  Yôlumes  de 
^édition  côinplëte  de  ses  cpui^rçs  (i)  j  c'est  ut^ 
recueil  précieux  pour  l'histoire ,  et  qui  montre 
eonstumment  eu  lui  un  observateur  à  qui  rien 

M.»"      ■     .     "■   ■  Il       ■     ■        "■.!..  M  ■  -.1.   ..1    .1     .'J!  ■■■.  .LLiUf..   ..à' 

(i)  Ces  Legazioni  Surent  pdbliëes  pour  la  première  foh(' 
à  Florence,  en  1767.  >£lle8  ont  ët^  réimprimées  depuis  daI^ 
les  éditions  de  178:».,  in-4'' ,  et  de  1796,  îa-3^  Ce^t  d|n^ 
celles-ci  qu'elles  remplissent^  avec  les  Lettres  diyerses ,  le 
IV*  elle  V'  tomes.  Cette  édition  contient  de  plus,  t.  VI ^ 
des  Fragmens  historhfues ,  des  Caractères  d^honnnes  distin- 
^és  dans  rkistoire  de  Florence  «  qui  étaient  intitulés  dana, 
Us  •manus.ciits  Nature  d^uomini  Fioreniini^  et  querlque^. 
autres morce^un:  qu^il  éta  t  tonjoui»  ulile  de  -conserver,  maiai 
qui  n^ajoutent  rien  aux  rickesses  du  genre  au<^el  ils  appar-s 
tiennent ,  ni  à  la  réputation  de  Tauteiur.  Les  éditeurs  de  1 78^1 
qui  ont  publié  les  premiers  les  Frammenti  storici  ^  con^ec-r, 
turent,  fhns  leur  préface,  que  ce  sont  peut-être  ces.  fragmens, 
que  Matteo  Tûseano ,  dans  son  Peplus  Itauœ ,  dit  que 
Machiavel  avait  laissés  en  mourant  à  son  ami  Gùichardin, 
^-dont  celuir-xi  SB  "Servit  dans  la  composition  de  son  histoire. 
Ils  avertissent  aussi  qu^ls  ont  négligé  di^  réimprimer  le  Diario^ 
ou  Journal,  qui  est  yulgairement  attribué  à  Biagio  Bonac^ 
i^rsi ,  et  qui  n'^^est  ^utre  chose  qu^un  recueil  du  même  genre 
^f 'notices  historiques  de  Machiavel,  eomme  ils  s^en  sont 
^urés  en  les  vérifiant  sur  le  manuscrit  autographe.  (Préface^ 
pag-.Mij.) 
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n'échappe^  f3t  ii9/^bUe  négociateuf*.  ,,Qq  ;;ie 
r^iroitp^s  ypl()|itiQ^s  cette,  coll$^i^oxiu|ipi^a 
diffuse;  mais  Qii  |a x:oQSi4te  ayec  fruit t  ^çît^ur 
le  caractèi*e  et  les  circonstances  pajriipulières 
de  sa  vie ,  soit  $ur  les  éyéoemepjt^  puiblics  ^e 
soji  temp^. 

AjouJ^o^s  k  tous*  ces  titres  «qui  le  pl^qt/ç^^t 
pariçi  les. pros^t^^s  du  premier  or^fp,  qçux 
que  QoyiS.ajrop^.déjà  recourus ^eu  lui,  cQip.ii;ie 
auteur  comique  (i)  et  çomo^  Tiiu  dc^  pjremicjrs 
restaurateui^s  de  là  boime  comédie  ;  ajoutoi^sry 
môme  d'autre^  poésies  du  geiire  satirique  (2)  « 
dont  nou^  parlprous  ailleurs,  et  u^e  JXouvelIe  (5)t 
qui  aeseroit  pas  déplacée  dans  )e  Décamergu 
de  Boccace;  rf^pelons- nous  dans  quelles  agi- 
tations* il  yéci^t,  dans  quelles  occi^paMons  il 
consuma  une  grajadç  portion  de  c^txt  vie  qu'il 
perdit  avant  le  temps  ;  coi^bieu  Qn(m ,  il  jouit 
peu  de  la  tranquillité'  d'esprit  et  du  loisir  qui 
semblent  nécessaires  pour  produire  quelque 
chose  de  grand  et  de  durable  j  et  nous  rendrons 
à  son  génie  l'hommage  qui  lui  est  dû.  Nous 
l'honorerons  comme  un  des  plus  grands  hommes 
de  ce  grand  siècle;  mais  nous  n'en  aurons  pas 

(i)  Voyez  ci-de8su$,  t.  Vi,.piig.  saa  •^  a4;i.  t 

(à)  /  DecenaaK^  i'^sino 4*orQ ,  t  Ca^itikU,^  çt.d^  Çh^nia 

ifi  Camafiol  imprimés.dans  ]e  recueil  de  ces  siiiguliers  direr* 

tissements  du  peuple  Florentin. 

(3)  NQVclia  di  Beljagor,  Voy.  ci-des5us  p.  6*5. 
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ïtiôins  dTiôrreiir  pour  aexé'crables  ^maximes 
'  qu'il  'n*à  '  que  irôii  propagées  et  dïécrédltièéh  ; 
nbiis'le  plàlndronè  id'avoir  luî-ïnêitte  împritïié 
sur  la  gloire  cette  tache  ineflTàçable  ;  malheufrèux 
en  effet  et  rràîraent  à  plaindre ,  quelque  admî-: 
ration  qu'on  ait  pour  lui,  d'avoir  été  gëûérà- 
■  lenient  et  justement  rfegai^é  comme  le  çoxiseiller 
du  crîrne,  d'avoir  donné  s^on  nom  à  cette  poli- 
tique fauàse  et  coupable  qui  défetiotïore  qui- 
conque la,  pratique  ou  la  professe;  politique 
ïiéé  dans  des  siècles  sans  lumières  et  dans  de 
petites  principavités  faibles  et  ambitieuses ,  €t 
que ,  dans  un  siècle  plus  éclairé ,  ;  on  ne  peut , 
sous  quelque  forme  de  gouvernement  que  ce 
soit,  essayer  d'appliquer  k  dé  grands  états, 
sans  se  couvrir  de  mépris,  et  sans 'montrer 
autant  de  médiocrité  et  d'inca|>acité  J(*éelle  que 
de  corruption  et  d'immoralité. 

[f]    SECTION    TROISlilI^.    . 

État  de  la  Votîtique  après  Machiaoel^  GiannoUi^  Contariûiy 
Fogîietta ,  Paruta ,  Ammirato  ^  Botero^ 

La  réputation  de  Machiavel  a  tellement  éclipsé 
.celle    des   autres  écrivains  politiques  de  son 
siècle,  qu'ik  sont  à  peine  nommés  dans  l'im- 
mense histoii-e  de  ïïraèojcÂ/(i).  Npusne  pré- 

CtD  Cette  section  est  de  M,  Salfi. 

(i)  Vol.  VII,  p.  5^4,  seconde  édition  de  Modènç.  1792. 
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•^  tendons  point  tirer  de  cet  ooblt  cexix  qui  en 
traitant  des  intéréls  des  peapJeSf  n'ont  su 
être  que  théologiem;  maïs  il  enest  qui  ont  en 
effet  étudié  le  système  social^  et  qui ,  à  certains 

.  égards  ^.  ont  contJ^ibùé  aux  progrès  de  ce  genre 
de  cosmaissanees. 

L'analyse  d»  la  constitution  intérieure  des 
étals-,  est  sans  doute  l'un  des  plus  importans 
objets-  qui  les  occupèrent  :  ce  trarail  qui  par 
sa  nature  même  parait  étranger  à  certains 
temps  et  à  certaines  contrées ,  ne  l'était  point 

'  à  l'Italie ,  où  les  provinces  soumises  au  despo- 
tisme gard<iient ,  comme  les  antres ,  le  sou- 
venir ,  Torgueil  de  leur  grandeur  passée.  On 
distingue  Paolo  et  Doménico  Mcrosini  parmi 
l^s  écrivains  qui  tenlèreiit  de  faire  connaître 
la  constitution  de  Venise  (i);  naaife  ilfontî-.«rfn- 
toma  SabellicOy  quoiqu'il  ne  fut  pas  citoyen 
de  /cette  ville,  fut  le  premi«npqui  publia  un 

-  traité  >  particulier  sur  les  Magistrats  <i>énî- 
tiens  (2).  1  On  pourrait  nommer-  aussi  Fran- 
^esf^^ijucio  DttrantinOj  qui  est  le  véritable 
àuteui^  de  Touvrage,  publié  en  ïSîaa,  sur  le 
meilleur  gouvernement  d'hne  république ,  et 

<f  ■  ■'»        ■'     '      ■  .  i'»^'  ■■■■!■         *m  I    II      I        n       I        I  II  ■ 

(  1 3  Fosoarini ,.  LefleraL.  V^nez^  jUb^  IIL^  p.:  ^%^*.  \   r 
.  |a)  JDfi  Feneiis.m<^^QtHmfi  JiieiS  unicus^  i^n^e  trouve 
daiMble4«  roi.  df^  dams  49^«lMI^<;<>f  iinpriii|À6$  à  BàLe, 
^a  1S6».  .  ' 
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particulièrement  sur  celui  de  Venise  (i)  ;  mais 
le  but  de  cet  écriTâin ,  fut  plutôt  de  louer  que 
d'aaaly^er  ce  gouvémemei^t. 

Le  premier  qui  en  entreprit  sérieusement 
r^xamen,  fut  le  florentin  Z^onoto  Giannotti^ 
ainsi  que  Machiavel^  secrétaire/ de  la  république 
florentine,  et  exilé  de  sa  pairie;  Rélugié  à 
Venise ,  il  s'aperiÇ.ut  aisément  quie  Sabeliico  se 
connaissait  plus  en  érudition  qu'en  polttiqù^e  « 
et  qu'il  n'arait  pas  saisi  la  correspondance  des 
pouvoirs  qui  constitpaient  le  gouyernement 
yénilien  ;  il  en  examina  donc  lui  -  même  la 
forme,,  les  parties,  les  rapports ,  et  publia  ses 
observations  dans  un  traité  ou  discours  qui 
parut  à  Rome  en  i54o  (2). 

César  et  les  Barbares  avaient  détruit  la  li- 
berté de  Rome  et  l'indépendance  de  l'Italie, 
Giannoiti  redoutait  enoore  .ces  deux  fléaux  , 
et  c'était  peut-'étre  pour  les  prévenir  ou  les 
éloigner  du  moins ,  qu'il  enseignait  aux  Ita- 
liens l'art  de  soutenir  et  de.  sauver  les  états.  Le 

(1)  J)e  opdmâ  ReipubUccB  gubemaiiofu\  libri  duo.  De 
ampKssimis  laudibins  Venetas  whU  deque  ejus  dUcipUnà 
et  rectà  guhemanUuin  ratione^  /i6«riiiiii5.  Venise,  in-8^.  On 
l'avait  attribué  à  Trancescà  PatrmJYojez  fiajie,  DicL  CriL 
Art.  Patri»;  9t  Fosoannt,  Hdj^Mprà,  pag*  334,  ^'  3^ 

(2)  Btlla  BepidfbUea  é  tnàgùtmtidi  Feneùa  ^ragd^na^ 
merUoêi  M.  fhruUo-Giaitnoêtij'FiêrÊmiino^  Ce  trailé^rqurat 
^  Ljoii)  en  1 570 ,  par.  les  soins  de  M«  J«  Bruto^  yèaifem^ 
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Vrai  citoyeii  9  Jeur  dîsait«il ,  doit  comftMtre  ce 
qui  regarde  et  Ja  p9a  ot  Ja  guerre  }  les  aTan-^ 
tages  cpe  sa  patrie  a  remportés  sur  les  ennenits , 
ce  <|u'elle  doit  craindre  ou  espérer  de  leurs  it^ 
testions  ei  de  leurs  forces  ;  ia  manièa^e  de  garder 
et  de  défeaadre  le  terriitare  ;  les  désirées  à  im-» 
partes  ou  k  exporter,  Il  avait  enfin  cowprîtt 
que  pour  bien  gouverner  un  état ,  il  faut  faire 
des  lois  qui  correspondent  à  sa  Constitution; 
et  ne  la  contredisent  jamais  >  par  conséquent 
distinguer  celles  qui  sont  propres  à  la  nionâr4 
phie  ou  à  la  tyrannie ,  à  l'aristocratie  ou  à  To- 
Ugarchie,  à 'la  démocratie  ou  à  ia  dém^ago<* 
gie(i), 

Le  gouverpemeàt  vénitien  qui ,  par  son  ca* 
raçtère  el  sa  puissance,  excitait  TeviknîratiôQ 
^t  Tenvie  des  autres  nations ,  était  composé  de 
quatre  élémens  principaux  5  le  grand  conseil , 
celui  des  Pregai  ou  Pregati,  le  collège  et  le 
prince.  Gûmnottij  avantle  dievalierTcmple(2), 
çn  avait  assiinilé  la  forme  à  une  pyramide  dont 
le  grand  conseil  fermait  ]a  base ,  celui  des 
Pregdi  et  le  collège ,  le  mSieu  ;  et  le  prince  bu 
le  doge  ^  le  sommet  (3),  En  e.xaminanl lesipiatre 

t    ■■  ..,  M -i'.'    "l"  ...    ■-]'■■.!     r'.'J<U Ml       ■   'l        II       #<.il..'J*" 

(1)  V07.  p.  ï  i^,  é*t«  de  Ven. ,  i^Sgt ,  thci  Aide. 
^)  TojeE  le^  Bechtfckes  êêtori^  et  4e  U  natunp  du 
foiMtmetnetU-  ^Pm.  I.  4e  iîei^'CB(li)rree|  pag.  £%. 
(3)  Ibrd,  p,  i3o. 
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étages  de:  «et  édifice  politique ,  il  remonté  quel- 
quefois à  leur  établissement  et  ^à  leurs  déve- 
loppements ;  qu'il  ose  coittparer  à  leur  état 
actuel^  ne  cachant  point  la  priféjence  qu41 
accorde  à  tout  ce  qui  se  rattaché  aux  formes 
r^ublicain^es.  Quelques  défauts  qu'il  entrevit 
dans  cette  constitution  ,  il  espérait  qu'un  jour; 
ramenée  à.  ses  principes ,  elle  instihiirait  par 
son  exemple,  les  autres. états  de  Vltalie^  dans 
l'art  de  se  bien  gouverner,  et  d'échapper  ainsi 
ail  joug  des  tyrans^). 

Telle  était  l'intention  vraiment  patriotique 
de  cet  écrivain .  Ce  fut  dans  les  mêmes  sentiments 
qu'il  entreprit  l'analyse  de  la  république  de 
Florence  qui,  moin$  forte  ou  moins  heureuse 
que  celle  de  Venise ,  pour  triompher  des  divi«* 
sions  intestines  et  des  guerresi  extérieures ,  fut 
anéaùtie  par  elles.  Exilé  pour  la  seconde  fois 
de  sa  patrie,  lorsque  Florence  tomba  sous  la 
domination  tyrannique  des  Médicis^  Giannotii 
espérait  encore  qu'elle  ne  souffrirait  pas  long* 
temps  son  nouvel  esclavage:  Il  sç  proposa 
donc   de  démontrer  dans  un  traité  particu- 


(i)  Se  ehiha  pto^oiâenza  delt  umoerso,  mole  che  una 
repuhbUca  di  tante  huone  ordinazioni  oi^a  ^uaîche  sec^Io  , 
se  non  per  altrOf  per  insegnçre^  aile  ciiiàr  d'Italia^  came  elle 
eP  hanno  a  goyeman^  S0:da  tiraj^ni  nw  çoglioao  essere, 
oppresse^  etc.  p.  22a. 
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]ler,(i),  les  yérilables  causés  par  lesquelles  les 
gouverni^nients  établis  à  Florence  idepuis'i  494  f 
avaient  ^  été  détraits ,  et  de  persuader  à  ses 
jconcitoy ens  de  préférer  '  •  un  gouvemeiaient 
^u'il  croyait  plus  convenable  et  plus  durable» 
Mais  ,  malgré  ses  vœux  ^t  ses  espérances  9'  il 
ne  rentra  plus  dans  sa  patrie ,  et  sa  pàtvie  ne 
recouvra  plus,  la  liberté. 
,  Les  ccui^^idéradons  de  G/a/i/iolii' sur  la  cons-* 
ilitution  v^itienne^  parurent  appuyées  deTau-- 
tovité  'Û0'}Trj^m  Gàbr^llo  i  regardé  comme 
le.  Spi^rate.  de  ^opl  tm^ps  »  et  qui'  probablem?eàt 
les  .connaissait  \ayant,  leur  prubllcation  ^  aiaîs 
l:esprlt  ,rép](ibtica^..aYëc  viequei  l'auteur  les 
avait  is^poséôs  ^ 'Ue  charma  pas  autant  les  par- 
tisans .  f^natiqites  1  des  lois  vénitiennes  )  Elles 
furent  ex amtncfis^'d^i nouveau,  en  1 545,  par 
Gasp.ard  :  ConÉarmiit»  ce  rpnblieiste  qui  devint 
cardinal  .(&>,  add[iiîrat0iir'>4^s  .principes  '  des 
^ncieQS.,  et  â«i7tôuâi;de  ceas.^é'Aribtote ,  cmt 
jes  reiMContrefià  ^chaopiaipijaM.dans  ;la  conaliti»- 
tiop  de  Sja  p^trifi>(i)d  i.r^^     .       *     «       j\ 
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(i)  Deila  Repubbiica  Fiorentina  y  Ubnquattro.  Yen.  1721, 
111-8®.  L'auteur  ayait  achevé  cet  ouvrage  dès  i534* 
.(9)  .Ci'vdfisan^itomiiVily^i  s^.  ...a-S    ^      \\    - 

(3)  yoy^i^son oà-ttviigQ; Jdeb Mùgikrdtibus ^ •  et^Rgpubfiôi^ 
Venetorum^  Paris,  iS43-  On  le  tradui^t  èh  halieli  atotf  fiiTi- 
prima  à  Venisec^.  ea  jSgi^aveqie^  discoure' de  Cihnnotli  ^' 
à^Erizzo  et  de  CaQalcanti.  On  le  trouve  aussi 'saus  lé  titre  de 
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Il  ue  voyait  sur  la  terre  rien  qui  ressemblai 
df^yantage  à  la  divinité,  que  la  loi  destinée  à 
gouverner  Iss  hommes  (i).  Préférant  donc  la 
république  à  la  monarchie,  et  rariatpcralîe  aux 
autres  formbs  républicaines ,  il  se  plaisait  à  voir 
âaus  la  eonstitutiou  de  Venise,  comme  Pofybe 
dans  celle  de  Rom« ,  ce  rapprochement^  ce  mé* 
lange  de  toutes  les  espèces  de  gouvernements,' qui 
déplut  à  Bodin  et  à  d'autres  politiques^  de  son 
temps  (2)»>  Après  avoir,  traité ,  eti  général,  de 
cette  constitution ,  il  parle  successivement  dea 
maigistrats,  du.  grand  conseil ;^dnpi^ince^  des 
juges  çrimiuelis  et  civik ,  etc.  Posamnl  a  pré«^ 
tetida  que  Cùnt^rini,  bîen^qu'il  eût  publié  son 
ouvrage  trois  ans  aprèa  celui  de  Giannùitiy 
était  le  premier  écrivain  en  ce  geitre,  parce 
que  ^e$  écrits  sont  lOKtiërement  historiques  et 
non  didactiques  con|me  ceux  de  ^on  riva^S). 
Si  cela  était,  la  sulpériorité  de  Gùmnotti  serait 
plus  grande  eàcore;  maii^rtin  ^t  l'aiifre'  otit 
dtàmini  ila  mâQo»  çonstituiion  y  et  s'il'  existe 
quelque  différence  entre  eux, ,'  c'est  que  f  uH  là 
Ume  sans  cesse ,-  et  que  4%ttttre ,  quoique  avec 


i    ;      ;      •  ■  .  ■  . 


•  .» 


Contarenusj  de  RepubL  .Feii<|f. ,  dans  k  raoneîi  des  repu- 
lrfiquff»,:$mpTimA.par  ià$Bkevin,  {ieyâe ,  i6a6^  ia-3a« 

(i)i*irf,  itb.  I,p.t«. 

(a)  FoscarM^  uhi  wptfà ,  pi  3a6 ,  n.#6a« 

^)  ïbid^  n«  3e  t.  i    . 
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beaucoup  de  modération ,  ose  la  critiquer  quel* 
quefois.  Cette  diiSerence  elle-même  doit  noua 
prérenir   fisivoraiblement  pour  Giannôtii\  qui 
jugeait  La  constitution  deV  enise  parles  maitimes 
de  la  raison,  ei  non'-ayec  les  préjugés  de  la 
plupart  des  patriciens  de  Venise  (i).  Au  reste  ^ 
malgré  1^  observations  de  .ZViccso/là  Crusso^  qui 
commeata  Coniarini^  et  critiqua  Giann&tti^  ces 
deux  écrivains  ont  donné  rescempleiauk  siècles- 
suivans^  d'appliq^r  l'analyse  aux  constitutîoiif - 
des  états  modernes;  c'est  ce  qui  nous  a*  datera 
minés  à  Jeé  mettre  au  rang  des  écrivains  polif- 
tiques,  quoique<7!Êha&oj'cAi,  <|ui; cegqrdoit  leuits> 
ouvrages  comme (purem^at  historiques,  lésait 
placés  parmi  lef  hisiorUxis  (si)- 

On  doit  ranger  à  cété  de  ces  écrivains  le 
génois  UbertO'  Fogiéetia ,  qui  s'établissant .  le 
îuge  du  gouv^meéiemde  son^ays,  dompow 
deux  livres  ou  dialogues  qu  il  publia  à  Rfomey 
en  1559  (S).  La  répciblique  de  Gènes,  épuisée 

I     I  I  I  il  |1    <iii  É  <   ■■■!■■  i  I  fc*^rfh^M^it  I  I  i   t   I  I  ■■    mi     I    I    I    ■  •  ■        Il  I  I  I      ■  <  Il  I     aijw  ■■■     m 

(lyJeétl^Sfîchel  Bruiù^  qooîqiBe  vénitien,  eAjàgeâk 
mieux  qae  les  autres;  il  disait  fraadwm^nlt ,  dans  vimletuié 
adressée  à  Kl.  Baccia  Tiàghi;^  ,çh€  al  ÇianuçtUf  non  tssemda 
Veneziano  ^  fu  facile, scriçer  diquella  repukblica  con  molt» 
mqggior  laudt^  che  alcun  ^^^.  noio  e  i^imio  grande  in  ^uelia 
citlàm  V.  Zeno^  noie  alFontan.  Part.  II,  p.  22a,  n.  6. 

(2)  Vbi  suprà^  p.  946.  '  ' 

(3)  Deila  RepubbHea  dt  Genom  y  libridae.  On  les  rëîm* 
prima  à  Rome,  dans  la  mâiae  année.  , 
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Aé]k  par  des  perles  considérables ,  était  me"-  ' 
nacée  de  nouveaux  désastres  :  les  dÎYisious  qui- 
régnaient  entre  la  noblesse  et  le  peuple  v  don** 
naîent  à  quelques  familles  roccasion  et  1^. 
m'ojens  de  s'élever  touT*èu-tour.  Les  factions  deâ 
Jldorno.ei  des  Fregosô  étaient  éteintes;  les 
Français,  avaient  été  chassés,  de  Savone^  et  l'on 
regardait  encore. i/Poria  coiunte  1^  sauveur  et  le 
père  delà  pairie;  mais  cette  espèce  de  liberté 
qu'on  avait  reconquise  ^  paraissait  éphémère  et 
presqueridicule  kFoglîetta;  il  voyait  îtrop  qu'en^ 
cfaisuigeant  de.dépbsitaire>  la  constitution  ne 
diangeait  point. d'ennemi.  II. révèle  cet  abtis 
dans  le  premier  livre  de  ses  discours  ou  exhor»* 
tations;  et  dans  le  second^  appnsnd  à  y  re«, 
médièr.  Il  veut  que  les  nobles  se  mettent  au 
niveau  des  autres^  citoyens;'  que  téus  soient 
égaux  devant  Jd!' loi;  qiieçies  distinctions  ne 
consistent  que  dans  le  mérite  et  la  vertu,  dé* 
voués  au  service  de  la  patrie.  Il  veut  enfin',  .que 
Doria  lui-même  livre  à  la  république  les  galères 
avec  lesquelles  il  l'a  sauvée ,  et  avec  lesqi^Ues 
ypéurrait  un  jour  l'asservir  (i). 

C'est  ainsi  que  Fogliëtùi  s^adi*és^aît  à  ses  con- 
citoyens, espérant  que  la  vbîx  de  la  raison  les 
arracherait  au  sommeil  honteux  aans  lequel  il 
les  voyait   tons  plongés,  et  qu'il  aurait  bien 

M<  I  I  ^   I  II    II        >       ^  ■    ■■!    ■■        '  I  ■  I         i  I         II  —^—1    ■    1 1  ■■!  I      II  ■!   ■         m 

(i)  Lib.  I^  p.  6o,  et  aiilears. 
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mérité,  de  la  patrie  /  malgré  la  haine  que  lui 
attirerait  sa  franchise(i).£n  prévoyant  les  mal- 
heurs  publics ,  il  oublia  ceux  qui  le  menaçaient, 
et  qui  bientôt  Tatteignirent  lui-même  :  il  fut 
exilé ,  et  son  patrimoine  confisqué  j  mais  nou$ 
verrons  dans  1^  suite  comment  il  se  réconcilia 
avec  les  Génois ,  et  quels  nouveaux  serviciçs  il 
sut  leur  rendre  par  ses  talens  et  ses  vertus. 

On  ne  doit  point  oublier  ici  que  pendant  que 
ces  écrivains  se  livraient  à  l'examen  des  cou-* 
stitutions  de  leur  pays  ou  de  leur  temps ^  encou- 
ragés par  leurs  exemples  ou  par  la  faiblesse  de 
leurs  tentatives ,  les  académiciens  de  la  Fcana , 
à  Venise,  se  proposèrent  de  donner  une  analyse 
complète  des  quatre  républiques  italiennes; 
savoir  :  de  Venise,  de  .Florence ,  de  Gènes  et 
de  Pise  ;  ils  voulaient  en  fixer  les  origines ,  en 
suivre  les  progrès,  en  calculer  la  puissance; 
mais  par  malheur  cette  académie  ne  subsista 
pas  assez  long-tempa^  et  tous  ^^  utiles  projets 
disparurent  avec  elle  (a). 

Pans  le  va^m^  temps ,.  d'autres  écrivains  ten** 
tèrent  aussi  de  faire  connaître  les  constitutions 
des  républiques  anciennes  ou  étrangères  ^  ou 
même  d'exposer  la  nature,  les  formes  et  les 
parties  d'une  constitution  en  général.  SebaS'^ 


(i)  Uidf  pag.  3  et  5r. 

(a)  Fôscanni ,  ubi  sttprà ,  pag.  .33o. 

vm.  t5 
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tiçino  ErizzOj  dans  un  de  ses  discçurs  adressé  h 
Girolamo  f^eniero ,  expliqua  les  principes  et  les 
développements  successifs  des  gouvernenients, 
les  causes  et  les  effets  de  leurs  vicissitudes  (i); 
mais,  en  cela,  il  ne  iit  que  suivre  la  métbode 
de  Machiavel;  tracée  jadis  pa;r  Polybe.  Barto- 
lommeo  Cavalçanti  voulut  donner  un  précis 
des  ouvrages  de  Platon,  d'Aristote  et  de  Polybe^ 
dans  quinze  discours  sur  les  républiques  (2); 
mais 'l'élégance  de  son  style  ne  rachète  point 
l'ennui  qu  inspiire  la  sécliercsse  des  idées  :  cette 
impression  devient  plus  fâcheuse  encore  lorsqtie 
l'intérêt  d'un  ouvrage  ne  s'augmente  point  avec 
son  étendue.  C'est  une  vérité  dont  on  estbientôt 
convaincu  en  lisant  les  vingt  et  un  livres  de 
X  Francesco  Sansoi^ino ,  sur  le  gouvernement  des 
royaumes  et  des  républiques  anciennes  et  mo- 
dernes (3). 

On  pourrait  rappeler  ici  lés  deux  livres  faits 
par  Chirico  Strozzi,  pour  remplacer  les  neuvième 
et  dixième  livres  perdus  de  la  politique  d'Aris- 
tote,  et  qui  ont  mérité  d'être  presque  toujours 


(1)  Discorso  de*  goçerni^  ciinli  dl  M,  Sebastiano  Erizzo, 
Venise,  i555,  m-4'*,  et  1671,  in-8^ 

(^2)  Pelle  repubblichee  délie  speiic  dl  esse^  Discorsi  XV. 
Venise ,  1671,  in-4**. 

(3)  Del  goiferno  d^  regni  et  délie  repuhbliche  aniichê 
e  moderne j  llbri  XXI.  Venise,  i56i  et  i573 ,  in-4^ 
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imprimés  avec  l'ouvrage  de  ce  philosophe ,  et 
les  deux  traités  de  Charles  Sigonio^  sur  les  deux 
républiques  d'Athènes  et  desHébreuoù.  Le  sujet 
de  ces  ouvrages  >  dont  nous  avons  parle  (i))  est 
tout-^à-fait  politique  ;  mais  les  auteurs  ne  l'ont 
pas  traité  convenablement  :  Fun  n'est  qti'un  sco» 
lastique  qui  expose  des  idées  trop  générales  ou 
communes  ^et  l'autre ,  quoique  très  sa  vant^ne  se 
montre  qu'un  critique  et  Un  philologue*  II  vau- 
drait bien  mieux  lire  les  dialogues  ou  discours 
politiques  du  Tasse  (3)  ^  et  surtout  la  lettre 
adressée  k  Giulio  Giordani^  sur  le  gouverne" 
ment  le  plus  parfait  ou  le  plus  durable  (5)j 
mais  cela  mènerait  trop  loin,  et  d'ailleurs  ce 
n'est  pas  le' genre  oh  le  Tasse  s'est  le  plus  dis- 
tingué. Arrêtons-nous  donc  à  ceux  qui^ne  se 
sont  occupés  principalement  que  de  la  poli- 
tique. 

Parmi  tous  ces  écrivains >  celui  qui  tenta  le 
plus  de  s'élever  presqu'à  la  hauteur  de  Ma- 
chiavel,  lut  Pàolo  Parw^a  j  Vénitien  comme 
Erizsa  et  Contarini  ^  et  l'un  des  historietis  lies 
plus  distingués  de  son  siècle.  Il  était  déjà  eontiti 

ri  -         -      I        ■  T      -  •     I     1-    I'    'f     I'-    ■  •  1 

/  .  •        . 

(i)  Voyez  ci'dessus,  XOfUé  VU,  p.  4^3  et  p^  2^a 

^2)  On  les  trouve  dans  le  tome  III  des  Œuvres  ;•  vojes 
aussi  le  Forno  I  et  le  11^  \%  GofHÀijga  1  et  le  II ,  et  le  dia^ 
logue  de  la  Digniià^  ci-dessus,  tom^  Y 11^  p<  56^« 

^5)  Ci-dessus ,  vol*  V,  p.  27 1 ,  n.  1/ 


tg6      HlStOÎIlËLlTTÉllAlRE 

par  ses  trois  livres  sur  la  perfection  de  td  pie 
politiique  (i) ,  où  il  avait  vbulu  tracer  un  vrai 
modèle  du  citoyen  et  de  rhomme  d'état;  il  en 
indiquait  les.'qtialités  et  les  devoirs,  et  finissait 
par  montrer  que  tous  les  biens ,  que  la  perUt 
ette-méme^  sans  liberté^  n'étaient  rien;  que 
l'homme ,  pour  être  heureux  ^  devait  vivre  sous 
iine  constituiion  libre }  qu'en  (tonfiant  le  gou^ 
vernement  civil  à  k  loi^  c'était  le  confier  à  un 
Dieu;  qu'en  le  déposant  dans  les  mains  de 
l'homme ,  c'était  le  livrer  à  une  béte  féroce  (s). 
Ces  idées  étaient  sans  doute  celles  des  anciens  ; 
mais  on  voit  qu'elles  devenaient  de  plus  en 
plus  communes  aux  Italiens  de  cet  âge. 

Cependanjt  ce  n'est  point  cet  ouvrage  qui  fit 
classer  Paruta  parmi  les  écrivains  qui  ^bono^ 
rèrent  le  plus  ;  il  dut  cette  distinction  à  ses  Dis^ 
cours  politiques ,  contenus  en  deux  livres  (3). 


i -^ 


MMM* 


(i)  Délia  perfedone  délia  vita  civile^  ZiMlrÀ  Venisr^ 
1579,  in-foL,  ibid^  iS36,  in-ita,  et  1S99,  m«4** 

(a)  Tolta  la  Uberth ,  egni  altro  èene  è  pet  nuUa  .*  mtfi  la 
siessa  i^irtà  si  rimane  ozioaa  e  di  poco  pregio,  Dèutque  corne 
principale  condizione  nelC  uomo ,  che  abbia  a  di^eairfeiice  , 
parmi  ^  che  si  richieda  il  nascere  e  nvere  in  città  libéra* 
Lib.  m,  pag.  i54«  Chi  commette  il  goçerno  délia  città  alla 
iegge ,  lo  raccomanda  çuasi  ad  an  Dio.,»,,  ma  chi  lo  dà  in 
mono  air  uomo  ,  h  lascia  in  potere  dCuna  fiera  bestia, 
Ibid  f  p.  44^* 

(3)  Discorsi  politici  ^  Ubridue.  Yen,  1S999  m-if 
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fies  idées  et  ses  réflexions,  exposées  avec  ordre  » 
avec  darté ,  seraient  d'nne  grande  utîKié  si ,  au 
lieu  de  les  étudier ,  on  ne  trouvait  plus  court 
de  les  préconiser.  L'élude  des  anciens  lui  avait 
donné  la  connaissaAce  la  plus  étc^ndue  de  leurs 
gouv^memeBts>,  et  les  événements  politiques 
dont  sou  siècle  fut  rempli ,  Pinstruisirent  beau- 
coup mieux  encore  «  Mais,  soit  qu'il  pèrie  de$ 
anciens  ou  des  mpdemes ,  des  Romains  ou  des 
Vénitiens,  il  conserve  toujours  cet  esprit  de 
prudence  et  de  réserve  qui  convient  à  un  sage, 
clans  la  rech^jpcb^  des  piiénomènes  civils  dont 
les  causes  et  les  accidents  sont  si  difficiles  à 
démêler. 

Dans  son  premier  discours ,  l'auteur  se  pro-^ 
pose  de  caractériser  le  gouvernement  ^t  la  ré*  * 
publique  romaine»  considéré  comme  mixte  par 
Polybe ,  mais  dont  les  parties  copstitutives  ne 
présentent  point  à  Airuto  les  proportions  qui 
justifient  ce  titre.  Ces  magistratures  prolongées  » 
xes  tribuns  toujours  insolents  et  tyrannîques» 
cet  excèjs  de  richesses  d'^n  côté ,  cet  excès  de 
misères  de  l'autre;  enfin  ce  peuple  et  ce  sénat 
ne  forment^  à  ses  yeux >  quuné  sorte  de  eorps 
à  deiLB  téÉes(i).  Quel  qu'ait  été  ce  gouyeme- 

s. 

(1)  Pattocehè  iale  âwemtà  degU  orâint  oeniifa  afiÊrla 
quasi  un  corpo  di  due  capie  di  duefurme,  Lib.  i,  disc«.I 
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^neftt,  dans  son  origine j  il  deyint  de  plus  en 
plu§  populaire,,  et  à  force  de  liberté  ou  plutôt 
diB.  licence,  il  finit  par  tomber  sous  le  despo-* 
tisme  d'un  seul,  Formé  pour  la  guerre bien.plus 
que  pour Ja  paix,  le  peuple  romain  aurait-il 
pu  résister  à  Alexandi^e  si  ce  conquérant  eût 
tourné  ses  .armes  conire  lui  ?  Tite-Live ,  en  pro-r 
posant  c-e  problème,  l'avait  résolu  en  faveur 
de  ses  concitoyens;  Parutafixile  premier  qui 
donna  une  aijitre  solution  (ï). 

Tout  prévenu  qu'il  est  contre  les  Romains  » 
îl  les  Joue  d'avoir  refusé  de  traiter ^avec  Pyrrhus, 
et  de  recevoir  les  secours  de  Gartbage  (a)  ;  il 
célèbre  Fabius  et  Scipion  l'Africain  qui ,  par 
des  rautes  si  diverses ,  parvinrent  tous  deux  au 
mêmte  degré  de  gloire  (3),  En  racontant  les 
succèia'  kl'Aftnibal ,  il  vante  le  courage  des  Ro- 
jKnains  vainqueurs  en  Sicile,  en  Espagne,  en 
Grèce,  alors  qu'un  ennemi  terrible  était  au  seia 

de  leur  patrie  (4). 

On  a  répété  et  Von  répète  encore,  d'après 
l'opinion  de  Nasica ,  q^e  la  ruine  die  Carthage 
prépara  celle  de  Rome,-P<arK^a*  persuadé  qu'où 
ne  saurait  être  heureu:?^  quand  on  est  toujours 


iW^i"""PÏF"pii**"l""^"'*^«*""^ 


(0   Lib.  ï,  dise,  U, 

(2)  Ibid.  di&C.  Uk 

t3)  Disc.  IV. 
(4)  Disc,  Y  et  VI.. 


D'ITALIE,  cHAP.  XXXIl,  skct.  IÎI.    199 

en  état  de  guerre,  ^attribue  ces  malheurs  de  la 
république  à  sa  propre  corruption  accrue,  il 
est  vrai,  par  la  confiance  que  lui  inspira  la- 
chute  de  sa  rivale  (i),  Ce^ï  par  cette  cause,  en 
effet,  qu'après  la mort^de  César,  les  Romains  ne 
connaissaient  plus  le  prix  de  cette  liberté  qu'ils 
avaient  si  bien  défendue  après  l'exil  des  Tar- 
quins  et  l'abaissement  des  décemvirs  (2).  Ici 
Paruta  dévoile  Tart  perfide  d^  César,  qui  mé^ 
nagea ,  pour  mieux  l'asservir ,  un  peuple  devenu 
incapable  de  comprendre  le  langage  et  les  vertus 
de  l'austère  et  républicain  Caton  (5). 

Arrivé  à  cette  terrible  révolution,  l'auteur 
s'arrête ,  et  considéâ^ant  l'espace  qu'a  parcouru 
la  république,  il  le  divise,  en  trois  âges  :  enfance, 
adolescence  et  jeunesse.  L'adolescence,,  qu'il 
fait  commeacer  au  consulat  de  J.  Brutus  et  de 
Collatin,  lui  présente  un  caractère  auguste,^ 
une  vertu  mâle,  qu'il  n'aperçoit  pas  autant 
dans  les  deux  autres  âges  (4)  j  considérations 
devenues  presque  vulgaires  depuis  qu'en  les 
reproduisant,  les  successeurs  à^Q  Paruta  lui  ont 
dérobé  une  si  grande  part  de  $es  idées  et  de^sa 
gloire.  ^        . 


(i)  Disc.  VII. 

(3)  Disc,  Vllf. 

(3)  Disc.  IX. 

C'O  Disc.  X. 
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Après  avoir  exposé  les  causes  de  la  grandeur 
des  Romain^,  il  re<;herche  celles  de  leur  déca- 
dence et  de  leur  ruine.  Il  en  voit  trois  princi- 
pales ;  l'immense  étendue  dé  la  république ,  la 
tarpitude  et  la  cruauté  de  plusieurs  empereurs  ; 
enfin'i  la  corruption  des  mœurs  publiques, 
quand  les  anciennes  vertus  luttaient  vainement 
contre  les  nouveaux  vices.  Ces  trois  causes  com-^ 
binées  entre  elles  minèrent  et  finirent  par 
dissoudre  1^  plus  grand  empire  qu'ait  vu  le 
monde  (i). 

Dans  les  quatre  discours  qui  suivent  celui-^ci , 
et  terminent  le  premier  livre ,  i%zr£i/a  attribue , 
ain$i  que  Polybe,  les  succès  des  Romains  à 
leur  modération  dans  la  victoire,  à  leur  fermeté 
dans  l'infortune,  et  surtout  à  leur  discipline 
militaire,  dont  il  expose  les  parties  les  plus 
importantes  (2).  De  nouveau  il  cherche  à  nous 
convaincre*  que  la  corruption  des  mœurs  fut 
l'unique  cause  de  la  ruine  de  Tempire ,  et  qu'elle 
Teût  été  de  la  république  elle-même  (5)  ;  car  si 
Ja  réunion  des  citoyens  avait  fait  sa  grandeur , 
leur  division  devait  causer  son  démembrement. 
De  là  il  jette  un  coup  d'œil  sur  la  conduite. et 
le  sort  de  la  Grèce,  et  rencontre  les  mêmes 

• 

•t"  '  '  I  i ' '  ■  '  '  ■ ■  I   III    I  .  j  ■ 

(1)  Disc,  xr, 

(2)  Disc  XU. 

(3)  Disc.  XllL 
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effets,  produits  par  les  mêmes  causes.  Toutes 
ces  observations  tendent  à  prouver  que  la  vertu 
qui  vient  du  patriotisme ,  et  peut  seule  l'inspirer, 
en  réunissant  les  hommes ,  rend  les  natiops  asses 
fortes  et  assez  puissantes  pour  triompher  des 
injustes  prétentions  d'un  despote  ou  d'un  enne- 
mi (i).  Enfin ,  quelques  rapports  que  l'auteur  en- 
trevoit entre  les  Grecs  et  les  Romains ,  l'amènent 
à  discuter  l'ostracisme  des  Athéniens ,  cette  loi 
singulière  dont  le  peuple  avait  souvent  abusé, 
et  dont  la  liberté  pouvait  tirer  tant  de  proSl. 
Paruta  en  distingue  la  nature  et  les  résultats , 
et  quoiqu'il  la  considère  comme  injuste ,  îl  ne 
peut  s'empêcher  de  la  regarder  comme  utile 
et  quelquefois  nécessaire ,  pensant  que  la  poli- 
tique réclame  souvent  des  moyens  que  la 
morale  parait  réprouver  (2). 

Dans  son  premier  livre ,  Paruta  n'avait  parlé 
que  rarement  des  peuples  modernes;  mais  c'est 
d'eux,  et  surtout  des  Vénitiens  qu'il  s'occupe 
dans  le  second.  La  république  vénitienne  avait 
eu  la  plus  grande  part  aux  révolutions  qui  ve- 
naient d'agiter  l'Italie  :  menacée  par  presque 
toutes  les  puissances  de  l'Europe ,  elle  avait  su , 
par  ses  armes  et  ses  négociations ,  non  seulement 
se  défendre  et  se  relever ,  mais  encore  recon- 

g.  I    I  ^^I^M^—— —M— B^i^W—— —————— i»^»i^^—^ 

'  (1)  Disc.  XIV. 
(a)  Disc.  XV. 
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quérir  ce  qu'elle  avait  perdu.  Machiavel  et 
d'autres  écrivains',  témoius  àe  ces  événements , 
en  essayant  de  les  juger ,  n'approuvèrent  point 
toujours  sa  politique.  Notre  auteur  entreprend 
de  la  justifier;  il  e:^pose,  il  analyse  des  faits 
ignorés  6u  plutôt  méconnus ,  et  tout  en  faisant 
l'apologie  du  gouvernement  de.  sa  patrie,  ne 
blesse  jamais  la  justice  ni  la  vérité. 

En  suivant  la  marche  de  ses  idées ,  on  voit 
constamment  combien  ses  principes  diâerent 
de  ceux  de  Machiavel  :  celui-ci  croit  nécessaire 
de  s'agrandir  aux  dépens  des  nations^voisines  ; 
Paruta^  plus  circonspect,  croit  plus  utile  de 
conserver  et  de  défendre  ses  possessions.  Après 
avoir  montré  pourquoi  Rome  conquit  tant  de 
contrées  et  vécut  si  peu ,  il  en  conclut  que  ce 
n'est  point  de  cette  gloire,  de  cette  grandeur 
imposante  que  sort  la  félicité  publique;  car  on 
peut  devenir  faible  et  malheureux  par  une  gloire 
qui  accroît  l'ambition  des  grands  et  la  misère  des 
peuples.  liome  ,  eii  effet,  malgré  ses  triomphes 
et  l'étendue  de  son  empire ,  fut  toujours  inquiète 
et  divisée ,  tandis  quq  Venise ,  ne  dépas<sant  point 
ses  limites ,  a  joui  le  plus  souvent  de  la  sûreté 
et  du  repos  (i). 

C'est  ainsi  qu'il  apprécie  les  maximes  qui  di- 
rigeaient cette  république ,  et  l'avaient ,  selon 
-  ■  '     ■  ■■   I    I  II  •  I  I  — i— .1»— — I  >■  ■■  1 1  II 

(0  Lib,  II ,  dise.  I. 
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lui,  portée  à  prendre  les  arm  es  cotre  les  Flo- 
reatias ,  en  faveur  de  Pise  (i) ,  à  rteconquérir  ce 
qu'elle  avait  perdu  par  la  bataille  de  Ghiara- 
dadda  (2),  à  surveiller  eî  attaquer  larmes  4e 
Charles  YIII  dans  sa  retraite  précipitée  du 
royaume.de  Naples  (3).  L'expérience  de  ces 
événements,  les  relations  qu'ils  avaient  occa- 
sionnées contre  les  divers  états  de  rEur*ope , 
portent  Paruta  à  examiner  non  seulement  la 
nature  et  les  avantages  des  alliances ,  mais  encore 
les  vices  et  les  dangers  auxquels  elles  sont  ordi- 
nairement exposées;  il  sentait  combien  il  était 
difficile  de  les  amener  à  une  parfaite  unité  de 
yues  et  d'intérêts ,  et  de  prévenir  ces  rivalités 
qui  finissentpar  les  rendre funestes(4)«Machiavel 
avait  souvent  et  peut-être  trop  déclamé  contre 
les  vices  politiques  des  peuples  modernes  \  Pa* 
ruta  croît  qu'il  reste  à  ces  peuples  assez  de  res- 
sources encore  pour  tenter,  à  l'exemple  de 
Charles-Quint  et  de  Soliman ,  des  entreprises 
dignes  des  temps  anciens.  11  convient ,  toutefois, 
qu'elles  seront  rares  et  difficiles,  tant  qu'on 
n'aura  poii^t  réformé  l'organisation  civile  et 
'  militaire  (5). 


i 


(i)  Ihid.  dise.  II. 
(1)  Disc,  III. 

(3)  Disc.  IV, 

(4)  Disc.  V. 

(5)  Disc.  VI. 


204      HISTOIRE  LITTERAIRE 

Après  les  guerres  et  les  continuelles  vicissi- 
tudes dont  ritalîe  venait  d'être  le  théâtre,  elle 
jouissait  enfin  d'une  sorte  de  calme  qui  en  pa- 
raissait ]e  résultat.  Paruta  souhaitait  que  cette 
-tranquillité  fût  durable ,  et  les  réflexions  que 
lui  dicta  ce  désir,  sur  l'équilibre  des  états,  sont 
aussi  nouvelles  qu'ingénieuses  ;  il  les  applique 
'  surtout  à  l'Italie,  espérant  prévenir  les  invasions 
ultérieures  des  étrangers  qui  aspiraient  à  la  do^ 
miner  (r).  Venise  avait  employé  avec  fruit  ces 
maximes  dans  plusieurs  occasions ,  particuliè- 
rement dans  la  guerre  de  François  P'  contre 
Charles-Qniàt ,  tandis  que  Léon  X,  voulant  déli-» 
vrer  l'Italie  des  armées  françaiises,  l'exposait  à  la 
domination  des  Espagnols  et  des  Allemands. 
Paruta  blâme  avec  force  la  politique  de  ce  pon- 
tife, et  plus  encore  celle  de  Clément  VU,  en 
donnant  de  nouveaux  protecteurs  à  Tltalie ,  ils 
lui  imposaient  en  effet  de  nouveaux  maîtres  (a). 

Dans  un  de  ses  discours  (3),  l'auteur  avait 
montré  Futilité  des  forteresses  que  Machiavel , 
trop  au-dessus  des  mœurs  de  son  temps,  avait 
condamnées,  ne  songeant,  sans  doute  point 
autant  quie  Paruta  aux  besoins  d'un  pays 
qui,'  divisé  en  petits  états ,  pouvait  être  envahi 


^mmm^^mm 


(i)  Disc.  VII. 

(2)  Disc.  IX. 

(3)  Disc  Vm. 


D»  1  TaL I E ,  CHAP.  IXXU ,  SECT.  m .   205 

ou  même  surpris  par  ses  formidables  voisins. 
C'est  avec  ces  principes  que  Paruta^  dans  son 
dernier  discours  (i),  loue  la  tactique  de  Charles- 
Quint)  qui  attendit  Soliman  presque  sous  les 
murs  de  Vienne*  aimant  mieux  se  défendre 
avec  sûreté  'qu'aliaquer  avec  danger. 

Telles  sont  les  maximes  générales  que  notr& 
publiciste  expose  dans  ses  discours  politiques, 
et  qu'il  appuie  toujours  de  faits  précis  ou  de 
justes  réflexions.  Il  ne  dément  jamais  cet  esprit 
de  saj^eSse  qui  ,  s'il  ne  fait  pas  sortir  de  Ja 
sphère  commune,  n'expose  pas  nori  plus  à 
errer  dans  les  espaces  imaginaires.  Enfin ,  ou 
trouve  5  après  son  ouvrage  ^  un  monologue 
dans  lequel  il  donne  quelques  détails  sur  set 
vie  (2),  il  qu'il  ne  faut  point  confondre  avec 
les  discours  qui  le  précèdent,  comme  semble 
l'avoir  fait  Tlraboschi  (5y  11$  en  dilfèrent  d^ 
moins  beaucoup;  car  l'auteur  su  montre  aussi 
bon  chrétien  dans  l'un ,  que  bon  poliû(|ue  dans 
les  autres. 

iiii  ■!■  pi  I  I  n    — — — — — ■■^^i*—    ■  I  II  ■  Il  I      I    n  ■    ■     Il  I  I  1^ 

(i)  Disc.  X.  • 

(a)  Soliiogiuoj  in  cui  Vautore  fa  V  esamû  di  tuUa  il 
corso  délia  sua  cita, 

(3)  Il  indique  rapîdeiâeift  les  Discours  de  Aim/o,  en 
aisant  toat  de  suite  que  l'auteur  j  essamine  lo  cours  de  sa 
vie  :  Ne^  quali  Vautore  esamina  cùn  somma  modesêia  il 
corso  délia  sua  ^ta.  Vol.  VU ,  pag.  944-  C13  monologue 
a  été  imprimé  après  i^s  discours;  niais  il  n'a  aucua  rap- 
port avec  eux. 
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ScipioneyimmitaCOyContem'porsiîndePatuta^ 
voulût  aussi  rivaliser  Machiavel ,  et  publia ,  eix 
1594,  à  Florence,  ses  Discours  sur  Tûcitè  (i). 
Il  osait  faire  ce  que  Machiavel  avait  déjà  fait 
sur  Tile-Live.  Tacite',  plus  que  tout  autre  his- 
torien, avait  fixé  son  attention;  Tacite,  dont 
les  Annales,  disait-il,  se  rapprochaient  davan- 
tage des  mœurs  et  de  Fèsprit  du  siècle  où  ïl 
enireprcyiait  de  le  commenter  (2).  Il  espérait 
expliquer  cet  épouvantable  tableau  de  vices  et 
de  crimes ,  d^esclavage  et  de  despotisme ,  qu'un 
si-  grand  peintre  avait  légué  à  la  postérité,  jim^ 
mirato  voulait  en  faire  jaillir  des  lumières  assez 
vives  pour  éclairer  ses  concitoyens  ;  sejnblable 
à  ces  médecins  qui  vout  chercher  jusque  dans 
la  vipère  des  moyens  de  guérisfon  (3). 

Ge  ri' est  qu'à  l'âge  de  soixante- trois  ans 
cpiAmniirato  a  terminé  ses  discours*  Les 
'  maximes  qu'il  y  professe  sont  en  général  moins 
hardies  que  celles  de  Patuta ,  èl  plus  morales 
que  politiques;  quelquefois  même,  par  son 
éruditioti  et  les  nombreuses  autorités  qu'il  cite, 
il  fatigue,  il  arrête  ses  lecteurs.  Malgré  ces  dé- 
fauts, il  peut  nous  aider,  même  depuis  qœ 
nous  avons  Gordon  et  d^aiitres  guides  pins  mo- 

■■         ■■■  ■    ■!■      n  I  1  I    <  m        i  »         Il  I      M  II  I       ■  ■■■        !■■        m    mmmmimÊm^mt^^mmmm  ■         •    m^ 

(1)  Disci^rsi  sopra  Cornelio  Téfciio,  iu-4®. 
(a)  Sa  pL^éface. 
(3)  Wd, 
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dernec ,  à  suiVlre  Tacite  dans  les  sentiers  téné^ 
breux  de  l'histoire  des  empereurs.  Aussi,  son 
ouvrage  eut-il  un  grand  succès  lors  de  sa  publi- 
cation ,  et  les  éditions  nombreuses  qu'on  en  à 
faites  prouvent  non  seulement  le  talent  de 
Fauteur,  mais  encore  le  goût  des  Italiens  pour 
les  études  politiques  (i). 

Mais  ce  n'est  point  le  seul  ouvrage  de  ce 
genre ,  composé  par  Amtnirato;  il  a  laissé  en-  ' 
core  des  discours  ,  des  parallèles  ,  des  'por* 
traits  politiques,  et  quoique  la  plupart  ne 
soient  qu'ébauchés,  on  aperçoit  çà  et  là  des 
observations  judicieuses  (a).  On  voit,  parmi  ses 
portraits,  des  rois,  des  papes,  des.  guerriers, 
des  savants.  Ses  parallèles  auraient  été  plus 
ingénieux  si,  comparant,  ainsi  que  Plutarque^î 
des  peuples  et  des  princes  mo'dernes  à  des  peuples 
et  des  princes  anciens ,  il  avaitMécrit  non  seu- 
lement les  actions,  mais  aussi  les  qualités  mo- 
rales. '    '  V 

Parmi  seâ  opuscule  on  doit  faire  plus  d^at^ 
tention  aux  discours^  et  surtout  à  ceux  c^  l'au- 

(i)  On  réimprima  ses  Discours  dans  plusieurs  villes 
d^ltalie ,  jet  même  à  Francfort,  traduits  en  latin  ea  1609  , 
et  à  Lyon  ,  traduits  en  françaisen  1619.  Voj.  Mazzuchelli  y 
Scritt,  d^Iialioj  tom.  ï,  part.  IJ,  p.  640  j  INicerou,  Mcm. 
tom.  X,  p.  35 5  Amelot  de  la  Houssaje,  Discours  en  tête 
'  4e  sa  traduction. 

(2)  Voj.  Opusculi ,  tom.  II,  pag.  22^^ 
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teur  exaaûue  quelques  unes  dés  opinions  de 
Machiavel.  Il  aurait  voulu  ju.«^tifier  la  cour  de 
Rome  de  plusieurs  reproches. que  ec  politique 
venait  de  lui  adresser  sur  lai  faiblesse  et  la  di- 
vision de  ritalîe*  AmmiratOy  après  avoir  ten|é 
de  prouver  ique  cette  4i vision  funeste  n'avs^it 
point  été  occasionnée  ps^r  lé  saint  Siège  (i) ,  en 
cherche  ailleurs  ;la  princi{Mile  causer  et  croit  la 
trouver  dans  cette  mém^  vertu  ^ui  jadis  avait 
réutri  et  fortifié  cette  cOnlrée^  C'est,  di$ait-*il, 
la  valeur  des  Romains  quiy  après  bien  du  temps 
et  des  travaux,  aforcé  toutes^  lés  .parties  deTItalie 
de  s'associer  en  un  seul  corps  politique  ;  et  c'est 
aujourd'hui  la  valeur  des  Italiens,  ou  même  leur 
sagesse,  qui  s'opposie  à  cette  réunion  que  les 
habitudes,  les  intérêts  différents  de  tant  d'états, 
rendent  déjà  si  diflScîle  (^).  Il  cite,  à  cette  occa* 
sion,  l'exemple  de3  E^rusquc^  et  tfeis  Grecs, 
parmi  les  ançieitSf  des  Toscans  et  des  Suisses , 
parmi  les  modernes  (3).  Tout  autre  projet,  au 
moins  pour  son  tiemps  ^  lui  paraît  impossible 
ou  dangeretut,  «Ne  sait«on  pas ,  dit-il ,  que  sans 
un  miracle  de  Dieu ^  cette  réunion  de  l'Italie 
commencerait  par  l'inonder  de  sang,  et  la  cou- 
vrir de  cendres  ?  Pouvons-nous  désirer  ce  dé- 

(i)  XJhi  suprk ,  dise.  III,  pag^  36. 

(2)  Disc.  lY,  pag.  5i. 

(3)  Disc,  V,  pag.  54. 
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muret  ^Hn  fu'uftjoiir»  iaof  je  ^  saîs  quel  prince, 
«oft  d^roieri  aeve^x  nçaqUIeat  let  fruits  incer» 
taisf  d'UM:  asiâcUri^ii  ma)  ossorM  (i)?  »  Il  est 
ittsk'x  «pt  eila  pr£tt9idil  wi  grand  sombre  d«  £f^ 
ficttlté9>  mttit  ie  deiruir  ^Jtwfimua  ^lait  d^ 
Mcliei-clMar  qoî  lèt^Ydit,  entretenues,  et  méni» 
%iigiiieu>é«s  ^  .c?esi  ce  qii*il  n'entrepreiid  piial. 
Il  aime  wen^  «  daâs  £ics  Vif  et  Vll^  discours, 
UXt^  lap^gie  deiaoottr  dêllaihe,  et  surtout 
4es  e^ciyens  quJelle  avait  mie  eo  œuwQ  poçr 
eccptértff  o«.  coeqùérii?  (a).  On  voit,  à  chaque 
pts«  wok  ihéolp^en  d4veué  à  peike  cour;  ipaie 
qu»/âe  i^sm  pM  cepeadaot  d^Ure  un  habile 
patitique»  et  3è  mofiiro  supéi:>i6ur  à  tous  ceiix 
qui  aveiem  diéfendu  la  luéfue  csuse. 

Des  questions  qui  offrent  plus  d'intérêt  sont 
ogiléen  dans  les  discouvs  suivants  ;  il  y  traite, 
par  exeiaple ,  des  teuiatives.  politiques ,  de  lu 
i^idîté  des  apéraiiona,  des  diversions  npUi^ 
tiifies  %  des  lieu^ ,  dés  soldais  les  pli:^  pixiprei 
K  la  guerre ,  des  retraites ,  etc. }  mais  ces  €oa^ 

(<)  H^n  ^eig  pgtij  ch$  h  Dêq  mon  fac€»a  un  m«M»« 
fia/0  ^  fuf^  u»ione  i^l^liçk  hm  pfitseh^^  s^cçe^  senx^ 
la  ruina  dltaUa? ,*.  desidergng  dingue  <jlf  çedçtf,^ ..« 

ta   mai  constante ,   e  pegglo  impUuiraiû  indem^  umiom 

(a)  Pag.  Ë««t47. 

Yiix.  '4 
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sidériationS^  «Quoique  justes» n'étant  ni  trop  tlOu<« 
vellespour  son' siècle,  ni  asses  instructives  pouf 
k  notre .,  nous  n'en  piarlérotis  pas  davantage. 
•  .]Nou6  arrivons  à  récrÎTain  qni^  avec  pins  de 
tgilent  que  ^es  prédécesseur^  ^  tenta  d'oppbseîf 
mie  théorie  complète,  expérihièt^tale  et  rai>^ 
sonnée  à  'celle  de  Machiavel ,  et  à  la  praiiqitâ 
pkis  fu^estia  encore  de  plusieurs  cabinets;  Je 
veux  parler  à^  iikH^cmni  Boiero ,  que  la  for^^ 
tune  qui  gouverne  arbitrairement  le  sort  des; 
Uvres  et  des  auteurs  avait  (ail  oublier  quelque 
^mps ,  mais .  à  qui  des  Italiens  plus  justes  et 
plus  reconnaissants  ont  rendus  depuis  d'édd- 
tants  bonunages  (i).   Il  était  né,  l'an  1540^ 
dans  la  ville  de  Bene  en  Piémont.  Ses  première^ 
é|.udes  achevées  ,  il  entra  dans  la  compagnie 
de  Jésus  s  mais  il  en^  sortit  avant  d'avoir  fait 
profession ,    avec  l'assentiihent  des  Jésuites , 
auxquels  il  resta  toujours  dévoué.  Il  devînt  le 
secrétai,;e.   l'admirateur,    l'ami  du    oardmal 
Charles  Borromeo.  Âpres  la  nniort  de  ce  prélat ^ 
arrivée-^»  ^  §84  y  Charles-Emmanuel  I*'  ehargea 
Bostei^  d'une  mission  diplomatique  auprès  de 
là  cour  de  France  O2).  De  retour  en  Italie  vers 

'  (r)  SuVtout  M.  Gfileani  Nàpione ,  qui  a  pàblié  iln  ëloge 
foil -éte^dhi  dé  Hueroàvns le  torfi.  I*^  des  Piemontesi  iîlusin  ,'' 
pftg.-'  i-5i;  ■•.'.♦.    i-       •■■'     .  •«     '  . 

{u)  Peut-i^tre  pour  cefte  ligue  fameuse  qu^on  forma  «a  - 
France  en  i585.  Yoj.  son  Eloge  cité  ci^esaus.      .   '    . 


«i  >^ 
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i586,  il  passa  au  service  de  Federigo  Borromeo^ 
qui  depuis  fut  cardinal  comme  son  cousin 
Charles.  En  iSSg,  U  quitta  Rome»  chargé 
d'une  nouvelle  mission  ,  dont  l'objet  était  plus 
religieux  que  diplomatique.  A  plusieurs  re- 
prises ,  et  presque  pendant  .^ept  années  ,  il 
voyagea  dans  Viin  et  Vautre  hémisphère  ^ 
comme  il  le  dit  lui-même  (i).  11  sut  toujours, 
•  dans  ses  voyages ,  concilier  les  intérêts  de  la 
religion  avec  ceux  de  la  politique. 

La  réputation  que  cette  mission  lui  avait 
acquise  engagea  le  duc  de  Sa^^oie ,  son  sou^ 
verain  ,  à  le  rappeler  auprès  de  lui ,  et  à  lui 
confier  l'instruction  de  ses  enfants  quMl  accom- 
pagna en  Espagne,  oii  il  fut  honorablement 
accueilli.  Il  profita  de  ce  nouveau  voyage ,  feîi 
en  i6o3 ,  pour  mieux  connaître  Içs  mœurs  des 
Espagnols,  et  apprécier  les  ressorts  de  leur 
vaste  monarchie.  Dans  le  cours  de  cette  même 
année,  et  non  en  1610 ,  comme  font  affirmé 
MazzuchelU'Çp)  et  Tiraboschi  (3),  il  fut  nommé 
abbé  de  Saint -Michel  delta  Chiusa,  Après 
avoir ,  par  sear  con^ils  et  ses  luniières  ,  rendu 
de  grands  services  à  Fétat  et  à  l'humanité ,  il 
mourut  le  25  juin  1617(4).  Quelque  temps  au- 

m\  I  I        m    I  ■■  M         II  I  i    ■■    .1     i.i  «1        I      ■   Il  ■       ■  Il  ■    i 

(i)  Dans  la  dédicace  de  ses  JReladoni  unioersaU, 

(2)  Scrttt,  d'Itaiia  ,  vol.  Il,  part.  11 1 ,  pag.  i87o. 

(3)  LeUeraL  ito/. ,  vol.  Vil ,  pag.  t|2i. 

(4)  ^oy»  GùisMi  Napione ,  iuc.  cil, ,  pag.  û47» 

'4= 
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paravant, voulant  laisser  aux  Jésuites  un  témoU 
gnage  non  équivoque  de  son  attachement,  il 
les  avait  déclarés  ses  héritiers. 

Son  zèle ,  pour  éclairer  ses  contemporains , 
éclate  dans  les  ouvrages  qu'il  a  laissés ,  et  dont 
.  Mazzuchelli  a  donné  un  catalogue  complet^ 
quelques  uns  sont  purement  théologiques  ,  la 
plupart  politiques,  et  d'autres  sont  des  poésies 
latines  et  italiennes.  On  y  distingué,  d'une  part, 
«on  traité  de  Regid  Sapientid,  divisé  en  Irôià 
livres;  et  son  Copimentarius paratlelus  (i)  sur 
Ja  puissance  de  Philippe  il  et  dé  Mahomet  11  ,. 
publié  à  Mjlan  en.  i583  ;  de  l'autre ,  plusieurs 
ouvrages  italiens,  tels  que  ses  traités  des 
Causes  de  la  grandeur  des  états  ;  de  la  répw- 
blique  de  V^enise;  de  l'état  de  l'Église;  ses 
V^ies  des  plus  illustres  Capitaines  anciens  el 
modernes  (2);  mais  de  tous  ses  ouvrages,  ceux 

[lyCùmmènfarhiè  pafaUelùs  sic^  Ubelliss  assertonus  quo 

,     pnncifnim    imprimis  duorum -,  Philîppi  11^  et   Mahu- 

métis  III  vires  f  epesy  prooinciœ  atque  forma  hene  adminis^ 
irancU  et  regendi  tempore  telli  atifue  pacis  eapiîcàntur^  ciç. 
Cologne,  iS97,in-4^. 

(2)  Dei/e  Cause  dellà  grandezza  âeUa  flîlià  ^  f^ome, 
i55o,  in-8^.  Relazione  delta  repubiiîca  Venezianà  ^  con 
un  discorso  intoma  alto  stato  delta  Chiesa,  Yen. ,  160  5% 
in>8^  ;  D,etti  memorabili  dî  personaggi  illusUi  appartenenti 
algoçemû  di  sW».  Turin,  i6o9|  in-4**  Ses  Vies  sont  celles 
d«  Cësar,  de  Scipion  rAfricain  ai  d'autr«s  anciens  person-» 
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qui  eurent  le  plus  de  succès  sont^  sans  contre- 
dit .  ses  Relations  universelles ,  et  sa  Raison 
d'étaf,  qui  était  devenue  comme  le  code  des 
roi^  et  de  leurs  cours  (i). 

En  général,  sgn  style  est  clair  et  dégagé  de 
toute  aOectation  ;  il  n*imite  ni  ceux  de  ses  pré- 
décesseurs qui  ne  savaient  rien  dire  que  Boc-» 
eace  n'eût  dit,  ni  ceux  de  ses  contempo* 
raijtis  qui  con^mençaient  à  tomber  dans  l^excès^ 
contraire  ;  cependant  il  est  quelquefois  diffus 
et  négligée  Bien  plus  occupé  de' ses  idées  que 
de  la  manière  de  les  exprimer ,  il  se  répète ,  il 
est  incorrect ,  et  semble  toujours  préfiii^er  à  la 
réputation  de  fauteur  f instruction  du  public. 

Boléro  voyant  qu^on  abusait  sans  cesse  et  de 
Tbistoire  de  Tacite  et  des  maximes  de  Machia- 
yçl ,  au  détriment  des  nations  »  résolut  de  tracer 
un  art  politique,  diaprés  les  véritables  prin- 
cipe^ du  christianisme ,  c'est  -  à  -  dire  diaprés 

liages^  jd^i  gue  de  j49$i^^&  c^pjtaînes  cVrétieoftf  ^nçais^ 
espagnols,  portugais^  ^ayojfrds ,  etc. 

j[i)  Muzmchtliij  /<Mr.«Â^.,  avait  indiqué  once  éditions  dà 
la  Ragtone  éi  staUk^  et  douce  iis»  Râlmxiàm  ymoênaU^  don* 
rimpfipE^eor  ToHn^^  è/^tyfuk-i  dl^  i6ai ,  en  avait  fioaq^i^ 
dix-sept.  Ia  Magione  d^  iMo  a  ëti  iraduîto  en  4«t{«,  #n 
allemaiv],  en  espagnol^  enfrançaîa.  LaVrance^i  a  4eux 
tra'JQctiôna,  IVine  par  JT.  Chappii^a,  9arJ8^  *B9),  ta-8* 
et  ia«ia  ;  et  l'autre  par  Pierre  de  D^mâer,  sohs  le  iîire  àê^. 
ti^xifncs  à* état  mSHaires  et  paÙttqttes^  Parîs ,  «6o€ ,  in-'i  â. 
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ceux  de  la  justice  erde  rbumanité..  On  aper- 
çoit déjà  une  grande  partie  de  son  plan  dans 
son  premier  traité,  de  Regid  Sapientid ^  qui» 
un  siècle  après.,  a  probablement  servi  de  mo- 
dèle à  la  Politique  tirée  de  V Ecriture-Sainte  , 
par  Bossuet  y  mais  quand  il  eut ,  dans  ses  longs 
voyages  ,  recueilli  des  connaissances  statis- 
tiques ,  quand  Texpérience  eut  mûri  sa  raison , 
il  aperçut  mieux  où  il  devait  tendre,  et  rectifia 
son  proj^.  •         ' 

Après  la  guerre  terrible  et  déloyale  que  les 
catholiques  venaient  de  faire  aux  protestants  , 
précisément  après,  la  bataille  de  Dreux,  la 
France  avait  accordé  aux  hug^çnots  le  libre 
exercice  de  leur  culte.  Botero,  malgiç^é  les  mur- 
mures des  théologiens ,  approuve  cettç  mesure 
et  la  déclare  équitable.  Il  pensait  quç  ppur  dé- 
truire Terreur,  les  moyens  pacifiques  étaient 
les  plus  efficaces  (i).  Les  Maures  venaient  d*étre 
expulsés  de  l'Espagne  qu'ils  avaient  défrichée 
et  cultivée  ;  il  prend  leur  défense  contre  une 
persécution  aussi  absurde  qu'injuste  (2).  Il  ose 
même  blâmer  .Philippe  II  d'avoir  livré  le* 
Flamands  à  la  férocité  du.  duc  d'Albe  (S) ;, . i| 

(0  y^J*  ^  Çùpiianif  Vita  del  Momorensi ^  -q,  i3. 
,  (9)  Relazipne  di  Spagna^  jointe  à  Fouvrage  des  Capi-; 
iani^^  187. 

(3)  Reia§iorfi  unioetsalî^  P^rt.  Y,  nis.,  p.  65  ,  citée  par 
M.   Galeani  Jfapione^  uki  suprlu 
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ventait  la  nécessité  de  tolérer  quelquefois  des 
sectes  différentes  dans  un  seul  état  (i).  Les 
opinions  erronées ,  les  passions  même  qui  ré* 
pugnent  à  la  morale  ,  étant  inévitables  dans  la 
société ,  il  souhaitait  qu-au  Kèu  de  les  persécuter 
inutilement ,  on  apprit  Part  de  les  diriger.  Sou- 
vent, disait-il ^  f ambition,  l'intérêt,  l'amour 
nous  excitent  à  des  entreprises  que  la  vwtii 
toute  pupe  nç  saurait  nous  faire  tenter  (2)v- 
Ecclésiastique ,  il  connaissait  les  vices  de  l'E- 
glise, et  les  attaquait  dans  leurs  principes,  qui 
^ont  la  {puissance  et  Torgueil  ;  il  n'accordait  au 
clergé  d'iautre  autorité  que  celle  qui  dérive  de 
)si  mo^érsition  et  du  désintéressement  j  autorité 
par  laquelle  ce  clergé  avait  jadis  obtenu  toutes 
\t%  autresi  ($),  On  reconnaît  sans  doute  à  ces 
maximes  tin  théologien  éclairé  et  philosophe , 
qui  ne  se  laisse  pas  séduire  par  les  préjugés  et 
l'intolérance  des  controversistes  de  son  tiemps. 
Notre  auteur  ne  ^e  fait  point  scrupule  ,  tout 
prêtre ^ù'il  est,  d'eiçaminer  et  dans  sa  nature, 
et  dan§  quelques  unes  de  %e,%  parties ,  l'art  de 
Ja  guerre ,  ruh  des  objets  les  plus  importants 
de  la  politique.  Il  en  borne  lusago  à  la  défense 
des  états ,  et  le  regarde  alors  comme  un  maW 


(i)  Reht.  unioen.^  part.  II.*  Délie  fine  diFrancia. 
(2)  Ragione  di  sUUo ,  lib.  I,  c.  Il  et  m, 

^3)  Kwt,  lib.  ii,c.xvir. 
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heur  ioéviubk  ei  tiécessàiire;  m^is  qbiâid  la 
l^uerre  n'a  ^a&  ce  but^  elle  devteut  l'art  des 
^riga^dê  et  des  as&asskis  j(i).  Il  préfère l'in&ii* 
tfrie  à  J^^avaierîd  ^«i»  au  isaépris  des  exhoria* 
lions  ^répétées  de  MlKiiiàvel  et  de  iaat  d'âuU^g  « 
prédcHBii^Ait  encore  en  Europe  (à)^  et  se  ^r^ 
«lonce  contre  Je$  armées  nombreuses  ^Ui ,  niai* 
gré  ieul'  écii^t  et  leur  £raca«  ^  ajnnMiçent  pl^buk 
la  barbarie  que  le  taleat  dé  c^luî  q«i  les  eaapl^îe  : 
«lè  .pouvant  ètrç  ûi  biea  cemknandéfô  «  ni  bien 
entretenues  long-tem^  >  elles  devienneàt  en 
efec  préjudiciables  au  pieuple  -obËgé  de  4es 
«ibudojrer  (S).  X4a  milke  Uaiîonale  fut  un  dies 
|>rc)^ts  de  Bo4em^  resemple  des^soldats  ra« 
iikaias  quî  employaient  avec  un  égal  ^«icoës  -et 
les  armes  en  -temps  de^^rrei,  et  les  ânstru^ 
m^Bts  de  i'îndusiîiîé  *^n  tiemps  de  paiiL^  lui  en 
avait  fan  «cotfiprendr^  louta  Tni^Hté  ^^,  I^es 
forces  ma«*Uinies  ^fui^  «depuis  la  -découverte 
des  Indes  1^  acq«£éi>aievt  «plus  -d'iniponiance , 
fi^itèreM  aus»î4'at(ei^tioli 4e  «notre  {>olitîque;  U 
Jbon>a£t  ]e«r  «emploi  à  la  défense  des  jports  »  et 
k  4a  protection  du  cMtfOierceif  4es  .prcKportioa^ 

\i)  *»/J.,1Jb,  HC,  c.1^,  «t  lîb  4,  c,  VîU;  et^feflï» 
4^  -/ài««  -dêl  ^dncipe-^  41b.  Jn,  -etc. 
ia)  Ragiùièe  di  stafo^  Vb.X,  c.  VIII, 

(3)  Agilità  délie  foru^  Ub.  I. 

(4)  Ragione  di stato  ^\xh.  1X|^.4I^  ettlib..X:I,  «e,  IJL 
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QâQt  ^.retendue  et  à  la  puissance  des  éiat3  (i)* 
Boêçro  a  éaQacé  de$  opinions  aussi  justes  qui^ 
bardies ,  en  parlant  de  la  richesse  nationale  ; 
olijet  tout-à-faît  Apoveau  poux  le  si/bde  qt^'il 
éclairait.  Il  avait  hien  senti  oeue  vérité  si  fé« 
conde  en  conséquences  utiles  à  la  société ,  que 
la  population  d'un  état  me  crodit  qu  ei^  raison 
de  se&  ressources  (js).  A  ses  /eux,  l'excès  du 
luxe  n'était  que  ]a  préférence  donnée  aux  ob» 
\i^s  $^^éable$  sur  les  !objets  luiles  ou  même 
nécessairfis.  Quand  ce  vice  existe  dous  un  état  > 
gnand  ^surtout  les  J^rtuncs  s'accuntulent  dans 
les  mains  d'une  caste  privilégiée ^  Ia  popula^ 
tiou  doit  xMécessairement  décroître  (3).  Boi- 
tera donne  donc  des  .éioges  à  ceuz  ^es  princes 
iUiKens^  qui  introduisaient  dans  letixx^  états  le 
goût  de  Tagricultaire  ei  des  arts  (4)*  .11  regarde 
l'oisiveté  comme  la  princ;qpale  cause  de  Ja  mi- 
sère setdeXaiaiblesse  despeuples^  il  aunait  voulu 
^jie  Jbs  fixes  de  famille  ^  comnwe  yxâàs  cbeas  les 
Egyptiens  ^itistruisissient  lours  enfants  dans  un 
arxqueloon^e^  etqu'aubiesoin ,  les  esclaves  et 

les  oisi£s  fussent  .contraîms4l'.en  exercer  un  (5). 

■■■.'■  ■    ■■  ■     I. 

TO ^- tTîb.i:,  cTTÏly et  Tiranieta ieVaUttà^^A^ c.X. 

(2)  Rag.  di  SMa,  ia>.  Vlll,  ^  m. 

(3)  Discorso  dello  sàat^fddla  iSèùm  tp.  «gi  >et  ign. 

(4)  Rûg.  di  Siaio ,  lib.  VIII  ,,€.  II. 

(5)  Ibid.,Mb.  IV^  c.  VII,  6taik.  VU,  c.  IV  i  et  Gnuk- 
iaza  délia  Ciaày'iib.  Il,  e.  XlD. 
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Enfin,  il  considérait  le  commerce^  non  sèule^ 
ment  comme  le  lien  commun  des  sociétés  (i)^ 
mais  encore  comtne  le  n^oyeq  le  plus  propre  à 
utiliser  le  superflu  des  denrées  nationales ,  oci 
k  en  réparer  la  disette  (2),  La  seule  exportation 
qu'il  jugeait 'nuisible  à  Tindustrie  d*un  peuple, 
était  celle  des  denrées  bru^e^  ou  ms^tières  pre* 
mières ,  surtout  si  ce  peuple  pouvait  les  manu- 
facturer lui-mên^e  (5). 

lA  nature  des  jmposUîons,  et  les  moyens  de 
les  percevoir,  ont  de  tous  temps  occupé  les  écri- 
vains politiques  qui  voulaient  les  rendre  à  la 
fois  plus  justes  et  plus  profitables  aux  peuples 
comme  à  leurs  gouvernetuents.  Bàtero  çst  lé 
premier  qui  en  ait  parlé  fi^vec  intelligence  (4) , 
-  et  qui  ait  attaqué  des  préjugés  que  l'antiquité  et 
la  barbarie  avaient  consacrés.  Ces  vastes  do-s 
maines  des  souverains,  ces  trésors  royaux, 
destinés  à  réparer  des  désastres  futurs  ou  ima- 
ginaires ,  aux  dépens  de  la  richesse  actuelle  dea 
nations ,  ne  lui  en  imposaient  pas  (5) .  Le  prince 
qui  gouvernait  des  sujets  ricbes  Tétait,  seloi^ 
lui,  bien  plus  que  celui  qui  possédait  des  do-. 


(i)  Grandezza  délia  Citià^  lîb.  I,  c.  X. 

(2)  Rag.  ai  Siatà,  lib"  VU ,  c.  VIII. 

(3)  Ibid. ,  liv  VIII ,  c,  III. 

(4)  XW.,  Hb.  I,  c:  X?V,  et  lib.  VII,  c.  Vf. 

(5)  KJJ. ,  lib.  VII ,  c.  X. 
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marnes  et  dés  trésors  iputiles  ou  même  dange- 
reux (i).  Les  impositions  personnelles  et  mobi- 
lières lui  paraissaient  odieuses  (3);  mais  ce  qu'il 
condamnait  avec  plus  de  force  encore ,  c'était 
lès  impositions  en  nature ,  qu'il  ne  pensait  cpn« 
venir  qu'aux  nations  barbares ,  qui  n'ont  point 
de  commerce ,  ou  tout  au  plus  à  celles  qui  n'ont 
point  assez  de  numéraire  (3).  Qu'à  ces  principes 
on  compare  ceux  qu'ont  développés ,  postérieu- 
rement Galiani  (4),  Hume  (5),  et  avant  eux 
Carlo  B.roggia  (6) ,  et  l'on  verra  qu'ils  n'y  ont 
rjen  ou  fort  peu  ajouté. 

Vers  le  milieu  du  seizième  siècle ,  Bodin 
avait  reproduit  Fopinion  d'Hippocrate  sur  l'in- 
fluence des  climats;  opinion  que Mpntesquieu , 
et  après  lui  d'autres  publicistes ,  ont  peut-être 
exagérée.  Botero ,  à  l'exemple  des  anciens  légis- 
lateurs ,  aprèsf  en  avoir  calculé  les  effets,  en  fixe 
lès  limites  d'après  la  morale  et  la  politique  (7). 
Il  attendait  le  bien  des  bonnes  institutions  qui 
ne  sont  fondées  que  sur  la  justice  et  l'intérêt 


(i)  Relaté  àelia  Rep,  Venez*  Cap.  délie  Richeize. 

(2)  Rag.  di  Siaio,  Hb.  YII ,  c.  IV. 

(3)  Ihid. 

(4)  JDella  Moneiaj  p.  284. 

(5)  Essai  qfMoney. 

(6)  De^  Tributi^  etc. 

(7)  Rag.  di  StatOy  lib.  II ,  c.  V. 
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général ,  et  il  proscrivit  toutes  celles  qui  ne 
reposaient  pas  sur  de  tels  fondements.  La  per- 
fectibilité de  Tespcce  humaine  l'entraînait  à  dési- 
rer quelques  réformes,  surtout  quand  il  observait 
combien  peu  s'accordait  avec  les  mœurs  et  les 
opinions  le  vieux  code  des  lois  romaines.  L'un 
des  abus  auxquels  il  croyait  le  plus  nécessaire 
d^  remédier,  était  la  longueur  des  formalités 
Judiciaires  (i),  souvent  plus  dangereuses  que 
les  torts  et  les  injures  qu'elles  doivent  réparer; 
il  osait  de  même  demander  la  suppression  de 
tant  de  légistes  inutiles ,  qui  vivent  de  l'abus 
des  lois  et  de  la  justice;. il  recommandait  enfin 
les  méthodes  les  plu^  courtes,  les  procédés  les 
moins  dispendieux  (3). 

La  chevalerie^  après  avoir  perdu  l'éclat  qui 
semblait  presque  effacer  ses  vices  ^  nous  avait 
laissé  des  fiefs  et  des  grands  vassaux  héréditaires 
qui,  se  <:royant  les  soutiens  de  la  monarchie  « 
ont  souvent  causé  la  ruine  des  monarques  et 
des^euplcs.  L'auteur  ne  voulant  paspu  n'osant 
pas  attaquer  cette  constitution  gothique,  tâchait 
au  moins  de  lui  ôter  quelques  moyens  de 
nuire  (3).  Dès  ce  iem^lk  lâ$  Anglius  eiUre- 
tenaient  des  parcs  d'une  étendue  dém€6urée. 


(0  Grandezi^  dtlla  Ciiià,  lib.  II,  c.  YJ. 

(2)  Rag.  di  Stato ,  lîb,  ï  ,  c.  XVUL 

(3)  Ibid. ,  Ub.  IV,  c.  V* 
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Sotero  y  voyait  autant  de  téï^fés  pefdues  on  coti- 
sa crées  à  la  xTiisëre  du  peuple  et  à  roâtentatioti  dès 
hommes  puissahts  (i).  Les  vices  de  riûstitutioti 
de  la  noblesse  ne  tui  avaient  poitrt  échappe  ;  il  les 
expose  dans  un  discours  particuliei"  (2).  Pour 
empêcher  les  effets  de  la  richesse  £t  de  IWg^eil 
de  ces  castes ,  il  proposait  dé  distribuer  de$ 
terres  à  tous  les  citoyens,  et  d*ûCCorder  des 
marques  d'honiieur  à  ceui  dVnif e  eux  qui  les 
auraient  le  mieux  mérhéeS  par  leurs  action, 
fussent-ils  placés  dans  leis  dêftiiers  rangs  du 
peuple  et  des  soldats  (&).  11  ttôyait  cfxit  h  no- 
blesse ,  devenant  ainsi  moins  nuisible  dans  tes 
anciens  nobles,  et  ptùS  utile  dans  les  nouveaut'; 
aurait  intéi^esse  davantage  les  citoyefnâ  à  la  dé- 
fense dé  la  patrie.  En  examinant  tour  à  tout* 
les  diverses  classes  de  la  Société ,  il  nVraet  point 
celle  des  véritables  savants  ;  il  lés  regarde  comme 
les  instituteurs  et  les  maîtres  de  l'esprit  public , 
et  déclaré  que  pOuf  gouverner  avec  facilité  et 
sécurité  le  YésXé  dé  la  liation ,  oh'  doit  avant 
tout  lès  tdnsùltèt  et  lès  rêspectet  (4). 

On  ne  sera  plus  snrptis,  après  ces  idées  pro- 
fondes, que  Botero  ait  calculé  la  puissance 
réelle   des    empires,   préVu    leurs    destinées, 

(t)Wiy.,lib.  VIII,  cil.    , 

(2)  i)iscorso  délia  Nobûtà, 

(3)  lUig.  di  Stato ,  lib.  IV,  c.  VU,  et  lib.  IX,  c.  Xï. 

(4)  ïhÙ.,  lib.  IV,  b.  i  èl  II. 
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annoncé  la  décadence  de  la  Turquie  et  de  l'Els* 
pagne  (i).  II  espérait  beaucoup  des  princes  qui , 
loin  de  juger  tout  difficile  ou  presque  impos* 
sible  à  exécuter ,  savaient  rechercher ^t  employer 
tous  les  mojrens ,  tous  les  ressorts  que  la  nature 
ou  la  fortune  avait  mis  en  leurs  mains  (3). 
C'était  ainsi,  qu'en  encourageant  les  timides, 
il  épouvantait  les  audacieux.  Les  états  de  l'Eu- 
rope étaient  alors  fort  agités  :  les  uns  nour- 
rissaient des  projets  ambitieux ,  les  autres  se 
livraient  aux  plus  vives  alarmes  ;  tous  /  pour 
trahir  ou  se  venger,   n'attendaient  que  l'ins- 
tant favorable.  Ei^  considérant  cette  situation , 
BoterOy  instruit  par  les  malheurs  de  son  pays , 
envisagea  mieux  encore  que Parw/a,  ce  système 
de  l'équilibre  politique  dont  Tlialie,  et  surtout 
l'état  de  Venise  ,  lui  avait  fait  concevoir  l'idée , 
et  que  depuis ,  l'Eqrope  entière  a  plus  pu  moins 
adopté  (5).  Il  jugeait  indispensable  pour  qu'une 
'  {Contrée ,  composée  de  plusieurs  états ,  telle  que 
l'Italie ,  rAUemagne  ou  niéme  l'Eiirope  entière , 
pût  jouir  d'une  paix  sûre  et  durable  ^  qu'i)  y  eût 
équilibre  entre  ses  forces  (4) . 

t  ■  '  '  ' 

\i)Reladone  délia  RepubbL  Venez.^  cap.  di^  Coj\finmnti^ 

•t  ha  fi.  di  Stato,  lib.  VlII,  c.  XÎI. 

...  .   %       •    . 

(a)  Agilîtà  délie  forte  ,  p.  99. 

(3)  Voy.  Gmcciardt'nij  Istor,^  lîb.  I,  et  Dénina^  Riào» 
luzioni  d'ilalia ,  lib.  X V 1 ,  c.  IX. 

(4)  Relai,  délia  R^bbl,  f^enez,^  cap.  del  Çontrapesm 
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On  voit,  parles  idées  que  nous  yenons  dé 
^recueillir  dans  les  ouvragés  politiques  deBoierOi 
combien  il  étoit  supérieur  à  ses  cohlemporaios; 
quelquefois  même  il  pourrait  disputer  à  Ma- 
chiavel le  premier  rang  :  il  a,  par  exemple, 
une  connaissance  plus  profonde  des  cours  dé 
son  lemps ,  de  leurs  intérêts ,  de  leurs  ressources^ 
C'est  à  ses  missions ,  à  ses  voyages ,  à  ses  négo- 
ciations, qu'il  doit  cet  avantage,  qui  est  sur** 
tout  sensible  dans  ses  Relations  Çniçerselles  y 
lorsqu'on  les  con>pare  aux  tableaux  qu'avait  tra- 
cés Machiavel,  de  la  France ,  de  l'Allemagne  et 
de  quelques  autres  états  (i).  Mais  ce  qui  honore 
encore  plus  BoterOy  c'est  d'avoir  parlé  avec 
qudque  étendue  de  l'économie  politique.  Carlo 
Broggia ,  qui^  dai^  le  siècle  passé ,  traitait  avec 
tant  de  gloire  cette  ^ienee  '  nouvelle ,  le  pré- 
férait aux  plus  célèbres  écrivains  de  ce  genre 
^ue  nous  ofire  Tantiquité  (2).  Ma-chiaval ,  dans 
tout  le  ^ours  de  ses  ouvrages,  n'en  parle  pas, 
ou.s'ille  fait^  cen'ést  que  d'une  manière  vague. 
Malgré  ces.  avantages,  Botero  était  loin  d'en 


delUfmne  ai  prmeifn.  Il  est  bon  de  remarquer  que -ce  ^rait^ 
de  Botero  ne  parut  qu'en  i6o5,  et  que  les  Discours  poli^ 
tiques  de  Panda  avaient  ëtë  publiés  dès  iSgg^  mais  Pamla  ' 
n^avaît  appliqué  sa  (hëorie  qu'à  F  Italie;  et  Botero  ^  en  la 
4érelopp8nt  davantage,  retendit  à  toule^r Europe. 

(t)  Ci- dessus,  p«  sàa. 

(2)  De'  TfihuU ,  etc. ,  c.  Yl ,  p.  58. 
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réunir  assez  pour  disputer  à  Tàuteuf  du  Phince 
réclataùte  répulalion  qu'il  venait  d'acquérir,  et 
qui  paraissait  s'accroître  chaque  ]OUr  au  milieu 
des  accusations  et  des  calomnies  de  ses  adver* 
saires.  Quelle  que  soit  ta  diversité  des.cônnais- 
sances,  la  sagesse  des  raisonnements  de  ^o/ero, 
Machiavel  lui  est  trop  supérieur  par  cette  force 
d'esprit  qui ,  pénétrant  partout,  fait  jaillir  âes 
idées  jusqu^alôrs  inaperçues ,  et  dont  la  lumière 
ne  s'éteint  pas.  Voilà  la  vfaie  base  sur  laqu^^e 
s*appuie  la  renommée  de  Machiavel ,  et  comment 
elle  a  triomphé  des  obstacles ,.  du  temps ,  des 
opinions^  tandis  que  celle  de  Botero  et  de 
quelques  autres  a  succombé  et  presque  disparu 
aux  regards  de  la  postérité. 

Ufaut  remarquer  encore  que  cette  supériorité 
de  Machiavel ,  et  la  prévention  exagérée  des  Ita* 
liens  en  sa  faveur^  ne  prouvent  point  que  \e  ma- 
chiavélisme ait  été  l'école  principale  de  lltalie. 
Hénaùl t ,  Tabbé  Remy  (i)  et  quelques  autres ,  d'à- 
^  près  Gentillet  (i),'  ayant  avancé  cette  opinion^ 
soit  par  esprit  de  secte,  soit  par  un  patriotisme 
mal  entendu ,  ont  manqué  à  la  fois  à  la  justice 
et  à  l'histoire.  Les  maux  <]ue  Catherine  d«  Mé« 
dicis  avait  causés  à  la  France ,  et  la  haine  qu'on 
avait  justement  conçue  contre  <:ette  reine  et  ses 

(  I  )  Eloge  du  chancelier  de  tHo^dtai^ 

(a)  Dans  le  même  ouvrage,  cité  oi-dftsiis,  p.  7a. 
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'  coiii:tisans ,  arait  «ccrédité  <:ontre  les  Italiens 
cette  prévention  qui  ,•  tout  au  plus ,  devait  at- 
teiiidre  la  fiannille  Médicis  et  k  cour  de  Rotne. 
Au  teste  ^  les  écmaias  que  nous  Tenons  d^ 
pasbe^  en  revue  ^  et  la  plupart  de  ceux  qui  ^ 
ne  réunissant  point  assee  de  titres,  n'ont  pu 
être  places  dans  cette  histoire^  s'Ua  moAlveni 
que  rétude  de  la  politique  était  prédominante 
en  Italie  «  ne  donnent  pas  lieu  de  pensef  que  le 
machiavélisme  ait  été  le  système  favori*  des 
Italiens.  De  tout  temps ,  il  est  vrai ,  ils  estimèrent 
Fesprit  et  les  talents  de  Machiavel,  mais  ils  fuirent 
loin  de  suivre  tous  les  principes  que  dictèriefnjt 
a  cet  illustre  publiciste  les  événements  de  son 
siècle. 

Ge  n'eilt  point,  Au  reste,  le  mérite  supérieur 
d'un  individu  qui  constitue  ^esprit  et  le  carac- 
tère d'une  nation  ou  d'une  époque^  mais  le 
nombre  de  ses  disciples.  Peut^^âti^e  serait>il  aisé 
de  prouver  au  besoin  que  si  quelques  gouverne* 
ments^e  l'Italie  avaient  donné  à  Machiavel  l'idée 
de  Sa  théorie  politique  ^  ils  l'avaient  eux-mêmes 
reçue  des  pays  ultramontaiiis.  La  France  ;  l'Es- 
pagne i  n'ofiraient^lles  point  à  Machiavel  d'ini^ 
posants  modèles  de  despotisme  et  de  tyrannie? 
Mais  i  pourquoi  it^pUter  sans  cesse  aux  nations 
les  vices  et  les  crimes  des  cours?  et  puis,  net 
poUrrair^on  pas  dire  que  les  princes  et  les  états 
italiens,  aprèH  Machiavel  et  même  avant  hd^ 

yui.  x& 
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suivaient  son  système  par  l'exemple  et  par  Tin^ 
flDenee  prépondéi^nte  des  étrangers?  Enfin ^ 
l'injustice  et  la  perfidie ,  toujours  détestables  « 
ne  ie  s^mt-eUes  pas  davantage  dans  les  états 
vastes  et  puissants ,  que  dans  le3  états  Êiibles 
et  resserrés ,  surtout  lorsqu'il  ne  reste  à  ceux-ci 
que  l'adresse  pour  repousser  la  violence  ?  [f} 
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(*)  SECTtOU   PREMIÈaS. 

D«  THîsîùite  tMlé^  générale:  PdttI  J&ii^  Guicfctarêînî ^ 
Adriani.  *IIisndMi  pafticuHèrês  ijfe  Ftà^èhoe^  "panJac^H^ 
Nardi^  MemardoSe^nij  Vawchi ^  Jean-â/Iivhtl  Bn»Io^ 
AmmiratOn  etc.;  de  Vemse^  par  U Btfubo  ei^Panita;^dô 
Céne^,  par  Jacopo  Boi\fadia  et  Fogiicita  ;  dcF^rràre  et 
de  NapleSj  par  Pigna^  Costanzo^  etc.;  de  pays  élran^ 
gers^  par  Paul  Emile  j  Marineoj  Gian-Pietrfi  Majfei^  etc. 
Considération^  générales. 

L'dîi  des  genres  de  littérature  le  plus  intéres- 
sant, le  plus  noble,  dont  leâ  anciens  notis  ont 
laissé  les  pins  Beaux  modèles,  qui  mart^ue^Ie 
mieux  par  Içs  progrès  qu'il  fait  ef  le  caractère 
qu'il  prend  chez  un  peuple ,'  lé  degré  dfe  déve- 
loppement moral  et  d«  liberté  politique  o&  ce 
peuple  est  parvenu,  l'Histoire,  fut  un  de  ceux 
que  les  Italiens  cultivèrent  dans  le  seiiiicme 
siècle  av^c  le  plus  d'émulation  et  de  succès. 
Quelles  étaient  pourtant ,  dans  bé  siècle ,  la  dé^ 
pravaiion  des  mœurS  et  ràhéralion  d'éplorabl^ 
des  sentiments  de  liberté!  Exceptez-en  Venise 

— I  '      ■  *     ■ ■■<■■■.—!  ■  I   «   I  I  ■   ■  t    I    I    I  '  Il       \  m^ 

{*)  Cette  M«lion  est  de  M.  Ginguenë  jusqu'à  la  pâige  a66^ 

i5. 
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el  G&vjdS ,  partoui  des  princes  avaient  succéda 
aux  républiques ,  des  cours  aux  magistrats  du 
peuple,  le  crédit  des  niinistresà  rautorité  dc^ 
séns^ts,  rétalage  d*un  faste  royal  à  l'austérité 
républicaine.  t!ia  capitale  du  monde  chrétien 
n'était,  le  plus  souvent  i  qu'un  foyer  d'intrigue  ^ 
de  luxe  et  '  de  corruption  ;  la  Toscane ,  cette 
terre  si  féconde  en  grands  talents^et  en  grands 
caractères  4  devenue  la  proie  d'une  famille  puis- 
sante, au  lien  de  génies  mâles  et  libres,  ne 
produisait  plus  que  des  esprits  occupés  de  la 
gloire  de  cette  famille,  et  revêtus,  pour  ainsi 
dire,  de  ses  couleurs.  La  Lombardie,  long- 
temps déchirée  par  ses  propres  dissensiotis ,.  et 
successivement  soumise  à  deux  races  ambi- 
tieuses qui  s'étaient  élevées  dans  sou  sein , 
n'était  plus  qu'un  champ  de  bataille  ensanglanté 
par  des  rivalités  étrangères ,  et  ses  peuples  f  de- 
venus indifférents  sur  le  choix  du  joug  qifîls 
devaiejit  porter ,  n'avaient  plus  qu€f  ruine ,  op- 
pression, humiliation  à  subir,  quelque  parti 
qui  triomphât.      . 

Aussi ,  l'une  des  premières  qualités  que  l'on 
recherche  dans  l'histoire,  l'indépendance  n'est* 
elle  pas  celle  qui  brille  le  plus  dans  les  histoires 
de  ce  temps ,  et  cependant  on  y  vx>it  encore  un 
reste  de  cette  ancienne  habitude  de  franchise 
et  de  liberté ,  débris  précieux  des  mœurs  repu* 
l)licaines.  La  plupart  de  ces  historiens  qui  éori- 
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soient  sons  les  y«ux  et  souvent  aux  gages  même 
du  pouvoir,  le  ménagent  plus  quUk  ne  le 
flattent  »  et  Je  ménagent  encore  assez  peu  pour 
qu'ils  usaient  osé,  de  leur  vivant,  mettre  au 
jour  leur  travail,  et  qu'on  n'^ît  même  pu  le 
publier  que  long-temps  après  leur  mort.  Tous 
ne  furent  pas  des  Machiavel  par  le  génie  et  par 
la  force  du  caractère  ;  mais  plus  d'un  d'entre 
eux  j.  surtout  parmi  les  Florentins ,  et  dans  la 
preOiière  moitié  du  siècle,  semblent  quelque^ 
fois ,  comme  lui  (7) ,  ouiijier  qu'ils  remplissent 
un  mandat ,  ou  se  r^^peler  celui  que  la  vérité 
donne  à  tout  homme  qui  écrit  Thistoire. 

Le  nombre  des  auteur$  qui  parcoi^rurent 
alors  avec  plus  ou  moins  d'bounew  cette  car/ 
rière  y  sans  parier  de  la  foule  qui  sje  traina  ob-^ 
scurément  sur  leurs  traces ,  fait  une  loi  de  ne 
)es  pas  entasser  confiisément ,  et  d'établir  entre 
eux  une  classification  distincte.  Ce  qui  ^e  pré- 
sente le  plus  naturellement  est  de  les  considérer 
selon  qu'ila  ont  traité  l'histoire  générale ,  ou  m% 
particulier,  l'histoire  de  quelqu'un  de&  états 
d'Italie»  on  enfii^  oelte  de  quelques  peuples 
étrangers. 

Le  plus  coi^im  peut-être  paa*mi  ceux  de  la 
première  de  ces  tirois  classes  >  mais  non  certain 
uement  le  plus  accrédité,  Paolo  Giovio^  donc 


^m^ 


(i)  Yojr.  cliap.  précédai,  p*  j68< 
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on  est  trop:  kabittié  en  France  à  iFanciser  |è 
nom ,  pour  que  je :1e  nomme  kî  autrement  que 
Paul  Jove,  en  embrassant  l'histoire  générale» 
la  circonscrivit  dansFekpace  de*  son  temps.  11 
était  né  à  Gomo ,  le  i^  avril  i483.  Privé  de  âon 
père  dès  son  enfance^  il  liit  confié  aux  soins  de' 
son  frcre  atné^ï)  \  que  nous  verrons  aussi  fi- 
gurer avôc  honneiâi^  parmi  les  historiens ,  et  qui' 
se  chargea  lui^-méâie  de  riiisiruité.  De  Coma 
il  alla  étudier  à  Padoue  ,  sous  lé  célèbre  Pom-^ 
ponace»  puis  à  Pûvîe>  oii  îk  prit, .pour com- 
plaire à  son  frère,  le  doctorat  en  médecine  et 
réiat  de  médecin^  et  enfin  à  Milan,  oii  il  était 
éncoMj  en  i5i6,  Hvré  à  la  pratique  de  son  alrt^ 
S'ctan^  ensune  r^ndu  à  Kome,  il  continua  pen<< 
daiat  plusieurs  années  de  l'exercer.  Lié  avec  tous 
les  beaux  esprits  et  les  poètes  qui  florissaient 
^iors  à  fâ  cour  de  Léon  X,  il  faisait  lui-même 
dès  vers  latins;  mais  ik  avaient  sans  doute  p^u 
de  célébrité ,  cârle  pape  Adrien  VI ,  qui  n'aimait 
pa#  les  vers,  lui  dit  j  en  lui  accordant  un  béné- 
fice, qu'ail  le  lui  donnait  parce  qu'il  était  un 
savant  homn^e,  un  élégant  écrivain  ^  et  qu'il 
Xi'é tait  pas  poète  (2). 

II-  avait  reçu  de  son  frère  Benoît ,  non  seule- 
ment la  première  instrùciion  littéraire»  mais, 
le  premier  germe  de  son  goût  pour  le  ^  genre 
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(i)  Benedei/o  Gîooii), 

(a)  PaiU  JosQr  "Yiçr  d'Adrien  VI> 
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historique.  Ce  frère  lui  ayapc  mocitré  daux  de 
ses  ouvrages ,  FHisloire  de  Co^io  leur  pairie  ; 
et  uu  Traité  sur  les  aciiotis  et  les.  mœurs  de  b 
nation  helvétique,  ce  fui.  ce  qui  lui  fit  naître 
TeuTie  d'écrire  son  Histoire  général^.  U  l^avait 
commencée  du  vivam  deliéon  X;  il  avait  même 
présenté  son  premier  livre  à  ce  pontife,  qui ,  en 
ayant  lu  a  haute  voix  un.  long  morceau ,  déclara 
devant  les  cardinaux  et  les  ambassadeurs  pré- 
sents à  soa  audience ,  qu'il  ne  connaissait  pas, 
depuis  Tite-Liive,  un  plus  élégant  et  plus  élo^ 
quent  écrivain.  Léon  n'eut  le  temps  de  lui 
dominer  pour  récompense  qu'un  de  ces  titres  de 
chevalier  qui  étaient  accompagnés  d'une  mo- 
dique pension;  mais  il  l'avait  attaché  au  service 
de  son  neveu,  le^csirdinalJules  ,  qui  fut  enâuito 
pape  sous  le  ncun  de  Clément  VIL  Paul  Jove 
suivit  ce. cardinal  4âixs  toutes  les  commissions 
civiles  et  militaires  qut'jji  eut  à  ^remplir,  et  il 
suffît  d^  connaître  les  événements  politiques 
auxquels  le  cardinal  eut  pari,  à  cette  époque» 
pourvoir  combien  Paul  eut  d'occasions  de  s'ins* 
truire  des  particularités  les  plus  secrètes  de  l'his- 
toire de  son  temps.  Il  dut,  par  exemple,  connaître 
mieux  que  personne  ce  que  firent  les  armées  im- 
périales qui  désolèrent  sa  patrie,   tandis  que 

son  patron  en  dirigeait  les  mouvements  (i). 

^" .      I  ■■  I  ■  ■■■  ■■     ■■  ■  I i-i  .       ■  ,  — ^ 

(0  J.  L.  Corniani,  /  Secoli  délia  Leiter.  iial,^  tom.  lY 
P-  295. 


aSâ       HISTOIKE  LITTÉRAIRE 

Adrien  VI  lui  6ta  la  pension  et  le  titre  que 
lui  avait  donnés  Léon  %  ;  mais  il  y  substitua  un 
canonicat  dans  la  cathédrale  de  Como ,  sous  la 
condition  expresse  que  Paul  Jove  parlerait  ho-r 
Aorablement  de  lui  dans  son  histoire*  Paul  le 
prontit  I  et  a  tenu  parole  dans  la  Vie  même  de 
ce  pape;  il  le  loue  autant  qu^il  peut»  et  cacbç 
au$si,  du  mieux  quil  peut^  ses  défauts  (i),]\fais 
apfès  s'être  ainsi  acquitté  de  sa  promesse,  il 
parle  d^Adrien  $  dan$  un  autre  ouvrage ,  avec 
un  souverain  mépris^  et  comme  d'un  honime 
fitupide  et  toul-à-fait  inhabile  aux  affaires  (a). 
Il  pouvait  se  montrer  moins  recminaissant  dans 
l'une  de  ces  deux  productions^  et  moins  ingrat 
dans  l'autre. 

Clément  VII  le  traita  mieux  qu'Adrien  VI  j 
il  le  reprit  à  son  service,  le  logea  au  Vatican, 
|e  mit  au  nombre  de  ses  familiers^  et  lui  con-p 
fera  un  nouveau  bénéUce  dans  le  voisinage  de 
Gomo;  mais  Tannée  12 17  fat  fatale  à  PanlJové 
comme  au  pape  lui-même  et  à  toute  la  cour 
romaine.  U  perdit  tout  au  sac  de  Rome,  et 
inême  un  coffre  de  fier  qu'il  avait  cacbé  dans 

(i)  T^r^boschi,  t.  VII,  partf  II,  p.  244, 

(a)  Au  commencement  de  son  livre  de  Romanis  PîscihuSm 
Smprîmë  à  Rome  en  i524,  un  an  après  la  mort  d^Adrien  Yl« 
P  e$t  à  remarquer  qu'au  titre  de  ce  livre  il  prend  encore  le 
fître  de  médecin,  quoiqu^il  fÙt  déjà  chanoine.  Ilayait  alora 
^i  ans.  Ge  livre  fut  rëimprimé  k  Romç  en  tSayyft*^  S4lf 
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relise  de  Saime-Marie'de-la-Minerve ,  et  qui 
contenait  de  l'argenterie  et  les  manuscrits  de 
son  Histoire.  Deux  capitaines  es{>a^ols  troa- 
Tère^tce  coffre;  Tun  prit  l'argenierié,  l'autre 
les  livres;  celui-ci  ne  garda  que  les  volumes 
écrits  sur  parchemin  et  magnifiquement  reliés  ; 
les  autres  furent  dispersés ,  et  servirent  aux  plus 
vils  usages.  KEspagnol  sachant  que  ce  qu'il  en 
avait  gardé  appartenait  à  Paul  Jove,  le  lui  offrit 
pour  une  forte  somme.  Paul ,  qui  n^avait  ifiutk 
rien,  exposa  son  malheureux  état  au  pontiie; 
Clémeni;  VU  accorda  au  militaire  espagnol  im 
bénéiîce  ecclésiasyque  qu'il  désirait  avoir  à 
Cordoue ,  sa  patrie  ;  et  ayant  recouvré  par  cette 
simonie^  que  son  objet  rend  peut-être  excu-^ 
sable  ,  les  manuscrits  de  Paul  Jove,  il  les  remit 
à  l'auteur  (i);  pour  le  mieux  consoler  de  ses 
disgrâces ,  il  lui  donna  l'évéché  deNocera,  dans 
le  royaume  de  IHaples^  évêché  que  probable- 
ment il  ne  vit.  méme:pas ,  dans  lequel  d\k  moins 
ni  lui,  ni  aucun  autre  auteur  n'ont  écrit  qu'il 
ait  jamais  résidé  (â).  '  / 

En  i55o^  il  accompagna  Clément  Vil  à  Bo- 
logne, oii  ce  pape,  réconcilié  avec  Charles- 
Quint^  le  couronna  solennellement  ^  et  obtint 
de  lui  l'assujétissement  de  Florence.  Paul  Jove 
fut  honorablement  accueilli  par  tous  les  princes 

(i)  Tiraboschi, /â^«c/l. 

(2)  J.  B.  Comianiy  ub,  i»/i.,.p«  297. 
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étrangers  qui  accompagaaiem  l'emperettr ,  et 
par  Tempereur  lui-même^  Charles  »  dans  un& 
autre  occasion»  lui  tit,  de  sa  propre  bouche , 
tin  récit  très  circonstancié  de  son  expéditioa 
de  Tunis»  pour  qu^il  l'insérât  fidèlement  dans 
son  Hisiioire(i).  Paul  III  avoit  alors  succédé  àr 
Clément  YII;  il  traitait  moins  favorablement 
Pa'ul  Jove.  Son  humeur  austère  ne  s'accommo* 
dait  sans'  doute  paa  de  la  vie  un  peu  trop  libre 
de  i^otre  historien;  cette  vie,  si  l'on  en  croit 
quelques  écrivains  de  son  temps,  et  ses  propres, 
lettres ,  était  peu  conforme  à  la  décence  ecc]é-« 
9iasiiquq  et  à  la  dignité  épiscopale  (2).  Le  soin 
même  qu'il  avait  pris  de  faire  de  sa  retraite 
champêtre  un  lieu  de  délice,  n'était  pas  beau- 


ma 


'  (i)  Ibtdèm^  p.  298.  Ce  fut  sans  doute  à  Rome,  six  ans 
après.  X^empereor  fit  en  iS'àS  sofi  expédition  ^e  Tunis ^  il 
«ntra  en  i536  à  Rome,  dans  le  plus  grand  appareil  j  il  siégea 
dans  le  consistoire ,  y  prononça  une  harangue  contre  Fran- 
çois I*%  ëtpropbsa  de  se  baUre  en  duel  avec  lui.  "Vcntaire  , 
Annales  de  t Empire ^  année' 1 556.  Ce  dut* être  dans  la  même 
occasion  qu^  recommanda  À  Paul  Jove  de  faire  provision 
d*encre  ^t  àfi  papier,  attendu  qu'il  allait  lui  faire  bien  de  la 
besogne  dans  l'expédition  de  Provence,  pour  laquelle  il  se 
préparait  à  partir.  Mais  elle  eut  pour  lui  un  succès  bien  dif^ 
féreif?  de  celle  d'Afrique.  Il  eût  mienii^  valti^-  ajoute  sagement 
le  président  Hénaalt^  attendre  révénonent.  Abrégé  chron. 
de  i'Hist.  de  France,  même  année  i536.  '  ,> 

(a)  'ïiraboschi  y  t.  VII,  part.  II,  p^  i4â»  Yo^r,  Tariicle  d& 
Bajie,  Dictionn.  histor.,  et  tous  les  auteurs ^u^ il  cite  à.  cet 
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coup  plus  évangéliguç.  U  j^vait  employé  une, 
partie  de  ses  richesses  à  bàtîr,  au  bord  du  lac 
dç  Gomo  t  sur  les  ruines  de^  la  superbe  Villa  de 
PJioe  le  jeune,  un  palais  qui  paraissait  lutter 
de  magnificence,  et  de  goût  avec  celui  de  l'ami 
deXrajan  :  des  jardins  baignés  par  les  eaux  du 
lac  offraient  à  la  fois  toui-  ce  qui  peut  charmer 
les  yeux ,  et  procurer  les  jouissances  de  l'ombre» 
du  silence  et  de  la  solitude.  On  reconnaissait, 
dans  les  monu^nts  dont  ils  étaient  ornés  j  uu 
ami  des  ai:ts,  des  lettres  et  du  repos ,  doué  d'une 
imagination  poétique^  épris  des  agréables  fîc^ 
lions  de  l'aniîque  mythologie  ;  on  y  aurait  en 
yain  chercl)é  uu  évéque».  un  prêtre,  un  pas« 
>eur. 

Mais  à  juger  ainsi  des  choses ,  on  blâmerait 
tout  ce  que  la  moderne  Rome  et  presque  tout 
ce  que  la  moderne  Italie  contenaient  de  plus 
somptueux.  Heureux  encore  l'emploi  de&im-' 
menses  trésors  de  l'église»  de  ces  inépuisables 
produits  de  la  foi  des  peuples ,  quand  ils  n'étaient 
consiacrés  qu'a  élever  des  monuments  et  à  dé- 
ployer le  luxe  des  arts!  Paul  Jove  était  si  loin 
de  se  reprocher  les  délices  é»  ce  séjoHr ,  qu'il 
6n  a  voulu  fair^  joijîr  la  postérité  par  la  des- 
cription brillante  qu*il  en  a  tracée  dans  là  pré- 
face d'un  ouvrage  dont  il  y  puisa  l'idée  et  les^ 
matériaux.  Le  centre  du  bâtiment  était  occupé 
par  yjie  galerie  ou  iwe  saUe  oii  étai:eni  plac/^ 
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en  très  grand  nombre  les  portraits  de  person* 
nages  célèbres  dans  les  lettres  et  dans  les  armes« 
II  les  avait  rassemblés  avec  un  soin  infatigable  « 
depuis  le  temps  de  sa  première  jeunesse ,  et  fl 
continua  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  d^en  augmenter 
la  collection.  C'était  de  cette  collection  mémo, 
et  de  tous  les  objets  d'arts  qu'il  y  avait  réunis  » 
que  la  propriété  entière  avait  pris  le  nom  de 
Musée,  et  c'est  en  quelque  sorte  son  Musée 
qu'il  nous  a  transmis  dans  l'ouvrage  en  deux 
parties ,  qui  comprend  les  Ehges  des  Hommes 
illustres  dans  la  carrière  des  armes  et  dans  celle 
des  lettres  (i).  Cest,ou  le  meilleur  des  siens» 
On  du  moins  celui  qui  peut  être  du  meilleur 
usage  ;  et  quoiqu'il  soit  vrai  que  plusieurs  des 
morceaux  qu'il  contient  soient  plutôt  des  satires 
que  des  éloges  (3),  malgré  les  faux  jugements» 
les  inexactitudes  et  les  autres  défauts  qu'on  y 
peut  reprendre ,  une  preuve  de  son  mérite  et 
de  son  utilité  réelle  »  c'est  quW  auteur  français» 
qui  savait  distribuer  l'a  louange  et  le  blâme  » 


ji  '■  ■■ 


(1)  Eiogià  Vironun  bêlHcé  viriuie  illustrmm^  s^cm  lihnÈ 
jam  9lim  ab  aùthoro  comprebensa  et  mific  «v  êfusiem  Mmsagè 
^  vivum  txpressis  imaginilms  avamat/i.  Ikiiieseit  Petr.^ 
Perna^  i665»inrfol. 

Eiogta  VîrommlàUrUUhUtrUunquaêquotQetnoitrà^  œt 
éporum  memoriâ  oixere,  Exejusiem  musœo  (  cu/us  descnp-^ 
Honem  ifn4  eodUbemus)  ad^iwm  expressis  imagîmèus  ^oiy 
«a/a^  Ibidma  1  i%7« 

(«)  TîribQ9chi|  »£•  sap.j  p.  24^^ 
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Téloquent  et  sage  Thomas  Ta  beaucoup  loué.  Il 
a  consacré  à  Paul  Jove  et  à  ses  Éloâ^es   des 
hommes  illustres,  un  chapitre  entier  de  son 
excellent  Essai  sur  les  Eloges }  il  y  copie  avec 
complaisance  la  description   que  l'évéque  de 
Nocera  nous  a- faite  de  son  Muséum;  il,  fait 
passcfr  rapidement  sous  nos  yeux  les  person- 
nages historiques  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps ,  dont  Paul  Jove  a  laissé  des  portrait^ 
plus  durables  que  ceux  qu'avait  tracés  le  pin^- 
ceau;  il  les  groupe  par  nations  et  par  époqnes» 
les  fait  ressortir  les  uns  par  les  autres  ^  et  assai- 
sonne souvent  le  peu  qu'il  dit  de  chacun  d'eux 
de  trqits  qui  lui  appartiennent»  et  qui  n'en  sont 
que  plus  saillants.  U  remarque  que  l'auteur  i^'a 
pas  craint  de  faire  l'éloge  de  plusieurs  princes 
qui  étaient  encore  vivants  j  il  reconnaît  au  style 
emphatique  de  l'article  de  Charles-Quint»  que 
Charles-Quint  devait  lire  cet  article;  ce  qui 
nous  parait  un  trait  aussi  vif  et  atissi  vràî  contre 
Charles-Quint  que  contre  Paul  Jove  s  s'il  loue 
l'historien  du  courage  qu'il  a  eu  d'appeler  de 
son  véritable  nom,  c'est-à-dire  un  monstre, 
le  barbare  Christiem,  roi  de  Danemarck,  qui 
vivait  aussi  :  «U  est  vrai,  ajoute-^t-il>  que  ce 
monstre  était  alors  détrôné  et  enfermé  dans  une 
cage  de  fer;  mais  beaucoup  d'autres  auraient 
crc^int  que  la  cage  rie  rompît,  et  que  ce  monstre, 
en  remontant  sut  le  trône,  ce  qui  est  arrivé  queK 
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quefoîs»  ne  redevînt  un  très  grand  prince  (i).»' 
Paul  Jove ,  à  qui  des  astrologues  avaient  Cré- 
dit qu^il  serait  cardinal^  et  qui  avait  eu  la  fai-- 
blessè  de  croire  à  leur  prédiction ,  parce  qu'il 
croydit  à  leur  science  (a),  ayant  enfin  perdu 
cet  espoir,  quitta'  la  cour  romaine  en  i549;  ^^ 
passa  les  trois  années  suivantes ,  tantôt  à  son 
musée,  tantôt  dans  différentes  coup  d'Italie, 
cil  il  se  £atisait  désirer  par  son  caractère  liant  » 
sa  gaieté ,  son  esprit  aimable ,  fisrtile  enplaisanr 
teries  et  en  bons  mots ^. et  dont  il. avait  méine 
cultivé  l'amabilité  naturelle  comme  un  moyen 
de  plus  po\ir  plaire  aux  grands  et  pour  aller  à 
la  fortune  (5).  Il  était  à  Florence,  auprès  de 
Ck>sme  P'',  lorsqu'il  mourut  dWe  attaque  de 
goutte,  le  II  décembre  i552.  Il  fut  enterré  avec 
pompe  à  Saint-Laurent ,  et  le  célèbre  sculpteur 
François  de  Saint^Gallo  Ait  chargé  de  faire  sa 
statue,  qu'on  y  voit  encore  aujourd'hui. 
*  UHîstoire  de  son  Temps  est  le  premier  ou- 
vrage que  Paul  Jove  entreprit ,  et  le  dernier 
qu'il  publia.'  Deux  volumes  avaient  paru  lors- 
qu'il mourut  (4)  9  et  il  n'eut  pas  la  satisfaction 

t 

(  I  )  EuMi  sur  iêé  Eloges,  chap.  XXV.    '■ 

(a)  Il  l'aroue  liii-Biéme  dans  ses  lettres* 
*ip)  J.^B.Cornianî,  t  IV,  p.  3lo» 

(4)  Historiarum  sui  iemporis  ab  anna  li^adannmft  1547» 
libti  XLV.  Fioreniiœ,  a  vol.  in-foL,  i55o  et  i552.  Cette 
première  éditidh  est  fort  belle^  mais  peu  régulière ,  et  Paul 
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de  voir  sortir  de  dessous  la  presse  le  troisième , 
qui  est  le  dernier  (i).  C'est  celui  de  ses  nombreux 
ouvrages  qui  lui  a  valu  le  plus  d'éloge  et  de 
critiques.  Tant  que  cette  histoire  circula  manus* 
crite ,  elle  fut  généralement  vantée  ;  elle  le  fut  dçi 
bommes  du  goût  le  plus  difficile  et  le  plus  dé« 
licat  (a^;  mais  lorsque  l'impression  l'eut  exposée 
à  un  examen  plus  attentif,  on  j  trouva  des  dé- 
feuts  gravas  ,  de  la  négligence  dans  l'iaformâ- 
tiondes  faits.,  delà  crédulité ,  de 4'inexactitude, 
et  surtout  une  distribution  du  bien  et  du  mal 
trop  évidemment  dépendante  de  ce  que  l'auteur 
avait  eu  à  espérer  ou  à  craipdre ,  et  plus  encore 
de  ce  qu^il  avait  ou  n'avait  pas  reçu.  On  a  dit 
et  lui,  et  il  avoue  à  peu  près  lui-même^  dans 
ses  lettres ,  qu'il  avait  deux  plumes,  l'une  d'or, 
et  l'autre  de  fer ,  et  qu'il  se  servait  tantôt  de 
l'une  et  tantôt  de  l'autre ,  selon  l'occasion  et  le 
besoin  (5).  Il  y  avoue  encore  qu'il  regiu*de 
comme  un  ancien  privilège  de  l'bistoire ,  de 
grossir  ou  d'amoindrir  les  vices ,  d'élever  ou, 
d'abaisser  les  vertus,  selon  les  procédés  et  les 

ammy    n  \  I    ■     I  I     la  II  I  — — —  i  i  — »>— — — ^ii^ii^— iw,p— ^ 

Joye  ea  fut  tiis  mécontent.  Yojez  Apostolo  Zeno,  NaU  ai 
'fonUmiai,  tam.  II,  pag.  3oi ,  etc.  I^a  2*  et  k  3*  sont  plut 
0MPMI06.  «--Venetus^  Ji55a^  3  YoL  io-9^  — -  JPjri_8j  y^u-: 
cosan,  i553,  2  vol.  in-foL,  etc. 
^^}  Bai^le,Pîctionn.lûstor.  y 

(2)  Sadolet,  Celio  Calcagoini,  ValeiiwiO|  etc; 

(3)  TinboscU,  ub.  sufhf  p*  *47« 
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mérites  des  personnages.  «  Je  sefbis  bien  avancé  » 
ajoute-t-il  (i)^  si  mes  amis  et  mes  patrons  n% 
devaient  pas  m*avoir  obligation ,  quand  )e  les 
fais  valoir  un  tiers  de  plus  que  les  ^ens  moins 
bons  pour  moi ,  ou  qui  se  conduisent  mal.  Vous 
savez  que  d'après  ce  saint  privilège ,  j'on  ai  ha* 
bille  quelques  uns  de  fin  brocard  »  et  quelques 
autres  de  grosse  bure,  selon  leurs  mérites.  Tant 
pis  pour  qui  a  de  mauvais  dés.-  S'ils  tirent  au 
but  avec  des  fèches^  ]e  ferai  jouer  de  grosse 
artillerie  ;  et  puis  va  tout  pour  qui  aura  perdu. 
Je  sais  bien  qu'ils  mourront ,  et  moi  j'échap«- 
perai  au  reproche  après  la  mort ,  dernier  terme 
de  toutes  les  controverses  (a). 

Les  grands  qui  étaient  connus  pour  avoir  le 
plus  de  générosité ,  le  voyaient  le  plus  souvent 
auprès  d'eux.  Cosme  de  Médicis,  les  marquis 
de  Pescaire  et  del  VastSo^  les  cardinaux  Famèse 
et  de  Carpi ,  passent  pour  avoir  bien  payé  les 
éloges  qu'il  en  a  faits  ;  il  reçut  d'eux  tous  deg 
pensions  et  de  riches  présents;  il  en  reçut  aussi 
dé  Gharles^Quint ,  de  François  I*' ,  des  ducs  de 
Milan,  d'Urbin,  de  Mantoue,  de  Ferrare. 
Joseph  Scaligcr  avait  dit  (5)^  et  Yossius  a  ré* 
pété  (4)  qne  Paul  Jove,  à  la  cour  de  Henri  II, 


■•■«^•«1 


(i)  lo  starti  frtsco. 

(a)  Lettre  de  Paul  Jo^e ,  citée  par  Tirabo8clii|  yh% 

(3)  Kpist  dé  ^tust.  gentis  Scaligerœ^  p.  5. 

(4)  De  Aiie  hision |  c;  IX,  p,  48* 
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promettait ,  pour  4^e  Targe^^ .  da/i'iiliAStratjipii 
aux  hamxues^Ie^  plil4  o^lià^qurs  »  ^t^. vengeait  en^ 
parlant  ixval  jde  ç^ei^^tffii  se  r^uSAÎ^oat  à  ce  oiarn 
cbé;  c'est  ce. ^^.J^çiy le  appelle  plaisamnoieiit 
dcesser  une  .b^p^uei d'éloges  (i).  Entin,  il  n'y  a 
peut-être  j^p^i^ eu  4'liislor<iien  p)i|Sc4éçrié,  pow 
s:a  \é^^lHé ^  qi^fs^l^i^nl  Jo ve^:^) ,  On  l'^ccwa  9m$u 
4'étre  suj/^l:»  {^  r^^ie^^fl  d,^avoid?  la;  prétenuauii 
parmi  ta|^^,  ^l'aji^^uTs;  «^vi  éçFiviai^i^ t  val(?«  Vfc*-I 
toire,  d'être,. le  .seul  historien  (3).  Ou  censura 
i^éme  9on.  style  qti'^ivait  tant  loi^  Léon  X,  et- 
<pii  esten  çfl*et.ptu6  sapore  qu'élégant  (4)  >  assois^' 
hrilhin^j  selon  Eaylo,  n^ais  non  pas  assczt  histor 
ri(|i|ier  nivas^ez.pur  (5);  jfaikh  il  a  beaucoup  do 
clarté,  de  facUité,  d';^<)|idance ;  quoiqu'on  ne 
doive  lire  qu'^i^vec  beaucoup  de  précaution  cette 
histpiFe,  on  n<ç  la  lit  point  sans  piâiarr  »  et  l'on 
}p  trouva  un  grand  nombre  d^  fi^its  doni  Fau<> 
teur  a  du  êtpe  bien  in^ri^it»  et  qu*il  a  fait  con-^ 
iiattre  le  premier.    •  ,«  . 


*r 


■r* 


(i)  DicUonn.  hisfor.f  art.  JoY£.  . 

(a.)  Peu  d^auteurs  ((jjit  j;u*Î6  si^  défeii5esi4f  €<»taiiît>i«.  Celui 
<]^î  Ta  fait  le  plus  Ykenbçnt,  Buitadoont  U  témoi^iMg^^eiSt^  Iftk 
pltti  si^ecit-est  un  de  ses  arnère-meveust,  le  Q^xoi^h  B^ 
Giovio,  dans  l'ëlogei  d^ailleurs.  instructif,  e^açcanLpaglâé  dé- 
notes utiles  f  c)^ij'iU&it  de.lui.  V.  Ba£CQUaif£iM^'fMiamy 
t.  VllI,  tTcnezi^^  ij85. 

(5)  Tirabofichi^  n^i  4^pr^^  p.  a49- 

(5)  Dictionn.  kistpr. 
TIII.  l6 


d^      HISTOIRE  LlTaÉRAÎRË 
*  Les  ^ttà liante- cinq  livrfes  *<j[u'annonce  le  tîtrc^ 
ééVtfienJt  s'éietidrc  à* lotis'  lèS  ' événements  mé- 
mok^bles  arrWéi  sur  la  scènîe  du  monde  pen- 
dtot  Un  peu  flus  d'un  dènî'-'. siècle,  depuis 
rexpédition  de  Charles  VIII  juscju- à  Trfû  1547. 
Douze  livres  manquent^  les  six:  premiers,  du 
cinquième  au  onzième,  comprenaient  ^depuîsr 
la  mort  de  Charles  VIH ,  juscya'à  Féteidlion  de 
Léon  X  ;  te  sont  ceux  tpxï  furent  Vdlés'  au  sàc 
de  Romej  les  six  autres^  du  dix-nèuvième  au 
vingt-quatrième ,  allaient  de  la  mort  de  Léon  X' 
jusqu'à    cette    catastrophe.   L'auteur  protesté 
dans  sa  préface  qu'il  ne  les  a  jamais  écrits  i 
pour  tie  pas  raconter  des  scènes  si  doulou- 
reuses et  si  funestes.  Il  y  suppléa  en  quelque 
sorte  en  publiant  séparément  les  vies  ^Al- 
phonse b^y  duc  de  Ferrare  (i) ,  dû  gi-and  capi- 
taine Gonsalve  de  Côrdoue ,  des  papes  Léon  X 
e\.Adfien  FI,  dii  marquis  de  Pescaire  et  du 
cardinal  Pompée  Colonna.  On  a  encore  de  lui 
^  les  vies  des   douze  Visconti,  princes  et  ducs 

'  (i)  Vilà  Alphonsi  Atestîni^  Ferrarîœ  Dùcis  ;  —  de  Vitd 
d  rebùs  géiHs-  Gonsahi  Ferdinandi  CordabCR  cognomenio 
Miignij  iibri  ires;  —  Fiià  Leonis  X,  Pont.  Max.  iib.  /F/ 
^Hadnani  VI y  P.  M.  (nia;  —  de  Viiâ  et  ièbus  gesUs 
Francisci Ferdinandi  Daçali^  Marchionis  Ptscanœ^Hb\  Vil; 
-*-  Pompeii  Coiumnœ  cardinalis  cita.  Toutes  ces  vieà,  d^a- 
bord  imprimées  séparément,  ont  été  rassemblées  d'ans  un 
recueil,  sous  le  titre  diElogia  Viromm  Utustrium,  Florentîœ^ 
;i55i,  in-fpL^  BasUett^  1567,  ^  vol.  in-8». 
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èe  Milan  (i  )  ;  la  Description  de  la  Grat^de-^ 
Bretagne.  >  de  t Ecosse  ,  de  V Irlande  et  des 
Orcades  (i)  »  <{a'il  B'a  pu  faire  que  d'après  les 
auteurs.uationaux.  Celle  de  la  Moscoi^ie(5),  qu'il 
connaissait  encore  moins  »  maïs  dont  il  avait 
appris  tUs  qu'il  en  a  écrit  de  Demétrius  , 
enyojé*  en  ambassade  par  le  czar  au  pape 
Clément  Vil  (4)  i  en&u  la  description  du  lac 
de  Corne  qu'il  eût  été  difficile  de  mieux  con- 
naître,  -auprès  duquel  il  était  né^  et  dont  il 


i  - 


(i)  iDè  y  M  et  rehùs  gêsiis  XII  0icetk>miium  Mediolani^ 
princfpum  UbriXIL  Pai^îs^  1649^  ill^^ 
.    (a)  DescHpiUo  Bntanniœ  ^  Sceiiœ^  Hihernîœ  et  Orchadum. 

.{S)  MoscoQfiœ g  in  quâ  situs  itgionis^  antiquis  incogniius^ 
reUgiç  gentU^  morés^  eic,^  Jideîissimè  referuniut;  —  D<i-^ 
vriptio  Larii  lacus.  Toutes  ces  descriptions  sont  contenues 
^ns  un  volume  intitulé  :  Fauli  Jom  âcS'criptiones  quotquot 
extantj  regîonum  aiquè  lùcofum.  Basiieœ^  ^^7  ^  9  iti-8°. 

(4^  Ivàn  VasSilëwitrh  ou  Basilowitz  est  le  premier  sou-  , 
^eraih  de  la  MoscoVi'e  qui  ait  pris  le  titre  de  Czàr.  11  he  faisait 
qu^entrer  dans  sa  quatrième annçc^,  eil  1 533,  quand  son  père 
Yassili  ou  Basile  mourut.  (LëveSqVie ,  Histoire  de  Russie^ 
secondé  édition,  an  Vltl,  tôm.  llf ,  p.  i.)  11  commença  à% 
régner  par  lui-même  eh  1 544  9  ^  peine  parvenu  à  sa  qua-^ 
torzième  année.  {lùid.^  P*  ^  7*)  Or,  Clémeiit  VU  ne  fut  pape 
que  depuis  1 523  jusqu'en  i5l54  •  comment  aurait-il  reçu  tine 
ambassade  de  ce  czar  ?  Il  faut  que  ce  soit  Vassili  qui  l'ait 
envoyée  r  mais  il  n'avait  que  le  titre  de  gtahd-prince,  et 
nim  Celui  de  czar  ou  tzar,  qui  étoit  dans  l'origine  le  titre  des 
souverains  de  Càsan. 

16. 
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arait  cboni  les  bor^s  poar  le  repos  et  l^ 
déKceâ  dé  sa  vfeillessei  Tous  j^e6  ouvrages  sont 
cnt  (atm^  ^t  tons  ceMX  qui  smit  idsîotitpizB 
ont  été  tradmt»  en  italien  (i)  f  il  n'écvirit  lui- 
même  en  cefte  langue  que  des  commentaires  sur 
la  guerre  des  Turcs  (a)*,  traduits^  à  leur  hçm|.f 
en  latin  (5),  wh  dîfscouT^  sur.  lès  devises  (4); 
sujet  sur  leque^I  on  écrivit  tant  dans  ce  siècfe; 
et  qu'on  prcteûd-  qu'il  réduisit  le  premier  en 
;ttne  sorte  dVvt  y  enfin  un  volume  de  LeUres 
familières  (S)  rectieiUies  et  publiées,  après  sa 
ilkKQt)7t.  Il  a'jr  monti^  tel  qu'il  était  avec  une 
grande  naïveté  :  et  il  serait  difficile  aprè»  les 
avoir  hreà,  àt  disculper  en«iëvei\ttent  Thisiorien 
qui  fes  à  écrites  d'une  partialité  et  mfême  d'une 
vénalrié  haBitucIle,  systématique  et  avouée. 

La  même  période  d«  temps,  à  jpéu  d^années 
près  ,  que  Paul  Jove. avait  parcourue  dans  sa 


i»««iii» 


(i)  Us  Tont  presque  tous  i\Â  pur  le  Domemchi,  Yojes, 
•ur.  sa  traduction  des  histoires^  Apostoto  Zeno  ^  noie  al  Fori'^ 
tàntni^  t.ll,  p.  3oi ,  etc. 

(^)  Cammeni^rii  délie  eose  de^  Tiwchi.VeneziB^  1 5 4 1 ,  în-8*; 
dédies  à  l'empereur  Charles- Quint ^  avec  une  ëpitre  datée  du 
22  janvier  i53i. 

(3).  Turcicarum  rerum  Cemmentarius  Pauli  Jomexita'^ 
fico  latinus  facius ,  Francisco  Nigro  Bassianete  interprète. 
Farisîis^  15487  in  8°. 

(4)  Rà^ionamenià  sopra  imoîHe  disêgni  d'arme  e  éP amore, 

(5)  Leltere'00/gari  ai  M,  Paolo  GioQÎo,  faccolte  pcr  Lo* 
doQÎco  DomenichL  V^etia,  i56o ,  in^'S'*. 


D'ITILLIE ,  cakP.  XXXlll ,  swrr.  I.    245 

grapde  hi&U>i ire .  latine  ^  le  fut  en  ilaliea  par 
GaiK:bâl*dÊa(i)y  ittSÛMrien  qui  n'a  paç  moins 
de  venoiacaée,yiA€pxi  jouit  4e  »pli|S  d'^siii^ie  ^. 
mais  il  se  renfiBraia  dam  les  bornefs  djQ  Hialie  » 
au  lÎQudes^étendre,  ccÉnme  Tévéque  de  Nocera^ 
aux  évàa)ement&  du  monde  eqûer,  France^çi^ 
Czitcc/aniim  naquît  à  Florence  le  6  m£|r$  148;^ 
de  Tone.des.'plM  anêieiineiEret.de^  plus  nobles 
fainiUf s  deiceMé  république.  La  tiaiure  la  doua 
d'an  esprit;  rii  et  pénétrant»  d'ui^p  mémqire 
beurouse,  4l'|in  ;<OMrage  uni  an  sang  froid,  et 
d^uBè.oQdastiiiitioB robuste.  Uneei^celt^nte  édu* 
cation  >iiiteraine<dievDlopp3  en  lui  le  dpn,  dç 
réloquenceiqii'tl. avait  an^si  -reçu  de  la  nature; 
enifin  Ip.  granité  4.. la  séi^érîié  ni.èaie  de  son  car 
raccqpet<'le4isipQS0i4nt;de  bonne  h^^re  au  n^a»- 
niement  des  affaires  d'étal*  U  comzni^ifca  dè|i 
seiseansi  FJorenoel>éUid^Tlu  droit  4:ivil^  qu  il 
.  xdla.^niyre  à  FfiXTai'fi  ^ .  ensuixe  à  Padoue^  et 
il  j,fit  de  sji  git'ands  progï'èp ,  qu'étant  retourné 
à  Flai:ence.en  i5o5,  la  ^eig^eurie  le  chargea 
d'expliquer  les  Itisûtutes  de  Jusiinten^  q^oi- 
qu^il  ô^èèi:  que  YÎ^igt-^tuods  ans,  €t  quiji  ne  fût 
pas  encore  réfcu  dôcieùl*. 

U  lejFut  la  ipême  année;  et  bientôt  ennuyé 
d^e  Venseignenieiu  public-,  il  se  livra  tout  en- 

^  {1)  H  <6oliifiieti€e  il  U  méftw  épio^ue^  ^4t^49  £.t  5*arréu 
çtï\  i534|  ce  qui  ne  fait  que  treize  ans  de  dirférence. 
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fier  aux  exercices  du  barreau.*  La  ^i^hde«répii« 
tation  de  talent  et  de  prudence  qu'il  se  ftt^dànsr 
cette  carrière  engagea  le  gouTorn^ment  à  lui 
confier  plusieurs  commissions  importantes ,  el 
enfin  une  s^inbassade  à  la  cou^  dé  Ferdinand 
d'Aragon,  dont  le  temps  et  Jesi-einçonstances 
rendaient  le  succès  difficile •qt>dottiftnx.(i).  Il 
était  si  jeune,  dit^il  luirmème^qU'^parlant  dû 
cette  ambassade ,  que ,  selon.Ies  lois  de'sa  piLtviel 
il  n'était  encore  habile  à  çxèrcer^  (iûo^ne  >mâ-f 
gisirature  (2).  Il  se  rendit  à  Burgds  .où  ce  ro| 
était  alors,  résida  pendant  deux  ans  auprès. djo 
lui  9  et  remplit  avec  tant  d'babileto  ceile  xaissimi 
délicate,  qu'il  reçut,  à  son  dépiapt'^  de  liches 
présents  du  roi ,  et  à  son  retour  dàn$  $|a  patrier^ 
ies  /témoignages  les  plus^  honprabJesltl'çcppircrt 
batiôn  de  sa  conduite.  .       1.        .• 

A  la  (in  de  i5i5  ,  il  fut  choisi  ]bouc  aller  à^ 


X^— — »        i.l    '  ■■■■      I   i   ^ 


Xi)  Cétoit  en  i5iT.  Les' Florentins  hësitaient  entre  !«. 
roi  de  France  Louis  Xl^  et  Ferdinand^  ils  aVatént'dës  négo- 
ciations entamées  avec  ie  premier  :  il  s^flgissait  â'nAipéober. 
le  second  de  s'en  fâcher  5  tl  fallait  ménager  se$  bpj^pë^  gt|(ce&  ,^ 
et  n'aller  pas  jusqu'à  s'engag^v  avec  lui,  etc.        ,      . 

(2)  Mandqro^o  çon  dispiacere  grande  del  re  diFroficiÇy  àl 
re  di  Aragona  imbasc\atore  Francesco  Guiccîdrdini ^  ^ueHq, 
V  çhe  scrisse  questa  isloria^  doUore  di  legge^  ancora  iantogio^ 
^ane  che  per  la  età  era ,  seconda  le  leggi  deHu  pairia^  ina^ 
bile  a  esercitare  qualuntfue  magisiraio.  Islona  4'MàKa  ^  \»  X. 
]1  avait  alors  2g  ans. 


N 


C(|rj;oiiç, rec<eyol,r^  aunona  dela.r^pi^hl^gup,  Ip 
.ppgp  Léon  X.(jui  y eaçiit  faire,  aii^^c  toi;M; Iç  jE^s(|^ 
d!uû  scuvemn  et  djun.  Médicis  .  sou  entrée 
solennelle;  à  Florence,  Ce,  juste  aprécia^or  du 
xnçrile  4istii2gu^  celni  d^  QiUçciardini  ;  il  lui 
conféra  le  titre  d'avocat  ç(}nsistorial ,  Tappejfi 
à  B^oine*  aupr^$  (Jjç^lui.,  le.  fit  gouveruieur^  dp 
Modène  et  de  Reggio  (i)i  et  bientôt  après- cp^^- 
miss^aire  général  de  l'armée  pontificale ,  .ayçc 
une  autorité,  supérieure  à  celle  qu'avaient  ordi- 
nairement les  f^on^piissaires,  isn^érieure  méiue 
à  .  cej^le  du  marquis  de^  ]N([antou^ ,  général  f^ 
cHef  de  cette  armjée ,  et  ave.c  le  droit  de  lui 
commander  (a),,  l^écpi  X  venait,  d'ajou^çr,  à  ce 

.  gouvernement  çeli^i.  de,  F^rmfs  j  lorsqu'il  mpu^ 
rut  (S).  Guicciardini . ent  dans  cette. place  de 
nouvelles,  ocçasiç^j^s  de;  faire  preuvç  de  cou- 
rî»ge  çt,.dj5  fçro^ç^é,  en  epgagçant;,Je  peuple 
de^araie  |i  rçpau^^çr  avec,  yigueur  une  attaque 

.  ^do^rarmée  française*^  coq;im,e  il  le  raconte  au 
quatorzième  livre  de  son  Histoire.    ,  _ 

Adrien  VI  ^ç^c^nfirmft  ^s^ns  ^o^s  §es,  emplois  ; 

(i\  En  i5i8.    ,,  , 

(a)  Ilg(f<^rno  di  tu^to  textrcito^  anzi  l^ip^^à  svprema 
di  comandare  a  tutle  le  ger\ti  4^iia  Chiesa  e  ^î  marchese  ai 
ManioiHi  nominatameiUè ^,era  in  Francesco  Guicciardîni ehe 
aeem  il  nàme  di  ammissarip  générale  dete^ercîiOj  mas^r^a 
il  consueto  de'  commissarj^  con  gfondissima  autorilà*  lbi4^ 

(3).JEp  i52i. 
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€lémcift  VÎI  fît  davantage  ;  il  lie  Temployà^afe 
iseufemétat  'pour  ie  ^ouvéi*nëment  de^  état^  de 
VEgH^e^,  mais  pour  les'lntérèuî  partlètiKet^ de 
it  iàsasoTLj-ét  foii  ^ieut  Végardér'dès  ee  mo^ 
xaent  "Gûicèinriîifili' co'àiiïïii  acquit' à  f^mbitioti 
des  Mëdids ,  et  Vntï  dés  îùstram^nts  de  letdr 
gtatideur.  Le  pape  le  nomîbà  d'âboî*d  gouver- 
iiëtir  ôtii  président  de  toute  la  Roitiaiguè ,  et 
quàndJa  guët^reeuttlélîtiitîvetfiem  étlaié  eritrte 
le  saint  siégé  et  l^eiiipereur  ,  il  Je' créa  lieute- 
"iàtit  générai  èèrarmëè  romaine ,  avet  là  thiôme 
autorité  qu'il  àvalk  eue  précéédmtnëtil ,  et  'qui 
i'élevaît  ati-dèssïis  dé  ceHè  du  duc  d*tîrbin , 
capitaine  ^^énéràl  de  HE^lise  ( t  ) , 
'  On'  sait  quel  fut'  !e-  riiâùvai)^  ittccès  dé  (rètte 
guerre,  maïgré  îes  tàïehts,  î^àttîvité  'et  le  cou^ 
tàgfe  qu'y  déploya  Guicâiâfdifïi  {2^.  N'âyatît 
"pà  prévènî'^  îcs  désastres  icjiii  înènaçàiéiit  Clé- 
ihlent  Vïti  il  se  rendit  prôinptèment  auprès  de 
lui  îp'our  les  partager;  ilse  tiroiiva  :è?n   iSi^y 

■I  t  M  I  '•  fc     II 

É 

"  (!>  feu  l'SiB.  V.  istor.  à'îua.,  1.  ivïr. 

(ay'NbùsTâvons'âéjà  vu  dans  ses  Tonctions  3e  ïïeutê— 
nant-gënëral  de  cette  armée,  Vie  de  Machiavel  ci -dessus^ 
p.  56 /fl  'i^toil  intime  airii  dé  ce  grand  hoinme/Ôn  voit  dans 
sa  correspondance  avec  lui  ràîtën^ôn  qu*il  portoit  et  aux 
afTaires  générales^  él^  celles  dé  Florence  en  particulier, 
il  ^  écrivait  de  ^bine  lè  22  riiàî  i^SâB,  clé  Plaisance  le  'So 
pctol>re  et  le  12  novembre.  Voy.  CÈùvres  de  )VlÀcliiaYeIy 
idii.  de  L|YOttfne,  sous  (je  nom  de  Philadelphie ,  t.  V. 
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âti  itbp  fâibeu^  sac  de  Rome ,  cl  l'oa  croît 
ùomiriuiiémènl  que  6e  fut  à  f instant  même 
ou  H  vetiaît  d'en  être  témoin  cjull  en  fit  cette 
dèsrtriptioti  pÂiVéiîqùe  qui  nou$  est  restée,  et 
qiie  lès  prëésès  italiennes  et  JTrânçaises  onttQiSt 
de  {o\&  reproduite  (ly'f^ès.  que  les  affaires  com« 
Hieiicj^ï'ent  à  Se  rétablir  (a)  ,  le  pape  Tènvoyà 
^OuVôitièur'à^oIoghp,  oii  lés  esprits  étalent 
âibore  agitéîi ,  et  l'autorité  pontificale  com- 
battue  pai^  un  parti  puissant.  G z/£ipc/ara/></ 
téuSisit  à'  la  maintenir  malgré  les  menaces  €(l 
Î6s  ètforté  de  ce  parti.  11  y  re^ndit  à  ^Clément '^11 
des  services  dune  autre  nature  ;  de  Bologne, 
il'  avait  les  jreùx  fixés  sur  iFlorepce  /  il  veillaîjt 
aiix  intérêts  dès  Médiçii»  :  il  avait  été  Tun^des 
jpremiers  à  diriger  tout  selon,  les  volontés  du 
pape  ,  quand  il  fallut  a})olir  '  la  niagtstraiure 
iuprême  du  gonfalonier  de  justice  et  créer  1^ 
Conseil  des'quaràiite-'liuît^  espèce  de  sénat  dé- 
*lrôûé  à  Oéioà^nt  et  qi  sa  famille^  il  était  juste 
qu'il  fût  âiiissi  un  d^s  premier^  sénateurs  éïus. 
3afis  quffteï*  sdii*  goùVemement ,  il  po avait 
kid&r  flë  ses  cpnseils  cet  Alexandre  que  le  pape 
avait  donné  pour  prenpiiçrjjijp,wtygrg^ia;i  h  »  i^al- 
lieureùse patrie, (3)  ^.ejt jie .posr^WÀ sp^ ^s^çwM» 


ww.^  r  "1^  ^T!t^  'w^ s  ^  H^^'>  '  I L  u  ■*  ■  '  I  '  ■  'iff 


(1)  Il  saçco  di  J^^m»^.  4i  Frw:0tsfio .  ^ççi^0k  .i^^ 
première  ëdiiiou  eçt  celle  de  Pam^  i664')  î^*^?* 

(a)  En  i53ij 
_^3)  Voyes  ci-dessus,  t.  IV,  p.  48, 


a5o    .  HISTaiRE  LlTT&RlîÇf:-, 

toutes  les  fois  que  le .  paiçti  républiç^ia.  rfir 
prenait  quelque  force  ,  soit  pay  s^  prappe 
énergie,  soit  pai^  les  jfautes  et|le$  ç^cè^  .du 
jeune  duc.  Gutcciarâini .  ile  l'aveu  de.se$  blor 
graphes,  n aimait  pas  le  gouverqejp.ept'poj^if^ 
laire  •  et  se  montra  niéme  plus  sévère  et  plu5 
pâssîonjaé  qu'il  n'aurait  dû  contre  les  ajmis^d^ 
ce  gouvernement  (i)^  mais  les rpsissi.Qn^  '^^^fi^Bf 
-sëes  ,  les  actes  tyrannique^  dç  ;$.o^  ](^i^ljyi;p 
durent  souvent  '  l'embarrasser  et  ipquiçter  le 
pape  lui-mêptie  ;  pour  y  remédie^ ,  il  avah 
^équemment  besoin  dç  prendre  les  ordres  de 
Clément,  VII  ;  il  était  alternativement  appeïé 
à  ,Rome  ,  à  Flôi:ence  ,  à  -Bologne  ;  activité 
louable  ,  si  elle  avait  eu  un  meilleur  but. 

'Après  là  ftiprt  de  Clément  (a),  comme  ce 
n'était  pas  l'Ëglise  que  Guifiçiardini  servait» 
mais  les  Médicis,  il  se  refusa  aux  offres  de 
Paul  m,  se  démît  du  gpuvernemeiit  <ie  Bp- 
logne ,  et  alla  s^élablir  à  Florence  auprès,  ^^ji 
duc.   Il  faut  croire  pour  ^on  ho^^eur  qu*A- 


><  •'    •  «v 


lexandre  ne  se  laissait  pas  toujours  ^diriger  ^par 
Ises  conseils;  il  n'est  pas  sans  exeniple  q.^^ ;|[j|e 

«J 2 ' 

'  (i)  Per  naUirdle'iÀêUnaudne  noh  amaçh  pùntq  il gooerno 
pêpùlére^  «..;.  tont/^  4^^\ciïtuiUni  ché  nir  fraho  parziali  si 
ditnvsifà  -pià  ^etêoVBH  trUflspOfUito  e  5>pif?ôl -'NotTce^sûFla 
▼te  ^'J&aiciiardin,  etiiêtû 'de ^on  histoire  l  ^éiifiàn  dal'ée  de 
Fribourg;i77%.  Nôu^  parlerons  plus  bas  de  celle  ^dilÎQiû 

(a)  En  i534. 
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mauvais  princes  afifofiteni;  pour,  dp  sages  .coi^- 
seillers. une  confiance  qu^ils  i^'ont  ps^s^.Le  duc 
le  conduisit  avec  lui  à  N^plç^  en  j  5?5  >  lors- 
qu'il alla  s'y  justifier  dev9n,t  Charles -Quint. 
Cet  eipper^ujr  avait,  ppur  Guiççiardini  une 
grande  estime  t  ^t.lqrsque  réconcilié  avec  son 
gendre, «il  fijtj['(muée  s,^i vante  une  entrée  solen^ 
n^lle  ji.florencç,  il  voulut,,  en  parcQuraijtt  la 
viite  t  J'^jtroir  toqjoijrs  à  ses  côtés.     ., 

Ij^:  £ugL.  tr^giqu^:  d'Alexandre  pte  détournç 
poiQt  Quicqiandini  de,  ce  qu'il,  était  sans  doute 
ptipyenu  à  f^g^iTder  çonune  son  deyoir  ;  il  eut 
Hqe  .grande  .part  a^  choix  qi^i  fut  fai^  4u  Jeune 
Cosme  de^édiqiif^  mais  Cpsme  ,  spi^  par  in- 
^r^tit^de  »  soit  ppiir  quelque  motif  qu'<o,if  ignore,, 
ne  lui  do^nna  poipt  daqs.^o^x  gouverî^ement 
la  part  qti'pii  s'attendait  à  l'y  voir  prendre , 
et  è  laqQeIle.peut,-;étre  il  s'attjendait  plus  que 
personne;  alors,  dégqùté  des.  affaires,  il  se 
|r^fi)gia  dans^^e  seiq,  de  laphilosqphie  etr  de 
.l!ét|i4^,  et  se  retirai;  prévue  ,tptalement  à  sa 
delipiç^^  çanjuftgne  d'Aratri  (i).  ,  , 
'  ...^I  .aya^  dejî^j  cçimt^encé.  depuis  plusieurs 
flairées  f^..  éçrj,re  .r^istoire  d'Italie  ;  il  n'avait 
eu»  pp^r  j]jrenûèf;ç  idée  que  d'écrire  la  sienne , 
ou  les  mémoires  de  sa  vie,  idée  fort  naturelle 
fi  tout  homme  qui   a  Joué  un  rôle  dans  Tes 


(i^  En  i53g. 
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affaires  publiques  ;  on  dit  qu'il  cottsuha  là- 
dessus  son  compatriote  Nardi ,  qm  est  l«ii- 
même  un  des  historiens  de  Florence ,  el  que 
Nardi  lui  sucera  Fidée  plus  grande  d«  ttiainfi^ 
mettre  à  la  postérité  tout  ce  qui  *  ^*é\M,  psissé 
d'important  en  ItaKe  de  son  lenips.-  Depuis  sâi 
retraite ,  cet  ouvrage  devint  sans  doute-  si&ù, 
unique  occupation  ;  mais  qu'il  l'ait  énftrepm 
seulement  alors,  c'^fcè  qu'il  est  iîdpos^ble 
de  croire  ,  quoique  la  plupart  des  a%^U¥s  le 
disent  positivement  (i).  A  peine  avdit^jl  ptiss^ 
Un  an  à  la  campagne  ^^îl  y  fot  attaqué  il^^it 
taalâldie  dont  il  mourut,  le  17  mai  i540'^  <à 
l'âge  encore  peu  avancé  de  cînquànt(&4iùit  ans'. 
Il  est  pïoVable  qu'il  avait  précédemment  ter- 
miné les  seize  premiers  livres  de  stMi  'histoire , 
et  que  dans  le  cours  de  cette  atmée  il  nTem 
que  le  temps  d'écrire  les  quatre  suivants ,  qu*îl 
laissa  même  imparMts. 

Le  point  d'oti  irpart  d^iùs  cette  histoire,  est 
l'expédition  de  Charies  VHl,  en  ifyQ^yèfOi{Vie 
méoiorable  en  effet,  qui  apporta  eti  ïtafite 
d'autres  ravages  que  icéux  de  la  guerre ,  rompit 
lequilibrc  de  toutes  ses  j^àrtîes  et  eu  dbangea 
le  système  politique  tout  eûtier  ;  riiaî^  '^M|jé 


f  i)-  L'auteur  dç  sa  Vie,  dans  l'édition  de  1775  d^Ji  cîtëe; 
Tiraboschi,  t,  VII.  part.  II,  p.  25o;  J.  B.  Corhlanî,*  T.IT, 

p.  248.  -  '  ^   • 
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d'abord  de  peêidre  fétat  de'pMx  générale  qiul 
cette  expédkîpit  avait  troublé  ,  il  remoiM^ 
^pieiqties  années  plas  haut  et  commencft  i» 
narcaticm  à  l'aïuxée  1490  ;  de  là ,  il  coodtiît  avéâ 
beaiA^cmp'  d^ordre  h  fH  des  dtvçrs  éténelncots 
d^mtFItalie  avait- été  le  théâtre  »  întcfn'ett  i53a» 
ternie  ân^l  de  la  liberté  deFloreneey  sa  patme^ 
Diaprés  ce  que  nous  ventans  de  voir  ^  on  seul 
qitte  ce  ft'est  pasr  dans  son  ouvrage  qu'on  dois 
chercher  à  coanatore ,  s^easileuv  véritable  îonr  ^ 
le»  faits  qui  conduiseinf  à  ee  dâaoùmettl ,  et 
les  persotmageé  €pA  y  figurèrent  dans  ïesi  dtf» 
férevits  par^;  c'est  un  deci  sujets  où  Toik 
cofi^vi^ent  généraiâiifitit  qdî'il  a  mis  le  plus  jde 
parrialito.  On  avoue  aussi  qu'il  n'est  pas  j.usce 
envers-  le  duc  d1Iï»bitt ,  FrflOiçois-Marie  de.  la 
Rovère.  Si  l'on  se^rappèUe  que  dans  le  temps 
ménM  ûk  as  duc  était  capitaine -général  des 
armées  de  l'Église ,  Guicciardini ,  sous  le  titre 
de  Ke«rtenant  ^  géttéral ,  y  eiMMrça  un  pouvoir 
Mpér^ur  auaien,  on  soupçonnera  qu'il  dût 
exisler  entre  eux  dea  conflits  d'autorité ,  dans 
lesquels  la  Rovère  put  se  condube  et  s'expri- 
mer en  prince ,  et  que  Quicciardini  aura  pu 
s^en  tenger  en  historien. 

Nous-  n-'avons  pas  eu  général ,  nous  auireiS 
Français ,  à*  nous  lo^er  des  couleurs^  dont  il 
nous  peint  ;  maîsrsi  la  partialiic  est  jamais  excu- 
sable dans  un  écrivain ,  on  avouera  que  c'est 
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loi^qu'ii  parie  '  id^'étrangers  quisirat  venns  rà^ 
Tàger  :  sa  {latrie  ;  on  doit  aussi  penser  que  c6 
H^sst  pas  le  plus  grand  reproche  qu'on  lui  ait 
&it  en  Italie  ;  ce  qu'on  lui  a  le  plù6  reproché  4 
c^est  la  défeveur  qu'il  jette  cohstaminent  suit 
les  papes  el  sur  la  cour  de  Rome.  On  Ta  accusé 
d'ingratitade  ;  ApvstoloZeruo^  avec  le  mélasige 
de  finesse  et  de  modération  qui  le  caraetéristf '^ 
dit  que  Guieciardini  ayatt  r^çu  du  ^dml  sié^t 
beaucoup  de  hienfaiia  et  d'hotineurs  »  mais  que 
peut-être  il  n^en  avait  pas  obt^enû  tous  ceuit^ 
qu'il  croyait  mériter  (i)*  De  là  vint  sa  mau-^ 
vaise  humeur,  ajoute  M*  Cornifini  (2);  point 
du  tout ,  cela  vint  de  ce  qu'en  général  la  con« 
duite  de  la  cour  romaine ,  dans  les  affafre$  po* 
litiques  d'Italie^  ne  pouvait  être  que  blâmée  ^ 
et  de  ce  qu'il  ne  se  regarda  jan^s^is  comme 
attaché  à  cette  cour,  mais  à.  la  maisoQ  deâ 
Médicis  et  à  leur  fortune. 

Les  deux  papes  Médicis  eux*mémes ,  Xiéon  X 
et  Clément  VU,  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
épargnés  que  \e.%  autres.  Ri^i  dans  les  expres- 
sions de  l'historien  qui  blesse  les  devoirs  de* 
la  reconnaissance';  rien  dans  ses  jugements  qui 
blesse  le  premier  devoir  d'tOi  historien^   la 


■* I   ■  «1      ■    *  I"  r       ■■< 


(t)  l^iùtt  alla  Biblital  JeiFùntmAiai,  U  II,  p.2i«. 
(ft)  Lsecoli  deila  LeU.  ital. ,  t.  lY,  p.  249. 


Vérité.-  lies  mbâérbes'  sdUverains  de  Roiile  né  ' 
Siitût  pour  lui  qnë  les  chefs  d'un  état V'qùi  ont 
trop  sôuvenl  abusé  de  leur  puissance;  et  ce 
qu'ils  ont  fait  de  mal  lui  paraît  ^  avec  i^isôn  ^ 
eomnle  le  mial' qu'ont  fail  d'autres  souyei'ains  / 
soumis  à-  la  justice  de  Fhistoire.  Loi*sque  dans 
sa  manière  de  présenter  les  feits  et  de  les  juger/ 
quelque  passionffah  penCiher  la  balance,  on 
ne  peut^ire  au  ntoini  que  ce  soit  un  sordide 
intérêt.  Malgré  les  services  qu'il  avait  rendus 
#t  les  .grands  emplois  qu'il  avait  remplis,  il 
n'ajouta  pîresque  rien  à  son  modique  patri-^ 
moine.  Marié  dé  bonne  heure ,  il  n'eut  point 
de  fils f  mais  il  eut  jusqu'à  sept  filles;  il  lui  en 
restait  quatre  lorsque  Tàinée  devint  nubile.  Dans 
mié  de  ses  lettres  à  Machiavel ,  son  intime  an^i, 
il  avoue  l'embarras  oii  il  se  trouve  pour  la 
marier  convenablement,  n'ayant  à. lui  donner 
pour  dot  que  trois  mille  florins  ;  et  cet  aveu 
nous  apprend  que  le  quadruple  de  cette  somme 
était  tout  ce  qu'il  avait  à  partager  entre  ses 
enfants.  Machiavel  lui  conseille  d'écrire  au 
pape ,  de  lui  pehidre  sa  position  ;  il  lui  cite 
plusieurs  des  principaux  citoyens  ^e  Florence, 
qui ,  dans  un  cas  pareil ,  ont  fait  cette  dé* 
mairche  et  s'en  sont  fort  bien  trouvés.  Guic^ 
ciardini  répugne  à  suivre  ce  conseil,  et,  quoi- 
que Machiavel  revienne  à  la  charge  jusqu'à 


\  - 
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trois  ibis,,  il  pairalt  cpi'U  j^j\pmL  ^ai^cr^:  .W 
répvgn^^^  et  U  délicatesse  de. son  ^iih.(^'}v 
P^hà  .I4  première  édition  de  $<^  histoire  ^ 
qt^l  i^eparutque  Tingte^  uH  a^s  apr^ssa  o^Qrt^:^)|, 
toi^^  cés.j)a3Sà£C&  contre  la  co^r  de&OBEie  âjMT^nbt 
sijippnxu^s,»  T^^^^  îls  existaieiu.dans  les  m^apiii^ 
crils.  De^;  éditeurs  protestaipts  parvii^rent  ^  1^ 
^  tirer»  ei;  les.imprioi^enii  à  psu?t^  tamdi 
traduits  eu  latîu  ^  et  tantôt  4ws,  la  la^pe  ^ri'». 

(0  Cette  corv^spoodançeiintëreiasanto  entns  Cruîohife'di:» 
tt  Kbcbiavel  n'a  vu  le  jguip  que  df as  Té^itioB  â^  QPfWfSt  4lt 
ce  dernier,  sous  la  déte  de  PIliMelphie  (l^tvourAe]^  *796» 
Elle  &h  partie  des  Lettres  diverses,  t  Y  de  cette  édition. 

(2\Fiarenza^  Torrentino^  1 56 1 ,  in-folio;  belle  édition 
dohnëe  par  Ange  Guicciardini^  neveu  de  Pauteui*.  Elle  ne' 
doilfîènt  qïïe  les  seize  premiers  livrés  auxquels  il'  avait  mis  Ta 
dérnlèi^e  main;  Il  en  parut  une  attiré  à  ï^lbrëÀce  fa  ih^me 
anitfét^  ^y\AAi6^^.  Les  qtiaiie  ^bmfeps  (î^Feè  fd^nV  impH^ 
m^  à  part;  Feneziu^  ÙioHêanié-  Fmtmn^  i564r  in^4V£flf 
viQ|;t  livres  le  furent  eàsemUe ,,  p^ml  k  ];^mîèM  î*M^  iàié-  # 
1867  )  in^**,  avec  des  |iote4  iQarginal^^,  des  ^oino^aiiiss  à 
chaque  livre  ^  et  une  vie  de  Guicciardini^  par  He^ii  Nannini^ 
de  Florence.  Il  en  fut  fait  depuis  un  grand  npmhre  d^autres 
édition)? /toutes  incompl^es,  même  celle  4^  Venise,  lySS, 
donnée  par  J.  B.  Fasquaîi,  2  voK  gr.  iir-ibl.  EHe  est  accom« 
pagnée  àti  pluëieuèrs  bons  moMeaiix  de  eriHq^e  et  d^ane  trij^ 
ample  "«nie  de  l'aittQur  par  DffficniW  Mafia  Màom\  Ceat  bi 
plus  belle  de  toutes^  nais,!- éditeur  n^ajaiiè pu  se  pfocui^er  \^ 
manuscrit  original,  elle  ast  ii;icomplète  et  mutilée  Aomm» 
las  autres } 
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giiiale.  Ce  ne  fut  qu'ea  1 778 ,  à  Florence ,  soit3 
le  titre  de  Fribouyg,  que  parut  une  édition 
coniplèie ,  d*aprè^  un  m^nusierit  revu  par  l'au- 
jtear,  et  corrigé  4^  sa  maift  (1).  Elle  a  servi  de 
-modèle  pour  toutes  les  bonnes  éditions  qui 
ont  été  faites  depuis.  Les  nombreux  fragments 
qui  y  sont  rétablis ,  oot  en  effet  presque  tous 
pour  objet  la  cour  de  Rome^  et  n^étaient  pas 
f»i\s  pour  lui  plaire.  Le  plus  long  et  le  plus 
important  est  vers  la  lin  du  quatrième  Kvre  (2). 
C'tîst  une  liislpire  abrégée  de  rorigîne  et  des 
progrès  de  li>  puissance  temporelle  des  papes  i 
qui  Huit  par  va  tAbleigm  peu  édifiant  etmalheu- 


(1)  IXella  Istoria  d^Itulia,..^  lîbnXX.  Friburgo,  appres^so 
Michûe,  Kliick  ^  ^yV^v  4  ^'^^*  V^^^^*  L^ëditeur  apprçnd 
que  c'était  d'après  ce  même  mapuscrlt  qu'Ange  Guîcciardini 
^  avait  fait  la  première  ë<lition;  maïs  que  les  circonstances  et 
les  vues  politiques  du  gouvern/ement  de  Florence  ne  permet* 
l^nt  pas  alors  que  celle  hisioire  fût  publiée  en  spn  eptier, 
Barthéleipy  Concini^  soxréiaîre  du  duc  Coçme  ]'%  avait  été 
chargé  d'y  feîre  en  beaucoup  d'endroits  des  suppressions  çt 
^!^s  changements.  Toutes  les  éditions  subséquentes  ont  été 
^Ites  d'après  celte  première.  L* éditeur  de  celle  de  1776  se 
félicite  avec  raison  de  pouvoir ,  après  plus  de  deux  siècles , 
eii  donner  enfin  une  où  cet  ouvrage  paraît  pour  la  première 
fqi.5  pur ,  çoipplet ,  et  parfaiteirtent  confçrme  au  manuscrit 
jj,e  IVuteuF. 

(a)  M  Famplti  di;c  puges  entî^r:?^  gKan4  '^'^\  ioroel^ 
p»g.  385- 395t. 
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reosement  trop  fidèle  des  abus  de  cette  puis- 
sance et  des  désordres  de  eette  cour  (i).  Il  est 
certain  qu'elle  dut  voir  avec  surprise  et  avec 
quelque  chagrin^  un  lieutenant<général  de  son 
armée ,  raconter  avec  cette  franchise  et  cette 
liberté,    comment   il   s'était  fait   qu'elle   eût 


^«•k 


(i)  Yoîci  la  fin  de  ce  morceau,  doùt  il  n'est  pas  étonnant 
que  àps  éditeurs  protestants  aient  fait  alors  leur  profit,  mais 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  foutes  les  éditions  données 
en  pa.ys  catholique.  «  Ëleyés  sur  de  tels  fondements  et  par 
de  tels  moyens  au  rang  d'une  puissance  de  la  terre ,  perdant 
peu  à  peu  le  souvenir  du  salut  des  âmes  et  des  précpptes 
divins,  tournant  toutes  leurs  pensées  vers  la  grandeur  mon- 
daine ,  et  n'employant  plus  l'autorité  spîritueUtt  que  comme 
un  instrument  et  un  ministère  de  l'autorité  temporelle ,  ils 
(les  papes)  commencèrent  à  paraître  plutôt  des  princes  sé- 
.culiers  que  des  pontifes.  Les  objets  de  leurs  soins  et  de  leurs 
négociations  commencèrent  à  n'être  plus  la  sainteté  de  la  vie, 
l'accroissement  de  la  religion,  le  zèle  et  la  charité  envers  le 
prochain,  mais  des  armées,  des  guerres  contre  les  chrétiens, 
pendant  lesquelles  ils  consommaient  les  saints  sacrifices  avec 
des  pensées  et  des  mains  souillées  de  sang  ;  mais  l'accumu- 
lation  des  trésors,  mais  de  nouvelles  lois,  de  nouveaux  arti- 
fices et  do  nouveaux  pièges  pour  ramasser  de  l'argent  da 
toutes  parts;  les  armes  spirituelles  employées  sans  respect , 
et  les  choses  sacrées  et  les  profanes  vendues  sans,  pudeur 
pour  cette  fin.  Les  richesses  une  fois  répandues  sur  eux  et 
fur  toute  leur  cour^  vinrent  les  pompes  mondaines,  le  luxe  , 
les  mœurs  dépravées,  les  débauches  et  les  abominables  plai- 
sirs. Aucun  souci  de  leurs  successeurs,  aucune  pensée  de  la 
majesté  perpétuelle  du  pontificat,  mais  un  désir  ambitieux  et 
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Tine  armée,  et  qu'elle  devînt  une  cour,  et  si- 
gnaler hautement  des  vices  et  des  turpitudes 
qui  n'étaient  un  secret  pour  personne ,  maia 
dont  il  semblait  convenu  qu'on  parlerait  d'au- 
tant moins  qu^on  les  aurait  vus  de  plus  près. 
Quant  aux  défauts  littéraires  de  cette  grande 

m  ■■    I    ■  ■  Il         I      fc   I  II  ■.,   .1.      I       I  ■  *    f        m  t      i    m^m 

pestilentiel  d'élever  non  seulement  à  des  richesses  immodé* 

rées,  mais  aux  titres  de  princes  et  de  rois,  leurs  iîls,  leurs 

neveux ,  leurs  parents.  Ils  ne  distribuèrent  plus  les  dignités 

et  lés  revenus  de  Téglise  en  raison  des  services  et  dès  vertus  ^ 

mais  presque  toujours  ils  les  vendirent  à  rènchère ,  et  les 

versèrent  avec  profusion  sur  des  hommes  propres  à  servir 

Tambition^  Favarice  et  les  honteuses  voluptés.  Une  telle  con-» 

duite  ayant  entièrement  éteint  dans  le  xœur  des  hommes  le 

respect  du  pontificat,  son  autorité  se  soutient  «ependant  en 

partie  par  le  nom ,  par  la  majesté  si  puissante  et  si  eflicaca 

de  la  religion,  et  qui  est  considérablement  aidée  par  la  fa-» 

culte  qu'ils  otit  de  se  rendre  agréables  aux  plus  grands  princes 

et  à  ceu^  qui  âont  en  pouvoir  auprès  d'eux,  au  mojen  det 

dignités  et  des  autres  grâces  ecclésiastiques.  Siichant  donc 

qu'ils  sont  encore  en  grande  vénération  parmi  les  hommes  ^ 

que  si  Ton  prend  les  armes  contre  eux ,  on  n'y  gagne  que 

beaucoup  de  honte,  TiniiFnitié  de  plusieurs  autres  princes | 

et  à  tout  événement  peu  de  profit  j  qu'étant  vainqueurs ,  ils 

exercent  à  leur  volonté  les  droits  de  la  victoire  ;  que  s'ib 

sont  vaincus,  ils  obtiennent  les  conditions  qu'il  leur  plaît; 

toujours  poussés  par  la  cupidité  de  porter  leurs  proches  è^ 

la  condition  privée  au. rang  des  princes ,  ce  sont  eux  qui  onf 

depuis  long -temps,  et  un  grand  nombre  de  fois,  allumé  eA 

Italie  le  feu  de  la  guerre,  et  causé  de  nouveaux  embrase-, 

ments.  » 

»7- 
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composition ,  ceux  qu'on  y  peul  le  plus  aisé- 
ment apercevoir ,  sont  la  prolixité  des  récits 
et  la  longueur  à  perte  d'haleine  des  phrases  et 
des  périodes.  Ce  dernier  est  sensible  dans  tout 
le  cours  de  l'ouvrage,  et  en  rend  la  lecture 
fatigante  ;  l'autre  se  fait  principalement  sentir, 
dans  le  récit  de  quelques  événements  particu- 
liers qui  occupent,  dans  la  narration  général^, 
une    étendue   excessive    et   disproportionnée. 
Telle  est,  entre  autres,  l'histoire  de  la  guerre 
çntre  les  Florentins  et  les  Pîsans.  La  guerre  de. 
Pise  du  Guicciurdini  est  devenue  proverbe, 
surtout  depuis  que  cet  esprit  original  du  Boc^ 
calini  Ta  marqué  du   sceau   d'une  si  bonne 
plaisanterie  dans  ses  Nouvelles  du  Parnasse  (i). 
Il  feint  qu'un  Lacédémonien  ayant  employé    • 
trois  paroles  pour  dire  unç  çho3e  qui  pouvait 
être  dite  en  deux ,  le  sénai  de  Sparte  Ini  infligea 
pour  toute  punition  de  lire  d'un  bout  à  l'autre 
la  Guerre  de  Pise  de  Guichardin.  Le  malheu* 
reux  commença;  mâîs*n'ayant  pu  aller  loin  ,^ 
il  se  présenta  devant  les  juges  et  les  supplia  de 
le  condamner  aux  galères  ,  à  être  enfermé  entre 
quatre  murailles,  ou  même  écorché  vif,  plutôt 
que  de  continuer  cette  lecture. 

On  a  aussi  critiqué  justement  l'emploi  trop 
fréquent^  et  l'étendue  invraisemblale  des  ha-^ 

(i)  Rogguagli  di  Parnaso;  ceniur.  /,  ragg,.  6. 
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rangues  qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  per- 
sonnages ,  et  l'éloquence  qu'il  leur  prête  pour 
faire  montre  de  la  sienne.  Le  grave  Foscarini 
a  cru  nécessaire  de  vérifier  si  des  discours 
.  offensants  pour  la  majesté  des  pontifes  romains, 
que  notre  historien  attribue  à  un  ambassadeur* 
de  Venise,  avaient  été  réellement  prononcés , 
^t,  tout  en  avouant  que  cet  endroit  est  manié 
par  l'auteur  avec  une  grande  force  oratoire  et 
ime  admirable  sagacité,  il  affirme  très  sérieu^ 
sèment  qu'il  n'en  a  trouvé  aucune  trace  dans 
les  Archives  de  la  république  (i).  Cependant 
parmi  ces  harangues  ,  il  ^'^n  trouve  qui 
brillent  par  la  solidité  des  pensées  et  par  l'éla- 
queuce.  Nicéron  ne  s'est  pas  trompé  en  citant 
comme  les  deux  meilleures ,  celle  de  Gaston 
de  Foix  à  son  armée,  devant  Ravenne,  et 
celle  que  le  duc  d'Albe  adresse  à  Charles- 
Quint  pour  le  dissuader  de  mettre  en  Jiberié 
François  1"  (2), 

(1)  Per  esémpiOj  avanti  di  narrare  la  repuisa  che  i  Vt^ 
ntziam  àiederù  allé  proposidoni  diGiuUo  II,  eîpremette  [nel 
Hhro  FUI)  un  discùrio  del prùcurator  DomenicQ  Tmigiano 
nomo  prinripalissîmo  di  i^ueW  etàj  e  gli  atfnbuisce  concetli 
sommamenie  oltraggiosi  alla  muesià  dé'  Romani  pontefia\ 
luogoperaliro  maneggîato  dallo  scritioré  con  miràhile  sagacUà 
fforia  oratorio.  Ma  il  fa  stnza  appoggio  vemno  délie  méf- 
morienostre^  etc.  Letteralura  ^eneùana^  p.  ^63,  264* 

(a)  Mémoires  pour  servir  à  THistoire  des  Hommes  illus- 
Ires  dans  la  Rép.  des  Lettres ,  t.  XVIT. 
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Les  avis  ont  été  partagés  sur  le  style  de 
Guicciardîni;  quelques  uns  (i)  y  ont  repris 
des  termes  du  barreau,  et  qui  sentent  trop  le 
latm)  de  zélés  toscans  lui  ont  fait  un  crime 
d'avoir  écrit  en  italien  pur,  il  est  vrai ,  mais 
sans  idiotismes  florentins^  sans  ces  expressions 
proverbiales  dont  ils  sont  charmés  ;  d'autres 
l'ont  défendu  contre  ces  critiques  (5^),  En  notre 
qualité  d'étranger ,  nous  nous  abstiendrons  de 
prononcer,  La  longueur  et  Tenchev  et  rement 
des  phrases  nous  frappent,  et  souvent  nous  re- 
butent^ mais  nous  croyons  aussi  reconnaître 
dans  cet  historien,  la  noblesse,  la  dignité, 
l'harmonie  soutenue  qui  conviennent  au  genre, 
un  ton  philosophique  et  sentencieux ,  une  ha- 
bitude de  semer  sa  narration  de  considérations 
ou  de  maximes  politiques  et  morales  qui  an- 
lioncent  la  maturité  du  jugement,  l'expérience 
des  ûflâires,  et  Thabitude  d'en  observer  les 
causes  et  les  résultats.  Ce  mérite  a  été  si  géné- 
ralement senti ,  que  plusieurs  écrivains  se  sont 
appliqués  à  extraire  de  son  histoire  ces  consi- 
dérations et  ces  lusix^iues. ,  à  les  classer,  à  les 
comtnenter  (3).  Peut-être  cependant  n'a-t-on 


i  '  j- 


(i)  Varchiy  MuzîOf  etc» 

(2)  Dwmede  Borghesi,  LeHere  dtscorswe,  et  dernière- 
Vitni  J.  B.  Cornlunij  t.  IV,  p.  slSz* 

(v^)  Considerazîonî  di  GioQ,  Batù<,  Leoni  sopra  Plstoria 
fltalia  <jli  Fr.  Guicciardini,  Venezia ,  1  Sjg ,  in-S**  ;^  accroc.  ^ 
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i  eu  tort  de  dire  qu'il  se  complait  quclque- 
s  trop  dans  ses  réflexions ,  cl  qu'il  leur  donne 
uveot  plus  de  place  qu'aux  laits,  au  lieu  do 

bire  naître  des  faits  comme  Tacite  (i). 

I  reste,  l'Histoire  d'iulie  a  été  traduite  en 
ne  toutes  les  langues,  en  latin ,  en  français, 

pagnol ,  en  anglais  et  même  en  flamand  (3); 
nprimée  un  nombre  infini  de  fois  ,  abrégée , 
nmentcc,  critiquée,  défendue;  enfin  elle  a 

i  loules  les  épreuves  et  réuni  lousles  carac- 

;  des  ouvrages  qui ,  malgré  leurs  défauts , 

,  10-4°.  —  Considerationi  ciei/i  sopra  l'Isloria  ai  Fr.  G. 

fllri  Slorici  Inillule  per  modo  di  discorso  da  Renii'gia 

elc.  Venetiu,  i5«2  el'iGoS,  m-4''.  —  Âjorismi 

fi  caoati  dair  Istoria  di  Fr.  G.  da  Gtrolamii  Caniiii. 

1635,  in-i2,  eie. 
I  Sclpione  Ammirafo.  Rîlratlt,  t.  II ,  âegli  Opuscnli. 
Wlîistarîa  Bellorum  Ittjliit,  XX lihrîs ,  per  Cœlîam  Se- 
rt Curionem  lalinè  reddila  Basîlex,  i5GtJ,  in.-foiio  ; 
pSSy,  in-4"-  —  UHisluire  dès  guerres  d'Italie  de  mes- 
ickarâiit,  trad.  par  Hierosme  Choaiedey,  geii- 
l  constiller  de  ta  ville  de  Paria.  Paris,  lôtîS, 
ibiil. ,  1577,  in- fol.  ;  avec  des  notes  margiitales  de 
'I  de  La  Noue,  Gent-ve,  iSrjii,  2  vol.  in-8";  Paris, 
1613,  in-fol.^La  même  liisloire,  trad.  en  anglais  par 
Georges  Featon;  Londres,  1618,  in-foJ. -^  ffn  aipagnol, 
par  Antoine  Flores  de  Benavides.  Bfesa ,  1 58 1 ,  in-fol.  — 
Altec  U\.  notes  de  M.  de  la  Noue ,  trad.  en  fiamanâ.  Dot- 
A-echl,  i5a9,m-4''. 
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bouorent  une  littérature  «  et  doivent  parvenir  » 
la  dernière  |>ostérité.    - 

Si  l'on  veut  réunir  à  ces  deux  hislpriens  ceux 
qui  racontèrent,  ainsi  qu'eux^  les  faits  arrivés 
de  leur  temps ,  mais  ({ut  se  renfermèrent  dans 
un  espace  plus  borné,  on  trouve  d'abord 
GeorgeF/or/O)  de  Milan ,  professeur  d'éloquence 
dans  sa  patrie,  au  commencement  du  siècle  « 
qui  écrivit  peu  éloquèmment,  et  même  peu  élé- 
gamment ,  en  six  livres ,  les  guerres  deLouisXlI 
et  de  Charles  VIII,  en  Italie*  Son  histoire, 
imprimée  plusieurs  fois  depuis,  le  fut  d'abord 
à  Paris ,  en  i6i3 ,  et  y  réussit  mieux  qu'à  Milan , 
parce  que  l'auteur  s'y  montre  plus  Français 
qu'Italien.  LteDiario  Italiano  j  ou  Journal  Ita- 
lien du  Florentin  Biagio  Buo^aCcorsî^  publié 
par  les  Juntes  en  1608  (i),  n'est  en  effet  qu'un 
journal  assez  sec  de  ce  qui  se  passa  depuis  149S 
jusqu'à  i5i2y  en  Italie.  Galeazzo  Capra  ou 
Capella ,  écrivit  en  latin  plus  élégant  que  l'ita- 
lien de  ces  deux  auteurs ,  les  Guerres  d'Italie  ^ 
depuis  iSm  jusqu'en  i53o,  pour  le  rétablisse* 
ment  de  François  Sforce  Ilâu  duché  deMilan  (2).  . 
11  avait  été  secrétaire  de  ce  duc ,  en  faveur  auprès 


(i)  A  Florence,  petit  m-4"- 

(a)  Il  écrivit  à  parf,  dans  un  autre  ouvrage,  l'expédition 
du  célèbre  CondoUien  Jean  de  Médîcîs,  près  de  Mmsû^  sur 
le  lac  de  Como. 
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de  lui  9  et  son  ambassadeur  auprès  de  Tempe- 
t*eur  Maximilien.  Sa  mort  prématurée  fut  o^ca-- 
sionnée  par  un  accident  Mngulier  :  courant  à 
i^heval  dans  les  rues  de  Milan ,  il  fut  heurté  &i 
rudement  par  un  autre  cavalier  qui  courait 
tomme  lui,  qu  il^fut  renversé  sur  la  placé.  Rapr 
porté  choas  lui ,  sans  mouvement  »  il  ne  put  jamais 
^e  tétablir,  et  mourut  après  deux  ans  de  souf- 
france» à  l'âge  de  quarante-huit  ans(i).  On  a  de 
lui,  ausâi  en  latin ^  dans  un  autre  genre  que 
rhistoire ,  un  ouvrage  de  philosophie  morale , 
sous  le  titre  dtAntropologie  (2),  auquel  est  joint 
un  petit  traité  i2e  l'Excellence  et  de  la  Noblesse 
des  Femmes^  qui  avait  paru  seul  auparavant j, 
et  reparut  encore  après  (3). 

Jean«Bapiiste  Adriani  laissa  une  Histoipe  de 
son  tempSySvtpéviente  aux  précédentes  et  a  plu- 
sieurs autres  qu'on  peut  s'abst^oiir  de  citer  (4)  y 
et  que  Ton  peut  regarder  comme  une  continua- 
lion  de  celle  de  Guiehardin.  L'auteur  était  fils 
de  Marcel  Virgile  Adrùmi,  florentin,  égaler 
ment  recommandable  comme  homme  de  lettres 


iA. 


(1)  Il  était  ne  en  1487, 

(a)  Cité  par  Argelati,  BihîioL  Script  Meâiol, ,  1. 1,  p,  1. 

(3)  Venise,  ibSg. 

(4)  Storin  de'  snoi  iempi  divisa  m  HbriXXII^  ai  Giamk, 
Adriiini^  gentiiuom  fiorentino.^fÏTetutej  Giunti,  i583,  ini^ 
folto;  Venesia,  iSSy,  t.  II,  inr4^  Là  premt^e  édition  est 
la  plus  belle  et  la  plus  estimée,  quoiqu'elle  manque  dé  queU 
ques  reraatques  marginales  qui  sont  dans  l'autre. 
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et  comme  homme  deiat^  traducteur  de  Dios- 
coride  (i),  et  chancelier  de  la  république.  (-]-) 
Dans  sa  jeunesse  il  s'adonna  au  métier  des  armes , 
et  dans  son  âge  mûr,  à  la  culture  des  lettres.  H 
faisait  seç  études  en  i53o,  quand  sa  patrie  fut 
envahie  par  Tarmée  pontificale  et  impériale.  M 
quitta  les  lettres  pour  les  armes,  servit  avec 
distinction,  et  se  fit  remarquer,  malgré  sa  jeu- 
nesse, par  le  vieux  capitaine  Etienne  Colonna» 
qui  commandait  l'armée,  et  qui  lui  donna  des 
preuves  de  confiance  et  d'estime  particulières. 
Quand  le  sort  de  Florence  fut  fixé,  il  revint  à 
ses  études ,  et  passa  plusieurs  années  à  Padoue 
pour  y  suivre  des  cours  de  philosophie.  Nommé, 
vers  1649,  professeur  d!éloquence  dans  sa  pa- 
trie, il  occupa  cette  chaire  pendant  trente  ans. 
C'était,  selon  Tirahoschi  (3) ,  pour  lui  servir 
dans  ses  cours,  qu'il  avait  rédigé  un  grand 
nombre  de  harangues  latines  3  mais  les  six  ha- 
rangues que  l'on  connaît  de  lui,  et  qui  ont  été 
imprimées,  sontdes  oraisons  funèbres  de  princes 
et  de  princesses  de  sou  temps ,  dont  plusieurs 
furent  prononcées  dans  les  églises:  ainsi  lYra- 
boschi  parait  s'être  trompé  sur  Ip  motif  réel  de 
ces  compositions  (3). 


(i)  Voj.  cUdessus,  t.  VII,  p:  gS. 

(f  )  Ce  qui  suit ,  jusqu'à  U  fin  du  ch.  XXXIII,  est  de  M.  Salfi. 
(a)  Leller.  ital.^  y.  Vil,  p.  III,  p*.  y  1 5  (édit.  a«  de  Modène). 
ÇS)  Vatci,  d'après  la  notice  qu'en  donne  MaxauchclUf 
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Adriani  revêtu ,  pendant  ce  long  espace  de 
temps  ^  d'une  espèce  de  magistrature  littéraire  i 
était  lié  avec  les  hommes  les  plus  célèbres^  avec 
les  Caro^  les  Varchi,  les  Flaminio ,  lescardi« 
naux  Rembo  et  Contarini ,  et  estimé  du  grand*- 
duc  Go&ine  l'**.  11  avait  aussi  du  goût  pour  les 
beaux-arts ,  comme  le  prouve  sa  longue  lettre 
au  ffasari^  SUT  les  peintres  anciens  ^  nommés 
par  Pline  (i)  ;  lettre  qu*on  peut  regarder  comme 
un  traité  complet  dans  ce  genre.  Le  Fasarilui' 
même  avoue  quAdriani  lui  fut  d'un  grand 
secours  pour  l'invention  des  sujets  qu'il  avait  à 
peindre  dans  le  palais  du  grand-duc  (2)^  mais 
ce  qui  nous  intéresse  le  plus  de  lui ,  c'est  son 
histoire  qui  fut  publiée  quatre  ans  après  la 
mort  de  l'auteur,  arrivée  en  1579  (5),  par  son 
fils  nommé  Marcel. 


les  sujets  de  ces  oraisons  funèbres  :  i^  celle  da  Charles* 
Quint,  i56a;  a^  celle  d'Ël^onore  de  Tolède^  épouse  da 
grand-duc  Cosme,  i563;  3®.  de  Fempereur  Ferdinand  dan^ 
réglisede  Saint-Laur<int,  i564t  4^  d'Isabelle  ^  reine  d'Es- 
pagne, ihîd*^  i56ô;  5^  du  •grand-duc  Cosme  1",  i574; 
6^  de  Jea^ie  d'Autriche,  femme  du  grand-duc  François:, 
ibjS.  Yoy.  ScriHori  déliai. ^  vol.  I,  part,  I,  p.  162. 

(1)  On  la  troure  imprimée  dans^  les  Vies  des  Peintres:^ 
par  le  Vasari, 

(:%)  Ttatlato  délia  FlOurHy  p.  i%z^Q\%ii^hxMQZxMehelli^ 
uèi  suprà^p.  18^2,  note  14^ 

^3)  11  était  âgé  de  67  aos^ 
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Cette  histoire  contient  les  événements  les  plus 
remarquables  depuis  i536  jusqu'à  1574  (1)9  ^t 
mk  la  regarde  comme  une  continuation  de  celle 
4é  Guicciardini  y  qui  avait  conduit  ht  sienne 
losqu'à  i53a ,  époque  à  peu  près  où  commence 
cMed'^driani.  Gelui-ci  l'avait  écrite  par  ordre 
du  grand-duc ,  et  de  Tliou  croit  qu'il  ^e  servit 
pour  cela  des  Mémoires  ou  Commentaires  du 
grandKiuc  lui-même  (2).  Pouvoir  puiser  h  de 
pareilles  sources,  c'est  sans  doute  un  très  graud 
avantage  pour  les  historiens  qui  recherchent  dc^ 
anecdotes  de  cabinets ,  connues  seulement  des 
princes  qm  y  ont  eu  part^  ou  entre  les  mains 
desquels  se  trouvent  ces  précieux  dépôts  (5)  j 


(i)  Eile  ne  peut  donc  comprendre  Tespace  de  quarante- 
quatre  ans,  comme  Tavait  dit  le  Bocchi au  liv.  I  des  Elogj^ 
joints  au  RilU^  p.  49*  ^07.  Bajle ,  Dict.  crit. ,  art.  Adiiam, 
».>(A.) 

(n)  Ex  CùsmiEimnœ  àucis  commentaruSy  tti  çero  sbnUe 
est  y  muUahausit  Thuan.  hist^  I.  XXXYII^  P^g*  749* 
ad  anri.  i565. 

(3)  On  doit  probablement  à  cette  cominùnîcaition  deis 

Mémoires  du  grand«duc,  comme  l'ont  pedsé  de  Thou,  et 
iurtom  d^Aubigné  (Htst. ,  1. 1,  liv.  IV,  chap.  V),  l'anecdote 
qa^Adriani  a  débitée  le  premier,  sm*  tefs  conférences  secrètes 
que  Catherine  de  Médicis  eut  avec  le  duc  d'Albe  à  l'entrevue 
de  Bayonne,  et  dont  le  résultat  fut  un  plan  sur  l'extirpation 
des  protestants ,  formé  d'après  les  avis  do  roi  d*£spagne. 
(Yoj.  Bajle,  lac.  cit.^  R.  (B.)«  Je  ne  dis  pas  qnelefiût 
soit  vrai^  je  dis  feulement  que,  s'il  l'était ^  on  en  devrait  la 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXIII,  Bm.  L    iSi^ 

mais  ce  n'e&l  pas  toujours  un  moyeu  d'écrire 
Fhistoire  avec  rimparliaiité  et  la  iiherté  qu'elle 
exige.  Cependant ,  le  ndôme  de  Thou ,  qui  avaîl 
beaucoup  pri«  dans  l'histoire  àiAdrianiy  ytrotCH 
^ait  de  la  franchise  et  de  la  candeifr;  qualités 
qu'il  savait  d'autaot  mieux  apprécier,  qu'il  1^ 
possédait  lui<-méme  (  i  ) .  Tiraboscbi  n'oublie  pas 
de  nous  faire  observer  qu'on  accuse  ^dlnîam 
d'avoir  parlé  dé  Paulllt  avec  trop  â'tiigrettF(&); 
mais  ne  pourrait^on  dire  que  c'est  au  contraire 
une  preuve  de  cette  franchise  qu'on  rencontra 
si  rarement  dans  les  historâens?  D'ailleurs  ^ 
Ihnina  le  regardait  comnpie  un  modèle  de  mo-^ 
dération  (S).  £ngénéral,siFondoitse  met4reea 
garde  contre  la  partialité  des  historiens ,  il  faul 
craindre  aussi  celle  des  lecteurs  qui  les  jugent. 

Machiavel ,  par  sa  belle  Histoire  de  Flo« 
rence  (4) ,  avait  appelé  sur  lui  trop  d'éclal  pour 


conàaissanee  à  Aâridni^  qui  lui-même  l'aurait  appris  par 
ks  Mémoires  du  grand-duc. 

(i)  £j?  ^iio  operù  nmlia  me  sumpsisse^  txigue  adeo  piuru^ 
tfuam  ex  quoriê  çffo  ii^  hoc  ^us  inms^ÙH  mgenuiprqfileor; 
wormptum  çuippe  jmdîcitêni  ùt  iis  ^ttm  p^rspecta  habuil^  fi 
fiâtm  çum  cgnUoro  ac  smceritafe  nmimi  wmma  in  hf^  scrif^ 
iore  depreh£udissé  mihi  oisus^  etc.  ^istor.,  lih.  YIII,  ^ 
ann.  iSyp. 

(a)   Vbi  suprà^  P*  9iS* 

(3)  Vicende  délia  Letterat.^  L  II,  p.  a6» 

(4)  Vojr.  ci-dessus  y  p.  i6o# 
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que ,  dans  une  république  si  féconde  en  bons 
écrivains  dans  tous  les  genres,  quelques  uns 
n'entrassent  pas  dans  la  même  carrière.  Jacopo 
Nardi  s'y  élança  le  premier.  Né  à  Florence  le 
ai  juillet  1476,  d'une  ancienne  et  noble  famille, 
il  fut  reis^êlu,  dans  sa  patrie,  de  plusieurs  charges 
honorables;  il  était,  eti  i5oi  ,  l'un  des  priori 
di  liberté;  en  i527,  il  venait  d'être  nommé 
ambassadeur  à  Venise,  lorsque  le  sac  de  Rome 
et  les  extrémités  oii  se  trouva  Clément  VII  cau- 
sèrent le  soulèvement  de  Florence  contre  le 
nouveau  pouvoir  des  Médicis.  Nardi ^  qui  s'était 
ouvertement  déclaré  pour  le  parti  républicain , 
le  soutint  jusqu'à  i55o ,  par  sa  bravoure  et  par 
sa  sagesse.  Ce  fut  à  lui  qu'on  duj;  la  défense  du 
pstlscis  public  quj  fut  sur  le  point  d'être  envahi 
par  les  ennemis;  il  se  présenta  lui-même  au 
milieu  du  danger ,  et  montrant  à  ses  concitoyens 
presque  désespérés  des  moyens  de  défense  qu'ils 
xi'avaient  point  aperçus ,  il  ranima  leur  courage, 
et  le  palais  resta  en  leur  pouvoir.  Varchi^  dans 
son  Histoire  de  Florence,  rend  le  témoignage 
le  plus  éclatant  au  patriotisme  de  Nardi  (i).  Il 
n'est  donc  pas  singulier  que  lorsque  la  répu- 
blique eut  succombé  sous  l'ambition  des  Mé- 
dicis,  iVarrf/ ait  été  banni  et  dépouillé  de  tous 
ses  biens.  En  i535  il  était  du  nombre  des  exilés  - 

^mmtmmmmm^^-mm  1    ■■■■«■— .———<i>—<—lp— ——Ifc^iW—MI^Bp—— i^ 

(i)  Stor.  Fiorentf  p.  3S. 
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qui  allèrent  à  Naples  présenter  leurs  doléances 
à  l'empereur  Charles-Quint.  Farchinousz  con- 
servé la  harangue  que  iVarJi  prQnonça  en  celte 
occasion  (1).  Cette  tentative  n'ayam  eu  aucun 
succès  ,  Nardi  se  retira  à  Venise  où  il  consacra 
à  Ja  culture  des  lettres  et  à  la  composition  de 
plusieurs  ouvrages ,  les  dernières  années  de  sa 
vie;  elles  en  furent  peut -être  les  plus  heu^ 
reuses. 

Son  Histoire  de  Florence  fut  sans  doute 
son  ouvrage  de  prédilection;  mais,  observe 
sensément  Tiraboschi  {2) ,  il  est  bien  diffi- 
cile que,  dans  la  position  oii  il  se  trouvait, 
l'écrivain  se  renfermât  dans  les  bornes  de  la 
modération  qu'on  exige  d'un  historien  ;  et  l'on 
ne  doit  pas  être  étonné  que  l'histoire  de  Nardi,, 
quoique  fort  estimée ,  porte  en  soi  le  caractère 
de  tous  les  ouvrages  de  parti.  Quelque  noble  et 
}uste  que  fut  la  cause  qu'il  défendait,  puisqu'elle 
avait  pour  but  la  liberté  de  sa  patrie ,  il  a  dû. 
quelquefois  se  laisser  emporter^  en  écrivant^ 
au  delà  des  bornes  que  lui  prescrivaient  la  sa- 
gesse et  la  vérité.  U  ne  pouvait  être  impartial, 
désintéressé;  puisque,  presque  à  chaque  ligne, 
il  lui  fallait  retracer  des  événements  qui  étaient 
dans  sa  vie  autant  de  grandes  époques  qu^il  ne 


mmmmmtmmm^imi^iim 


(i)  Ubî  supràf  p,  543* 
(a)  Pag,  gaa. 
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pouvait  se  rappeler  de  sang  froid.  Celte  histoire 
s'étend  depuis  i494  >  ^^  Tcntréé  de  Charles  Vlll 
à  Florence  porta  un  coup  si  funeste  à  la  liberté , 
juscfa'à  i5Sf ,  ou  cette  liberté  fut  entièrement 
détruite.  L'auteur  ne  put  ou  n'osa  la  faire  impri- 
mer de  son  vivant^  elle  parut  pour  la  promièi^e 
fois  à  Lyon»  en  i58a.  Les  éditeurs  n'avaient 
sans  doute  rien  à  craindir^  de  François  de  Mé-» 
dicis  qui  régnait  alors  à  Florence  ;  cependant  ils 
i^etranchèrênt  des  passages  qu'on  ne  trouvequ  en 
manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Florence 
et  de  Yenise .  avec  quelques  discours  de  Tauteur, 
relatifs  à  son  histoire  (i). 

L'histoire  de  Nàrdtdk  peut-être  moins  con-iL 
Iribué  à  sa  renommpe  littéraire  que  sa  belle 
traduction  de  Tite-Live ,  qu'il  publia  lui-lnémé 
à  Venise,  en  i54o,  în-fbl.  (3),  et  qui  a  été 
rStnprimée  plusieurs  fois ,  même  dans  nos  der* 
niers  temps.  C'est  une  des'  meilleures  versionsr 
que  possède  la  langue  italienne  ;  on  a  osé  dire 
que  près  d'elle  f  original  semblait  être  une  tra- 

■■  M       W       I    I         I  1*1  I  ,  I    I       11     I    I     I I     ■         ■■  ■  .I.l 

(i)  Caàici  ms.  délia  HbrmaNani^  pag.  i3;  et  Tûxzi* 
ho$chi^  uhi  suprà,  p.  gdSw 

(2)  Le  Deche  di  T.  Liçiopadwaao  tradotienei/a  lingua 
toscan^  da  messçr  Jaçopo  Nardl^  citUidinqfioreniinp,  L'au- 
teur en  fit  une  troisième  édition ,  revue ,  corrigée ,  et  aug  - 
mentëe  d'éclaircissements  non  seulement  sur  là  signification 
de  plusieurs  mots ,  mais  encore  sur  dkU^v^XjA^  suje1«  rçl^ifs 
à  l'Histoire  Romaine. 
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dûction  (i).  Apùstùlo  Zetio  se  plaignait  avec 
justice  de  ce  que  le  nom  de  Nardi^  cité  dams  les 
anciennes  édiiiûtis  du  Vocabulaire  de  la  Crusca-^ 
tn  avait  dispàrutlans  la  dernière ,  comme  si  Ton 
eût  voulu  renouveler  contre  lui  la  sentence 
d'exil (3).  Celte  sentence  eût  peut-être  été  révo- 
quée dans  sa  vieillesse ,  s'il  en  eût  voulu  solli- 
citer rabolition;' c'est  du- moins  ce  qu'on  peut 
conclure  d'une  lettre  que  l'Arétin  lui  écrivait 
en  1545  (5).  Mais  probablement  Narâi  aima 
mieux  mourir  libre  dans  l'enil,  que  de  devoir 
son  retour  aux  oppresseurs  de  sa  patrie ,  et  d'être 
témoin  de  son  oppression.  Il  jouissait ,  au  reste, 
dans  sa  retraite  >  de  toute  l'estime  que  mérite  un 
homme  de  bien,  que  ses  malheurs  rendent 
encore  plus  respectable  (4).  On  ignore  l'année 

•■    ■  ■   -1   I.  ■•     I    ■!      I      I  I    II —  .Il      iir   I         I    I   I    ■    .11 

^  (ij  Le  pajono  sentie  nella  nostra  îht^ua  ^  è  eolui  cke  U 
hafaUe  laûne^  par  che  le  àbbia  mal  iradoUe,,  Doni^  Ra^ 
gîonamenùt\U ^  p,  5i, 

(2)  Xfote  al  Fontan.f  t.  II,  p.  287. 

(5)  ic  A  Florenco ,  lui  dîsait^il ,  vous  êtes  dësîré  par  tout 
le  monde,  et  parle  duc  Cosme  lui-même;  il  considère  vpUâ 
mérite,  qui  vous  met  au  nombre  de  ses  amis,  et  non  votre 
parti,  qui  vdfis  à  rangé  parmi  ses  adversaires.  »  Lettres  de 
l'Arëtin,t.IlI,  p.  n68. 

(4)  Farchi  Tâppelaît  toujours  du  nom  de  père,  et  dans 
son  histoire  et  dans  ses  rime^.  Guîchiardini ^  quoique,  du 
parti  conlraire^,  n'hésita  pas  à  le  consulter  sur  le  plan  de  sfm 
ystoîft}.  Yoy.  sa  Vie,  par  Remigîo  Fiorénttno^  en  tête  deé 
histoires  de  Guichardin. 

viir.  i8 
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•précise  de  sa  mort^  mais,  il^existe  une  de  .,^6^ 
lettres,  datée  de  i555>  huit jjojur^  avant   qu'iî 
entrât  dau$  sa  quatre-viugiièmû  .»aàée  (i). 
.   ' Nardi  ^  écrti  de  plus,  danis  l^(geum  bistor 
rique ,  la  Vie  d'Antoine  GiacomirUs  Tebaldùcci 
Malespini;  et  sentant  approcher  Ja  fin  de  ses 
jours,  il  l'envoya,  en  i55a,  kjacopo  GiaoomÎHh 
père  d'Antoine,  pour  la  garantir  du  danger 
auquel  il  voyait  tous  ses  papiers  exposés  (2)> 
Elle  fut  imprimée  à  Florence  «a  iSg/y.  Quo^quç 
Nardi  fût  d'un.. caractère  grave,  on  a  de  lui 
quelques  poésies  satiriques  (3) ,  et  une  comédie  * 
que  Fontanini  Si  critiquée  assez  longuepient 
pour  mériter  une   critiqi^^  à'Jlpostolo   Zenq 
plus  longue  encore  (4). 

Pendant  que  Nardi  composait  l'histoire  dç 
son  temps 9  le  sénateur  Philippe  Nerli^  nçà 
Florence  en  14^5,;  écrivait  des  mémoires  sur 
ce  qui  s'était  passé  dans  sa  patrie  depuis  121  S: 
jusqu'en  i537  (5).  11  les  donna  en  mourant  à 
Philippe,  son  neveu  ^  qui,  après  la  mort  de 
^'auteur,  arrivée  en  i556,  les  dédia  en  1674  au 

(i)  Vojrez  sa  Vie^  écrite  par  Carlo  Nardi ^  et  însërée 
dans  la  Raccolta  du  P.  Calogerà ,  t.  XIV. 
(â)  Voj.  sa  dédicace  à  Jacopo  GîacomînL 

(3)  Dans  le  recueil  des  Chants  de  CarnoQaL 

(4)  Note  al ForUan, ^  t.  1,  p.  384.  •"  :'  > 

(5)  CommeiUarj  de'  fatil  civili^   occorsi  nella  cUUl  'di' 
Firenie  dal  1:11 5,  fmo  al  iS^j. 
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grand-duc  Franiçois  (i);  mais  ils  ne  furent  im- 
primés que  cent  cinquantcrquaire  ans  après  (a). 
«Si  la  conjecture  de  Tiraboschi  était  fondée,  ce 
Nerli  aurait  été  excommunié  en  i538,  parce 
qu'étant,  Tannée  précédente, 'gouverneur  de 
Modène ,  au  nom  de  l'église ,  il  avait ,  disait-on , 
ramassé  beaucoup  d'argent  par  des  moyens  illé- 
gitimes (3).  Mais  l'imputation  que  lui  faisait 
Donato  Giannotti^  d'avoir  inséré,  dans' son 
histoire^  des  faits  qui  ne  sont  pas  exacts ,  est 
bien  plus  solide  (4).  Malheureusement  Nerli 
était  tout  dévoué  aux  Médicis;  il  avait  beaucoup 
souffert  pour  la  défense  de  leur  parti;  il  ne 
pouvait  donc  être  exempt  de  cet  esprit  de  par- 
tialité que  l'on  reproche  à  Nardi  et  à  d'autres 
poujr  une  cause  bien  différente.  Tiraboschi  y  qui 
n'aurait  pas  été  si  indulgent  envers  ceux-ci , 
observe ,  par  rapport  à  Nerli^  qu'il  est  rare  de  ne 
pas  faire  la  même  imputation  à  tout  auteur  qui 

^  (1)-  FasU  consolariy  p.  â56. 

(2)  Florence ,  sousle  nom  d^Jugiuia^  Angsbourg,  1728, 
petit  in-fol.  • 

(3)  Tir'ahoscHiii  qaî  avait  trouvé  cette  anecclote  dans  une 
ehronîque  mâniiscrite  de'  Modène  de  Tommasino  Lancel-^ 
loito^  en  a  fait  ujie  note  dans  la  a^ édition  de  son  Histoire^ 
publiée  à  Modène  en  179a.  Yoy,  Uti  supràj  p.  924. 

(4)  Voy.  une  des  leltre»  de  Giannotli^  adressée  au  Varchif 
dans  les  Frose  Fjorentine^  part,  lll,  voî.  J*  * 

^     '  18. 
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écrit  Phîstoire  de  son  temps  (i).  Enfin  cette  his- 
toire n'est,  comme  l'auteur  Tavoue  ltii-mêm.e, 
que  Fapologie  des  Médtcis.  Cependant  nous  lui 
devons  beaucoup  de  notices  relatives  à  la  ville 
de  Florence ,  que  Guichardin ,  Nardi  et  Ma- 
chiavel avaient  oubliées.  Mais  ce  qui  est  plus 
remarquable,  J9^mâr^Oâ$6gm  le  cite,  dans  son. 
Histoire,  comme  un  écrivain  qui  avait  décrit 
les  révolutions  de  sa  patrie  avec  beaucoup 
4'exactitude  |Bt  de  précision  (2),  et  Segni  était 
loin  de  partager ,  comme  nous  allons  le  voir , 
les  sentiments  et  la  prévention  de  Nerli  pour 
le  gouvernement  monarchique. 

Ce  Bemardo  Segni  écrivit  une  histoire  bien 
plus  estimée  >  mais  qui  eut  le  même  sort  que 
celle  de  iVer//:elle  ne  parut  que  long-temps 
après  la  mort  de  Fauteur.  Né  à  Florence  vers 
la  tin  du  quinzième  siècle ,  il  apprit  le  latin  et 
le  grec  dans  l'université  de  Padoue.  Ucommen* 
çait  l'étude  des  lois  lorsque  son  père,  voul^int 
qu'il  s'adonnât  au  commerce,  l'envoya  chez  un 
négociant  d'Âquila ,  dans  les  Abruzzes.  Après 
quelques  essais  inutiles,  Segni  revint  à  Florence , 
s'y  maria  et  entra  bientôt  dans  les  charges  pii* 
bliques.  Il  eut  une  grande  pari  à  la  révolution 
de  15^7,  ainsi  que  Niccolb  Capponi,  son  oncle 

'^  '  '  '  '  '  ■  I         ■        ■      I  Ml  , 

(i)   Ubisuprà, 

{2)  Lib.  I ,  p.  2a,  édit.  de  Milan,  i8q5. 
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materuel ,.  qu'il  estimait  et  chérissait.  Le  duc 
Cosm^I^''  apprécia  S€^  talents  politiques»  oublia 
ses  sentiments,  et  lui  confia  plusieurs  emplois 
honorables  :  en  i54i  9  il  f  envoya  en  Allemagne 
pour  traiter. avec  Ferdinand ,  roi  des  Romaine, 
et,  en  i54^,  le  nomma  commissaire  de Cortone. 
Mais   ce   fut  à   son   tnérite    littéraire   que 
Bernuirdo  Segni  dut  en  grande  partie  sa  répu- 
tation.  Dès   1542  ,   après  la  n^ort  de  Pierre 
yèttorij  il  avait  été  créé  consul  de  racddémicf 
florentine  qui  jouissait  alors  d'iirle  grande  con- 
sidération, et  SegnC  TQf9m.dit  sur  clic  encore 
pins  d'éclat  par  l'élégance  de  ses  traductions  du 
grec  en  italien.  Il  publia  en  1649  ^^  ^^  i55o, 
à  Florence,  des  versions  de  la  rhétorique ^  de 
la  poétique ,  de  la  morale  et  de  la  politique 
d'Aristote ,  toutes  dédiées  au  duc  Cosme;  il 
traduisit  aussi  le  Traité  de  l'amedu  même  phi- 
losophe ,  qui  fut  publié  en  i585,  par  son  fils 
Jean-Baptiste.  On  avait  encore  de  lui  une  tra^ 
ductiou  en  vers ,  de  ï Œdipe-Roi^  qui  n'a  paru 
qu'en  1778  (i). 

Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Segni ^  arrivée 
en  i558,  que  ses  neveux  trouvèrent,  presque 

(1)  Cette  traduettôn  existait  en  maniiscrtt^  dans  quelques 
bibiipthSqoes  de  Florence.  Voyez  Argeiati,  BiblioU  de* 
yoJgariizaL ,.  L 111 ,  p.  4*4«  Nous  en  devons  la  pubiicalian 
i  RapeUi» 
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par  hasard,  son  Histoire  de  Florence  qu'il 
avait  cachée  de  son  vivant.  Pour  pe  çompro^* 
mettre  ni  les  intérêts  de  la  vëriié',  ïii  «a 
propre  sûreté,  il  s'abstint,  tant  qu'il  vécut,, 
de  montrer  ce  travail ,  et  même  d'en  faire  con- 
fidence à  personne.  Ses  héritier  donnèrent 
son  manuscrit  au  cardinal  Charles  de  Médicis , 
qui  n'en  fît  aucun  usage;  mais  heureusement 
l'une  des  copies  qu'on  en  avait  faîtes  existait 
à  Turin  chez  l*&rchevêque  del  Pbzza;  après 
la  mort  de  celui-ci ,  elle  passa  dans  les  mains 
d!Orazio  Tempi  ^  et  vit  le  jour,  comme  celle 
de  Nerli^  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle  (i). 

Bernardo  Segni  n'avait  d'abord  eu  l'inten- 
tion d'écrire  que  l'histoire  de  la  dernière  ré- 
volution de  Florence,  qui  ayant  éclaté  en  1627  , 
se  termina  en  i53o;  mais  il  la  continua  en- 
suite jusqu'à  1 555 ,  époque  qui  ne  précède  que 
de  trois  ans  celle  de  sa  mort.  Il  avait  vu  isa 
patrie  déchirée  par  l'esprit  de  parti,  et  se  re- 
gardait comme  assez  étranger  à  ces  factions  pour 
pouvoir  raconter  fidèlement  tout  ce  qui  s'était 
passé  sons  ses  yeux  ,  signaler  à  l'estime  de  la 
postérité  ceux  qui  s'étaient  honorablement  con- 
duits au  milieu  de  ces  troubles ,  vouer  à  la 
haine  et  au  mépris  ceux  qui,  par  méchanceté 


•^ 


«^ 


(i)  Elle  fut  iœprimëe  à  Augsbourg  en  lyiS. 
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OU  par  un  vil  intérêt,  les  aviiient  suscités  cni 
prolongés  (1).  L'aspect  imposant  du  pouvoir, 
des  dignités,  de  la  fortune,  ne  le  détourne 
jamais  de  son  but.  Si  Niccolo  Capponi^  mal- 
gré son  innocence  ,  avait  été  persécuté  (2) ,  si 
d'autre  avaient*  triomphé ,  malgré  leur  in- 
justice ,  il  moiitre  Tinnocençe  de  l'un ,  et  Tin- 
jnstice  des  autres  avec  cette  ingénuité  qui  ca- 
ractérise l'ami  de  la  vérité.  S'il  préfère  le  gou- 
vernement populaire  (5) ,  et  loue  ceux  qui  le 
soutenaient ,  il  n'en  cacbe  pas  les  dangers  et 
les  abus  ;  il  distingue  les  citoyens  par  leur  mé- 
rite et  non  par  leur  fortune  ;  il  n'abandonne 
jamais  cette  espèce  de  réserve  qui  est  si  rare 
et  si  nécessaire  quand  on  expose  ou  juge  des 
faits  et  des   opinions  sur  lesquels  le  public 


«»^M 


(i)  Avendo  nel  racconiarle  stilamenie  talfine^  dit  gli 
posterî nostri ,  conosciute  per  mezzo  di  quesie  noiizîe  le  radici 
ele  cagioni  di  ianti  dannî  seguili^  e  aQoertîtc  bene  le  maha^ 
gUà  di'Coloro  che  ce  le  indussono  y  e  la  boni  à  di  quelli  che 
iennero  ogni  çia  per  discmcciarle  ^  pùssano  a  manda  la  i^irtà 
di  cosiorp ,  seguiiarla  came  cosa  rare  e  degna  d'onore^  e  di 
quegli  allri  dannando  la  catii^ità ,  possano  corne  cosa  çitu--- 
perosa  e  piena  d'in/amia  sfuggirla,  Istor. ,  L.  I,  p.  3,  édit. 
des  Ciassici^y  à  Milan.  • 

(2)  On  a  dit  que  Segni  écrivit  son  histoire,  principale- 
ment pour  jufilidor  les  intentions  de  Capponi^  dont  il  ëcriy 
awssi  la  Vie^  qui  se  trouve  à  la  suite  de  son  Ilisloirc. 

(3)  Ibid,,l.I,p.a4. 
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6$t  partagé.  Il  conserve  la  mém^^  gr^v^é  ea 
parlant   cle  Lcou  X  ,  de   Clément  VII ,    dç 
Charles  Y,  des  Allemands ,  dc$  Français.   U 
rappprte  les  faits  ,  mais  ne  se  piqtie  ni  ne 
s'efforce  d'en  deviner  les  motifs  incertains  : 
îl  parle  ,  -par  exemple ,   du  P.  Savonarola  , 
xnais  il  ne  se  hasarde  guère  à  prononcer  ^tre 
l'ambition  que  lui  imputaient  les  uns,  et  la 
sainteté   que  lui  attribuaient  les  autres  (i). 
Enfin ,  il  se  montre  partout  ami  du  bien  pu- 
blic et   des  intérêts  populaires ,  ennemi  des 
nouveautés  dangereuses^  franc  et  véridique  (ia). 
Quoique  le  sujet>de  cette  histoire  $oit.l)Qmé 
aux  événements  qui  arrivèrent  à  Florence  de- 
puis 1 527  jusqu'à  la  prise  de  Sienne ,  l'amteur  ^ 
soin  d'y  rattacher  tous  ceux  de  l'Italie ,  et  mémo 
de  l'Europe  qui  y  eurent  le  plus  de  rapport  j 
cependant ,  malgré  leur  étendue  et  leur  mul- 
tiplicité, il  ne  perd  jamais  de  vue  son  objet, 
de  sorte  que  sa  narration  ^st  toujiorurs  ra^pide, 
claire,  intéressante.  On  a  souvent  je^rocbQ» 
et  quelquefois  avec  exagéraèion ,  aux  écrivains 
florentins ,  ce  style  diffus  et  plutôt  enflé  que 
plein ^  vers  lequel  les  entraîne  le  désir  de  n'em- 

9"   '    ■    ■■■     '  I  «l'T    ■  ■-  I    ■       I  I  I     I»  ■■■  ■      I  ■  Il  II  ■  ■  I 

(i)  Voyez  r.I,  p.  25. 

(2)  Telles  sont  à  peu  près  les  expressions  qu'on  trouve 
sur  son  compte  dans  un  manuscrit  de  Jean  Pineiii ,  fibreria 
Magliahechiana  ^  pi.  IX,  cod.  66,  p.  161.  Vojez  VUa  de 
Ji,Segm,  édition  des  Ciassici^  P*  14»  i^\(l)* 
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ployer  que  des  mots  sonores ,  et  de  donner 
de  l'élégance  et  de  la  rondeur  à  toutes  ieurs 
périodes  ;  mais  Segni  prouve  que  ce  défeut 
du  moins  ne  tient  pas  à  la  langue  :  dans  ses 
écrits  les  idées  ne  se  trouvent  jamais  étouffées 
sous  les  mots,  et  c'est  avec  raison  que  pour 
l'élégance  du  style ,  pour  l'art  de  la  narration , 
et  pour  la  gravité  des  pensées  ,  on  regarde 
son  histoire  comme  l'une  des  meilleures  de 
ce  temps-là  (i). 

Les  mêmes  motifs  qui  s'opposèrent  long-^ 
temps  à  la  publication  des  Histoires  de  NeHi 
et  de  iSegfm,  c'est-à-dire  la  crainte  d'ofienser  des 
personnes  cpnsidérables ,  liées  par  le  sang  avec 
les  principaux,  personnages  de  ces  Histoires j^ 
retardèrent  aussi  la  pu)>lication  de  celle  de 
Benedetto  Varchi  (2).  Mais  si  des  considéra» 
tions  d'intérêt  particulier  en  privèrent  long* 
temps  le  pyblic ,  l'auteur  n'en  fut  pas  moins 
célèbre  :  le  nombre,  la  variété  et  le  mérite  d^ 
plusieurs  autres  ouvrages  lui  donnèrent  ut|r 
rang  très  distingué  dans  la  littéFature  de  ce 
siècle.  Il  était  né  à  Florence  en  i5oa.  Son  père^ 


(i)  Ttradoschi,  nbi  suprà,  p.  928. 

(a)  Elle  fut  publiée  en  1 721  parles  soîhs  êa  chevalier 
Settemani^  à  qui  nous  devons  aùsst  TMition  des  Histoires 
de  Segni  et  de  Nttli.  V07.  Etog,  àe  IV>r/i ,  dans  le  Mmeum 
Jlorenf.^  t.  IL  " 
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qui  était  bvacat  y  remarqua  en  lui  ,  dès  son. 
enfance,  un  esprit  lent ,  et  le  crut  presque  stu-^ 
pide  :  il  le  destina  au  commerce  f  mais  ayant 
appris  qu'il  lisait,  avec  plus  d'eiApressement  et 
d'applicationles  livres  de  littérature  queles  livres 
de  compte  ,  il  changea  de  dessin ,  Tenvoya 
d'abord  à  Padoue,  oii  il  se-  distingua  par  des 
progrès  rapides,  et  ensuite  à  Pise,  poury  étudier 
les  lois  ,  voulant  décidément  en  faire  "un  doc- 
teur en  droit  (i).  Benedetto  qui  n'avait  pas 
plus  de. goût  pour  le  barreau  que  pour  le  com- 
merce ,  qui  dédaignait  de  se  trouver  confondu 
dans  la  foule  des  procureurs  et  des  avocats,  et 
ne  voulait  ptfs  rester  un  homme  vulgaire  (2), 
obéit  pourtant ,  quoique  à  regret ,  pendant  la 
vie  de  son  père;  mais  dès  qu'il  fut  son  maître, 
il  dit  adieu  à  la  jurisprudence,  et  se  livra  tout 
entier  aux  belles-lettres.  11  apprît  le  grec  sous 
le  savant  Pierre  Vettori^  pour  se  préparer  aux 
études  philosophiques^  Les  i  guerres  civiles 
qui  survinrent ,  dérangèrent  son  plan  de  vici 
Attaché  au  parti  contraire  aux  Médicis  ,  il  fut 
banni ,  comme  tant  d'autres ,  lorsqu'ils  triom- 
phèrent, et  se  relira  successivement  à  Venise, 

P    ■■  I         I     1   — P— i— — ■  — .^i— ^1^^    Il I  ■  ^mmm'mm 

(i)  Vie  de  Varchi^  par  Sihano  Ra&zi^  eo  tête  de  l'édi- 
tion de  l'Histoire  de  Florence ,  par  Varchi. 

(2),  Un  roco  mormorator  dicorte,  un  uom  del  Qelgo.  Loc. 
cit.,  p.  XL 
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à  Bologû[€>  à  Pâdbue,"puis  de  recbef  à  Bologne.  • 
Partout  il  ne  s'occupa  que  du  soin  d'accroître 
ses  connaissances ,  et  dâ  cultivefr  l'amitié  des 
savants ,  particulièrement  de  Caro,  de-Bemba, 
de  Daniel  Barbara  à  Padoue ,  et  de  Lodovico 
Bbcûadi/èrro  à  Bologne  ;  celui  cî^  après  avoir 
été-son  maître  j  devint  l'un  de  ses  amis  les  plus 
intimes.  "" 

La  réputation  que  f^archi  s'était  faite  dans 
son  exil ,  soit  ^n  composant <les  vers,  soit  en 
commentant  ceux  des  antres  ,  était  telle  que 
le  duc  Cosme  I«^  crut  devoir  le  rappeler  à' 
Florence.  Il  le  créa  membre  de  l'académie  flo- 
i*entine ,  ensuite  le  chargea  d'écrire  l'histoire 
de  la  dernière  révolution  ,  et  lui  assigna  pour 
ce  travail  un  traitement  annuel.  Karchi  put 
enfin  jouir  et  d'une  fortune  honnête  et  de  la 
paix.  Il  ne  s'occupait  que  de  ses  leçons  à 
l'académie ,  et  de  la  composition  de'son  His- 
toire ,  lorsqu'un  jour  en  retournant  chez  lui 
vers  le  soir ,  il  fut  assailli ,  accablé  de  coups 
par  un  homme  qu'il  reconnut  très  bien  ,  mais 
qu'il  eut  la  générosité  de  ne  désigner  au  duc, 
et  encore  sous  le  isoeau  du  secret,  que  quel- 
que temps  après  rassassinat(i).  Paul  III  youlut 

(i)  D'après  Sihano  Bazzi^  ami  intime  de  Varchi^  et  son 
biographe  après  sa  mort ,  on  a  constamment  répété  qujè  ce 
fut  \  cause  da  son  Histoire  que  quelques  florentins  qu'il  n'y 


a84      HISTOIRE  LITTÉRAIEE 

l'attirer  à  Rome;  mais  la  oraîtite  de  déplaire 
au^dpc  empêcha  Varchi  d'accepter  les  offres 
du  pontife.  Quelque  temps  après  ^  le  duc  dis^ 
posa  eu  sa  faveur  du  prieuré  de  Montevarclii , 
et  ce  fut  seulement  alors  qu'il  firil  les  ordres  ; 
mais  tandis  qu'il  différait  de  jour  en  joiur  d6 
se  rendre  au  lieu  de  son  bénéfice  ^  il  fut  frappé 
d'apoplexie,  et  mourut  en  i565,  âgé  de  soixante- 
trois  ans.  Le  duc  fit  célébrer  avec  éclat  ses 
obsèqules ,  et  ensuite  l'académie  lui  rendit  le» 
mêmes  honneurs  dans  une  cérémonie  où  Léo- 
nardo  Sahiati  prononça  son  oraison  funèbre. 
Wous  avons  parlé  plusieurs  fois  Aq  f^archi 
à  cause  de  la  variété  des  genres  duus  lesquek 

ménageait  pas  cherchèrent  à  se  venger  lâcbcment,  en  le  fai- 
sant assassiner.  Mais  j^observe  que  Varchi  n^avait  encore  fait 
Ae  son  Histoire  que  le  premier  livré,  qu'il  Pavait  donné 
comme  un  premier  essai  au  duc  seul,  et  ne  favait  commu- 
nique de  plus  qu^à  Paul  Jore.  Il  faudrait  en  conclure  que 
}e6  assassins  furent  instruits  par  V\xt\  des  deux  de  ce  qui  pou* 
^ait  les  offenser  dans  Poutrage.  Mais  le  premier  livre  de 
Thistoire  de  Varchi  ne  contient  que  la  période  oi!f  Commença 
le  pouvoir  des  Médicis ,  et  la  mort  de  Cosme.  11  n'y  avait  rfcn 
là  qui  pût  déplaire  à  qui  que  ce  fût.li  est  donc  incontestable 
qu'il  ne  fut  pas  assassiné  pour  ce  que  contient  sou  premier 
livre ,  mais  bien  peut-être  pour  certaines  révélations  qu'il 
avait  imprudemment  annoncées,  ou  que  peut-être  on  lui 
supposait  l'intention  de  faire.  ¥Mit*-étre  aussi  ni'étaâ-ce  que 
l'effet  de  quelque  jalousie  littéraire.  Razù  ne  s'expiicpie  pas 
fiussi  clairement  qu'il  pouTart^ur  ce  mystàre.  Loc,cit^> 
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il  se  distinguait  ;  aussi  était^il  regarde  par  ses 
concitoyens  et  par  les  étrangers  comme  Fun 
des .  meilleurs  écrivains  en  prose  et  en  vers  (i). 
II. laissa  un  nombre  infini  d'ouvrages  de  litté- 
rature ,  de  philosophie  et  mréme  de  mathéqna^ 
tiques  (a).  Il*  était  en  correspondance  avec  leç 
premiers  savants  de  son  temps ,  et  le  nombre 
des  lettres  qu'ils  lui  avaient  adressées  monte 
à  plus  de  deux  cent  soixante  (3).  Il  nous  a 
donné,  comme  poëte,  des  rime^  des  capiioU^ 
des  églogues ,  et  une  comédie;  comme  orateur» 
plusieurs  oraisons  funèbres  et  académiques  \ 
comme  philosophe,  littérateur  et  artiste  ^  il  a 
consacré  plusieurs  leçons  à  des  questions  pby* 

■  ""     '      "■■ ■'   ■   '    '■■■■  ■  I     ■      '■  ■  «  ■      \n      II  ■!   ■■<■■   ■        I  I      ■  iM  ■    .11 ■■  ■    I.  !■  ...   .n 

(i)  Lucanionio  Ridoifi^  daps  son  dialogue  iniitalé  Art" 
iesila,  bit  dire  à  Marguerite  du  Bourg,  qui  se  cachait  sous 
ce  nom ,  que  plusieors  Français  le  regardaient  comme  poëto 
et  prosateur  excellent.  On  imprimait  en  France  et  ailleurs  s#8 
Ltçons ,  qu^o'n  recherchait  et  lisait  partout  où  Ton  aimait  la 
i>ene  bngue  de  Tltalie.  Voy.  la  dédicace  dé  ses  cinq  Leçons, 
ique  Siicano  Rat%i  publia  à  Florence  ch^z  les  Gitmiif  en 
i56i,  în-8*. 

(a)  SalfiùHi  nous,  assure  qu'il  aitaît  traduit  et  commenté 
Euelide,  et  fait  même  nnTraité  sur  Us  propositions  J^oj,  son 
Oraison  JunèbreAX  avait  aussi  composé  à  Padoue^  en  1 5^9, 
un  Traité  sur  \ejeu  de  Pythagore  ^  que  Ton  conservait  dapa 
la  bibliothèque  Strosaly  manuscril  in-4® ,  n^  469.  Voj.  Fasti 
Cousoiari^  p.  44  9  ^tc. 

(3)  La  bibliothèque  Strotzi  les  avait  conservées  leus  If 
n®.  48  !•  Voj.  FasU  ConsoL^  ibid. 
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siques  et>nioraIei5 ,  à  la  poétique ,  à  la  graiÀ- 
maire,  aux  arts  du  dessein.  Il  traduisit,  à  lin- 
titation  du  duc,  et  pour  Charles-Quint,  le  livre 
de  la  Consolation  de  la  Philosophie  defioëce, 
et  pour  Léonore  de  Tolède,  le  Traité  des  Bien-' 
faits  de  Sénèque  (i);  il  eul  encore  l'inten*- 
tion  de  composer  un  Traité  sur  V Election  des 
Papes  (2). 

Presque  tous  les  ouvrages  de  Varchi-  sont 
bien  moins  remarquables  par  la  force  du  rai^ 
6onnement  que  par  une  érudition  variée  >  et 
par  l'élégance  et  la  pureté  du  style.  ^^%  j^g^ 
ments  manquaient  quelquefois  de  rectitude, 
comme  le  prouve  la  préférence  qu'il  donnait 
au  Girone  de  YAlamanni  sur  V Orlando  furioso 
de  VAriosto ,  et  qu'il  à  déclarée  sans  scrupule 
dans  ses  leçons  jTS).  Mais  personne  n'était  plui 
épris  des  beautés  de  sa  langue j;  il  en  était  ido- 
lâtre, et  paraissait  convaincu  que  l'on  ne  pou- 
vait, dans  aucune  autre,  rendre  aussi  bien/sçf 
idées;  à. tel  point  qu'il  préférait  Boccace  et 
Pétrarque  à  Catulle  et  à  Tibulle. 

De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui ,  plus  que  les 
autres ,  nous  doit  intéresser  ici ,  c'est  son  His- 


(1)  Sihano  Razzi^  Vita^  p.  19  et  :&o. 
(2}  Le  Caro  était  instruit  de  ce  projet,  et  louait  Vintention 
de  l'auteur.  Fasti  ConsoL ,  p.  5o« 

(3)  Pag.  585,  646,  etc. 
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toite  de  Florence  */û¥nyM  commencée  de  iS2j^ 
et  s*éiarit  proposé  de  s'arrêter  en  i53o»  époque 
où'le^  M^dicis  reconquirent  Floremse  après 
en  avoir^étéi  chaises  pour  la  troisième  fois  ;.  mais 
il  la  continua  jusqu'en  i55!i,  et  ensuite  la  pro- 
longea jusqu'en  i556.  Là  il  s'arrêta  à  l'horrible 
attentat  que  Pierre-Louis  Farnèse  commit  sur  la 
personne  de  l'évêque  de  Fano.  Parmi  tous  les 
historiens  ^anciens  et  moderàes  que  l'auteur 
avait  lus,  il  avait  pris ,  di^il^pour  modèles» 
Polybe  parmi  les  Grecs,  et  .Tacite  parmi  les 
Latins,(i.)»  Mais,  en  comparant  le  moderne  aux 
anciens,  il  est  imp03sible.de  ne  pas  reconnattre 
qu'il  n'a  jamais*  ni  le  jugement  de  Poljbe,  ni 
la  précision  de  Tacite  :  sa  narration  est  traî- 
nante ,  son  style  ordinairement  diffus ,  et ,  mal- 
gré son  éléganoe  continue,  il  finit  quelquefois 
par  r  ennuyer. 

Ces  défauts.de  /^arcA/ .n'empêchent  point  que 
son  Histoire  ne  soit  recomoiandable  par  beau- 
coup d'exactitude  e|  de  sagesse^  Nardi  remar- 
quait que  Farc/i/  était  le  seul  historien  de  ce 
temps-là ,  qui  n'eût  pas  pris  une  part  active  aux 
événements  qu'il  racontait  ;  il  n'en  avait  été  quô 
spectateur  (2).  11  est  vrai  que  le  duc  Cosme; 


(i)  iS/or,  Proemioj  p.  L, 

(a)  Cesi  dans  ces  termes  que  Jacopo  Nardi  lui  ëçrilYaît 
«dans  une  de  ses  lettres,  datée  de  1647  :  Conciosiacosa  ohe 
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cpÀ  lui  avarit  donné,  commission,  d'écrire  cette 
Histoire^ lui  fournissait  lui-même  les  matériaux 
tMcessaives  (i);  il  est  vrai  encore  que  Varchi 
eommuTiiquait  au  même  duc  les  livres  d.e  son 
Histoire  «  à  mesure  quUl  les  composait;  mais  on    s 
ne  peut  l'accuser  d'un  excès  de.  ménagement 
pour  les  Médicis ,  ni  lui  reprocher  de  leur  avoir 
vendu  sa  plume ^  comme  le.  fait  entre  autres 
l'abbé  Tiraboschi  (2).  Sans  doute  il  devait  deis 
égards  au  duc  Cosme  ;  mats  il  en  eut  aussi ,  et 
même  davantage ,  pour  la  vérité  que  le  duc  affec- 
tait peut-être  de  respecter;  et,  en  cela ,  il  ne  fui 
guère  imité  par  ses  successeurs.  Au  reste ,  si  on 
a  la  patience  de  parcourir  son  Histoire ,  on  y 
trouvera  les  preuves  de  la  probité  de  Tl^istorienî» 
li  annonce  d'abord  quelle  est  sa  manière  de 
penser ,  tant  sur  sa  patrie  que  sur  les  Médicis , 
qui  y  détruisirent  la  liberté.  En  exposant  le 
sujet  de  son  Histoire,  Florence^  dit-il >  après 
avoir  soutenu  -  la  guerre  contre  les  armées  du 
pape  et  de  l'empereur,  pendant  près    d'une 
année  entière,  trahie  d'abord. parles  amis,  par 

êtmpre  sîate  inierçenuto  nel  ieatro  corne  spj^tatorCy  e  non 
çome  attore  délia  favoia  di  questo  pazto  monJbj  il  che  non 
so  chi  si  potesse  gloriare  di  avère  fatlo  piîi  puramenie  di  iHii. 
L'autorité  de  Nardi  est  d'autant  plus  remarquable,  qu^îl 
'était  républicain  autant  ou  plus  que  Varchi  luî-méme.   ' 

(i)  Stor,  Yoj.  la  dédicace,  pag.  xl,  et  Prùemiùf  pag.xlvj. 

(s\  Ulfi  suprày  p.  926. 
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lA^^aUJHS^»  etiwijl^  f^t  sefr  capitaines  et  par  une 
pa^ù^  dje  se3-  j(HjLoy«96;;^  tcpoipée  entin  par 
Oémcpt  VU  Cl  C)iajrle3-Qw»t ,  passa  plutôt 
d'un  iàtitt  cortoo^p^  et  liçeaciieux  à  uu  gouver** 
])içi^Wi|  tyraniiique , .  que  d'miâ  répul>lique 
$ame  e(i modérée  à  uqe  monsurcbie  (t).  Cosme  « 
avec.  SQs^^  vertus  appureqte^  ^t  se»  vù^es  cachés  « 
musi^ît  k  se  flaire  rcb^f  fît  presque  prince  d'une 
wépeiyîqùe.'qiûi  ?^^..ft|çe^*$oliiîve^,  n'était  pa^ 
libjre'f  at  pow.^cft^fW-^dfyAabîge  dai¥i  sa  don 
mifiatioQ ,  il  Imi^i^U  t#i;|:3[i$.e$  ^Qi^niemijSt  (:»)v  Cié- 
m^Ui  VII  ^  qui  p«éléA8Î*  réta4c4e)Fioïeiçi^^.ii  1^ 
pPl^m^é  »  ôt  quji'éfoitii^  avec  le^leiiA  de!  feindre, 
^xait,  çaiivirit »avec  }3^9«<¥>u^.. d'art  <^ute$.se$ 

po^irqisoi  ce  pape  u^  fut  secouitu  dé  per^o^one» 
Iftfiaqii^il.  fut  assailli  à.Iio|[ne;rp9dr^ks  Colonnes 
qniA'él^ieot  suivis  que  de  rn^illettonfimes;  c'est 
qifi^N&tfiit  devcoAU  odieux  à  toutes  les  classer  de 
r^AM)  ati^  ecclésiastiques^, aux  soldats,  auxaffi*- 
cidrs,  au^  Hpmniesde  le^ttr^a;,  aux.n^échants,  etc.  ; 
oli^U^it^méme  ji^qu'àM  dOunei;  IfloosOtd'u^/i^T 
Christ  Ç4). 


^ V 

i^^;"        '    ■'        ■'     ■■■<;■■    ^'     ■■■■Il  ■■■,  I  I    I  ,>  ■  ■  ■  I  ,.  ,1,,  j,.n  I    .1.1, 


•  (i).  Dipenné^,...  disi^i^piuitQsto^  convtfo  c  iicemiqso  tiran.- 
niâe^  che  di  sana  e  moderala  rembbjicfl  principato,  Ptve- 
pkio^  p.  xlvii. 

(3)  Ibid.,  liv.  II,  j>.8.  - 

(4)  Liv.  II,  p.  45  61^6. 

Viii.  t^ 
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posé  à  cette  occasion ,  av.ec'plus  de  zèle  qu'aucun 
autre,  de$  vers^toscans  et  latins  à  la  louange.da 
tyrannicidç.  1}  rapporte  de  plus  une  épigramme 
faite  eu  latin  par  le  Mohuy  et  qu'il  prend  soiiï 
de  traduire  ^niîtalien  (i)< 


■POT*»^  I  1*1*    Éit^       É.  Énfa 


iriki^iavM 


(i)  Varchi  pàrli»  Stlh6tà  de  Ii^i-méme  avisb  toutes  son 
ingiiauité  «  1.  XVy  p.  3o4^  Qgule  molU^  e  Hta  quesU.  Benedettù 
y'archi,  r(koUp'^iù  cfic  nessun  alteo^  composera  e  çolgar-^ 
mente  e  falinafi^f^te  molii  oersicosï  in  Iode  e  commehda^. 
tione  del  tirannicida .  e  del  nuovo  Bruto  To^cano coma 

»  *  •  .  I  »     .     *  t 

in  biasimo  e  oi/uperio  deldueaAiesscmdro ,  e  talora  delsignor 
Cosimo^  etc.  Ensuite  il  rapporte  rëpigramme  de  Afo/za,  que 
VOICI  : 

Ififisum  ferra  Laurens  dum  percutii  hostem , 
Quod  prfm0ret  patnm  libéra  coUn  4ûm  : 
-    Tsne  hic  nunc^  inguiiy  patlar,  çuijerrê  iytannosi^ 
PlrX  olim  Romte  marmoreos  pot  ai?  ' 

■  ^ 

Varchi  la,  traduisit  ainsi  : 

Mentît  J^entoilfief  nimUo  e  crudo^ 
Chfi  la  si/apatria  libéra  sommisse^ 
Pletosmmente  ftognî  pieik  nudà 
Sppf^è  col fyrr9\,  ^  iài  sdegtuindo  disse  : 
Dutigue  chHo  sojfra  te  qui  vivo  avpisi^ 
Che  î  tiràani  di  mùrmo  in  Rama  ûccisî? 


Cette  ^piçramme  fait  allvsîon  aux  «tatues  antiques  que 
Laureist  ^  jeiine  encore ,  s^ était  amùsë  à  détruire  dans  ftome. 
Selon  l'abbé  Denina^  ubisiip,^  part.  IH,  t.  If ,  p.  26,  ce 
trait  ne  supposerait  pas  dans  FarcAt  beaucoup, de  franchise  ^ 
l^arce  que  Cospe  P%  ^<^)endant  de  la  faniiU^e^des  Médicîs , 
i^^tait  pas  intéressé  à  sauver  Thonneur,  du  duc  Ale^tandre^ 
bâtard  et  tjran.  Mais  Cosme,  étant'duCynedeirftitp^  aimer 


r< 


r*..-'  -  ...       -  ^  .^ 


.^, 
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Enfin ,  J^aroA/ tertMÎne  kon  histoire  par  un 
récit  très  détaillé  du  crime  bouteuit  de  Pierre* 
Lauis  Farnè^e.  A  cette  occasioln ,  il  observe  que 
tandis  que  les  luthériens  disaient  qtie  c'était  m/ï^ 
manière  toute  noupelèe  de  màrtjriser  les  saints , 
lè  papNe  y  attachait  peu  d'impi)riànce,  regar- 
dant cet  attentat  qui  n'avait  '"point  '  d'èiërA'ple , 
comme  une  légèreté  de  jèui^  'hôttimè^  ^t^^JI 
fin^t  par  cette  réflexion  q^ui  lui'fèliâ  loiljfelirs 
honneur  dans  la  postérité  :  «r  Jo  sJiis  très  bien 
quece  récit  et  bèauôot>p  d*«îutré5  que  j'ai  libt-e* 
ment  exposes,  pourront  un  jour  feit^e'dëfetidt»è 
la  lecture  de  mon'  hi8toii*e5  i^ai§  je  isiis  auissi 
qu'indépendaià^^ent  de  ce  qùô  dit  Tacite  à  ëé 
sujet ,  le d«vôî«* »tf ûn'His^bi^iên  ii'est  psîs  d'avoir 
plus  d'égafrds  pour  1^  p^è^iinfes  tjue  ^oix\^  la  vé^ 
rite;  qu'il  ddît  la  ^téÛtét  à  foulie  cfboséy  <jtiand 
même  eilB  devrait  Im  être  préjudiciable  (i).  y^ 
Tirabôschii  au'Kewd:e  voir  dans  cette  natratîôn 
lûfftmchi^ella  sitî)Éérité ite  i'^fcrivaîn , se cc^n- 
HBBle  d-en  GOndare  qu'il  a^aît  trop  de  facilité  h 
adopter  les  t^aditiotis  popidairès  (2)  ;  comme  si 
rinicroyarble  dttelitàt  dé  Farnese  était  une  tra- 

■  ■  ■      ■      lÉ  •        Il     ■■  ■■  ■  I    ■  ■        I  1  ■■  ■  ;  I   ■        % 

non  plus  qVoh  exaltât  le  tyrannicide ,  libérateur  de  la  palrjé 
<^UriI  tenait  encore  asservie.  Enfin ,  dette  manière  de  penser 
ci'tFfcrhre  ne  devait^fiallèitf(itf  feit*  âgrèabléàij-diKireg 

(t)-  -^4*^ deson'Ifistoirer"  '  " 

(2)  Vbisuprà,  ^.\pil  ■    ■  ■•  '■■■■•''^^  '''^  •■•■■"    V    ■ 
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A  peiué  ceitte  hîs^ioire  fdtiélle  conito^V'^i^^ 
âimou'Forgtt  i^  ^uî  était  oe^àp^  «ir  éo^it^  >cé]lë  ék 
HongFÎ(^ /Gohçtti  le  dessein  4-atiirer  ij9;t^A»  dpinfc 
la  Transyliftsrnie  pput*  prbfitèi*  de  stôs  ^lualièlNsfi  ' 
cl  de  ses  bonrseils.  jBrttlfy^-^qftafrué  «dem^ttdâitpas 
mieux  iqae ide  Visiter-  de  pû^i V  î^i  fit»  d<èfc  piWJi^ 
nicases^que  pbtvr  tatiti  il  n'a^dtiijplit^ue  'ploifâem^s 
années  aprës  ^  en  't>£'^4>  lors<âpï«  EttetiYié  JSaiïlvV 
le  chargea  ppskiVememi^Vérîre'V^H^lpô'dé  là 
Hongrie:  Dè^^^tie  te  pt'itieé  l^irnbiillâié  mi  de 
Pologne»  Bmm^\kÉtAnv\bn]%tmféa\S^B\ité  d# 
soti]iitstoriog)'6fphei^et>'se "fina  4  Gt*&|COvî^.  T^u^^ 
jetiri  <>€cupé  de  ^ceM«^  â)fiwUiecHi^i'Fô>  il  it 
proposa  de  la  divisq)-  un  doèito  li|i^^,'  ëtde  la 
terminer  pat  Thistaipé 'ptitci%biliè^e[dli;4^i>  ison 
pix)tietteuT  (i);2l)>ni$  s^  la$9flit  pl^iliC^d^ôcmscilter 
lés  archives^  m  i^éisolssait  aiipf>^ dë^lîii>b^ 
tioîubre  de  Uvrc^Wjù'ilnimti^laiiàst&ngs'»^^^ 
vanre'(3);  iètiré  pritë  de  9es  iWték ,  ^e^ëtâit  pour 
lui  cesser  de  vivre  (3).  —        ^'     -'. 

-  ta^nrort^duTai ,  ct-fes  tralomnres' de  ses  enne- 
mis ,  le  forcereilt  bientôt  dé 'passer  k  Vienne , 
011,  devenu  histori^ographe  ■  de  renîpeiîeiir  Ro- 
dolphe II,  il  continua  àv écrire. le^^huiit  livres 


1  •  «  /  « 


T .;  tip 


(i)  Episiol.,p.23o.  ,,^^     . 

(2)  Pag.'2t)6  et  207, 

simidmihi  tarenAm:  si$f  bMdfiKiUpvssiêm*  iUxidm^  p.  219* 
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de  l'Histoire  de  la  Hoiigrîe'(i)r  Cet  ôÙTUâ^^erii^ 
jamaisparu ,  mais  ilMcIsté  ;^iilétiif  oa  Tassarbi 
pariiiî  les  maUtt^rîu  dte  la  bibliothëque  impé^ 
riale'de  Yienûé.  L'einpefmp  Maitûadilieii  le  re- 
tînt à  sôH  seryibe^  «T^Ci^èl^cie  ixièiiiie  quoiîtë 
â'histtt^îogrft]^^  GispeuâaMf'tti&lgkJI  le^  pro^ 
fécûoiiç  si  puissfiAieftdcmt  il  |oiiî«<piihdam<Sâ. 
yûev^iiiftesettrouf'ait  [las  trèç' Itettttetik  dati^  sek 
dernières  années.  A  cette  époque  il  ^e  plaignait 
tancdc'de  ce  ^o  sel^  nraîteoieiks  -ti'étaiem  |>as 
èiactem^m  payés ,  tàù^vdé  ce  qci;e  se&créa»^ 
ciër^'le  poursuivaient  slvec  trop  de  rigueur  (a)i 
Entiaù)  mottirat ,  on  ne  safit  dételle  nîanièi^è', 
en  Tr&n^jlvanie,  vèh  i594v  sélioiii  M€Wsèi^ 
cAe///(3).. 

Malgré  ses  voyages*  ^  les  vtei^it«ide&  de^  i^ï 
vie,  il  composa  et  publia  tot^oiirs  de$;^tftqh9i[ge| 
dont  la  ktÎBtté  et  l'élégàirce  1è  fir^nt^^sliûiief 
de  totfs  les  litibérateairs  de  son  t^tups^f  «e^  le 
mérite^i  disti^gtiê/ s<^  histoires  ^  et^^particus 
liërenxeni  celle  de  Floretxce ,  e^t  le  ton  de  là 
frauchiée  et  de  là  vérité  ;  «  Oif  la  regarde  ,^  dit 


....  '  'i'ï  '     '    ' 

(i)  BnUo^eii  parlant  dé  cette  Histoire,  4is^iî  ^^utement 
qu'il  l'avait  eitraïte  ex  scripHs^  ïihirià^  ànàaiibùs,  prioatàrûm 
commèHtaHis^  et  des  ehtretiehs  de  {jlnsleurs  cotifidènlj  àû 
roi  Etienne.  De  Laudihus  Hi^,, ,  ete. ,  f,  754  «  7^  ei^^t^  - 

(2)  EpistoL ,  pag.  6ao «t  3oa,  ,  ^.V:  n     <s  '      :) 

(3)  Ubisupràj  p.  2a5o,        '     -        .      VV  .\.-n:i.l      ) 
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nouveaux  dominateurs.  Au  reste  ^  isi  les  fait^ 
qae  1- historien  râ^pt)orté,  si  lèis  intentions  qu'il 
attribue  aux  liomtfiiés  doét  il  parle,  sont  vrai* 
semblables  et  prouvées  pài*  dèi  tciitatives ,  ou 
même  par  des  évéilëmëiits ,  ôtI  ne  i(>éut  guère 
hii  reproicber  que  quelqûesr  éxpi'essions  '  où  se 
nianifestàît  pèui^ti'e  tro^'daîrëinefnt^ioh  opi- 
nion parriticalièfre ;   éf'Uôiit  Éfe  qii'ôtf'doit  en 
eonUat^,    c'est  que  \£J/tir%>    àitilâll   I^iirdépen- 
dance^et  ba^Sisait  l^i-iisûrpatëui^i''/ autant  que 
Paufc  Jovê  mécormaî^sôît  J*tÉné  é^\aêûk^étiii  les 
autres.  -'   ' 
^PêU  impoiftfe,  au  sùrpte;  ée  tjuëpeBisctit  de 
cet  historien  lefS   admii^tetrrs  de  Paul  Jo^é  ; 
toûjouTS  est-»il  t^aî  qùë  lei  Fldreniins  ,  isès 
cbntempot^àfîns ,  et  d'autre^  V  loiï^-teinps  après , 
téls^qvLéMdgli'abedhi\'Voûi  regardé  cônimé'hii 
de  ieurSihî^toriens'te^^lùs  récônimandabfes  : 
f(iF10r%ni!ê,'remâr(|uait  celûl-cî,  c|bil  Thonorèr^ 
pafce  qu^â-a' été  ;l'anii   de  plusieurs  sfàvants 
florentins,  a  étrit  mistoirë  de  ce  pays,  et  à 
fait  réimprimer  unTraiié  dé  ^annotti\i).  * 
La  publication  de  cette  Histôifè  fût ,  comme 
on  peut  lè  penser ,  peu  agréable  aux  Médicis, 
Ils  cherchèrent  à  s'en  procurer  le  plus  d'exem- 
plaires qu'il  leur  fut  possible ,  afin  de  les  dé^ 


I 


Ml»«- 


ui.iri    ..**■»  ..jAi. 


(i)  Magliàbeehi,  dam  les  anndatfoils  é)tniciiH^r^s  trou- 
xées  dans  sa  bibliothèque.  '[  .  >> 


/ 
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tçuire;  çfi  qui  rendît  1^  preiqièr^  édition  très, 
r^re,  comwe  rpbserve  David  Clë/nem,  (i), Mal- 
gré tous  leurs  efforts,  elle  fut  îéimpriinée.iSft 
fort  répandue  (a)  -,  pn  en  fit  auxsi  deux  tr^duor^ 
tions  en  italien ,  qvii  sont  encore  ineditesi  :  Tune; 
est  due  k  Federigg  Alberii(Z),  ei  I^aïutrç  à  Z#aQn 
nardo  JBuin£(^.  !>      • 

Outre  cette  Histoire,  on  a  de  ^r^c^o  plusieurs 
ftRvragçs^  /parnji  iesg^e^S:,oû  d^tingue  i'opus- 
cule  De  Qrigine  f^ene^tiarurn  (5)>  ciaq  Uvnw  de^ 
lettres  latine^jchqisies ,  et  un  livre  Pirwcep.iwiim 
confugalium  ; /^  ces  deuîç  écrits  on  a  jpînli  jei 
tra fté  cité  cir^^u?.,.  fie.  Lqu4fbus  flistçrù^j, 
en^n,  queilqti.es  oraispus  (6)^ eUajVîed^ <?a///- 
waçp  iÎJ^me«re(7),Cetteyieipnécp40rH 
46  tia#4?p,  roi  de  Hongrie,  quç  rauteur  M 
inipriflaer,  iÇracoyie,  en  i58a  (8).  U  ayiait  4ei 


-T^ 


T 


(i)  Biblioih.  curieuse j  p.  33a;  Mqnni^  Meiodoperistu- 
atare  le  stor. ,  etc. ,  p.  6i ,  etc. 

(2)  On  Ta  insérée  dans  la  première  partie  du  t.  yill  du 
TA^^l'  4ntiçû.  et  Hisior.  UaL 

i^:Mazztteheiii  j  p,a2Si,  ' 

H)  Fasii  C^ttfioian^, p.  Q3i,        'Ai 

(5)  On  le  iTouve  4ans  le  I"  livre  ^pfslol.  Cltmsr.  Viror. 
Lugduni^  et  dans  J.  M.  Bruti  opéra  paria.selectçi^  Eerolmiy 
1698,  in-8»é 

(fi)  De  Birnesff^  arclfiduçts  Austna  Imdi^u^;  Francfort  y 
1890,  in-.4M)tf  G^iis  CaroU  V;  Hanoviae,  ig^x.      ,  ti    ' 

(7)  Viia  CalUmachi  ExperienUs;  QvsLCo^m^  1582,  ki-^*. 

(8)  firi//<i  .1^  cççj^it  encore  inàlite  i  4nài&  elle  avait  éxi^ 
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même  fdit  imprimer,  à  Lyoa  rHisiflfre  d'AÎ-* 
phonseS  r6i  dia  ÎJfaples ,  écrite  par  Bfelrtltëtetny^ 
Fazio\**V^Hisiùkè  de  Sienne;  dé  Friànçôis  Cà/i- 
tarini  j-  tes  Epistolce  clarbrwn  virôruni;  W 
Oraisons  de  CicérohJ  et/ iailleùrs^  les  Com- 
mentaires de  César,  lés  Poésies  d'Horace,  7e* 
Trailé  de  la  République  de  yénise  par  Gian^ 
notti,  'bIc.  (ï),  '  • 

'  Toutes  ^éS  éditions*  ^ont  'aècompagiiées  'de 
ûôtcB'fort  instructives ,  où  de  "préfaièes  très  éïë-^ 
gaûies.  Quelquefois ,  voulant  corrig[èr  ou  per*^ 
fectîonner  le'  style  de*  quel<}ucs  •  uns  de  vces* 
écrivains,  il  a  ^eut-êtrèVlépas^éJes  boriies  que 
lui  prescrivait  le  simple  devoir  d'éditeur.  On 
ltli<  on  a  fbit^  non^'sans  raison,  un  reproche/ 
âtircout  lorsqu'il  a  réellement  altéré  les  faits  de 
Pfcistoire,  ou  les  opinions  de  Thistorièh;  car 
c'est  Hu  public  seul  qu'ail  appartient  de  juger  les 
auteurs;  et  comment  y  paryîendra-t-îl  is'il  ne 
les  a  pas  tek  qu'ils. se  sont  présentés  ^  s^  cen-> 
sure?  Vouloir  altérer  d'anciens  cb^^u^^, 
c'est,  à  mon  avis,  imiter  ceux  qui  pbrfent 
une  main  profane   sur   d'aniiquM 'tombeaux 

qu'il  faut  respecter  (2).  Quelqu»efois  aussi  Biiito 

•'  . .  ..".     •  .         *» 

^ I    >i  ■■■■■■  I       I  ■  I  -  . 

imprimée  dès  i5i9,  Àugusiœ  Vindelîcomm  j  apud  Grim 
el  f^irsangy  in-4**-  V'ôy.  -^;?05ft)/d  Ztfi20,Ifes*érl.ybssîâne, 
t.  Il,  P..337.  '  ' 

(i)'  Ci-dessus,  p.  166. 

(2)  Camilsat  disait  à  ce  «ajét  :  Nullius  emm  est ,  quan* 
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a  été  accusé   de  plagiat,  pout* 'sWe  servi  ^v 
an  besoin ,  dé  ce  qu'il  troutait  dô  mieux  dans' 
les  autres  écrivâinsr.  Use  justîfiail  par  uiie  raison 
qui  pourrait  bien  tiô  pas  paraître  conraihéànte  : 
c'est  que- toutc^e  qui  a  été  édrit  et  publié 'par  les 
autres ,  devient  propriété  commune,  dont  tout 
le  monde  peut  {user  librement  (i)i  11 -^t  resté 
_de  lui,  en  manuscrit,  outre  la'^cco'ridé  pdrtié! 
de  Y  Histoire  de  Florence,  et  lès  hùiélii^rês  de 
celle  de  Hongtie'i  un  ouvrage  De  Instaufà*^ 
tione  Itatièéyà'ëh  Faûtetir  avait  eirtrait,  c^mmé' 
il  le  dit  luî-*hiênïe,  Topuscule  De  Origine 
yëhetiarum  {i") 

Le'demîël-  écrivain  qui ,  dans  ce  sîèdé ,'  côm-^ 
posa'ùne  hisïà^ire-dé  FJk)i*ence ,  fut  de  Scipione' 
-^mm/rtîft) ,  qufe.  nous  avbns  remarqué  piàrmî 
les  polîtîquès'y  et  qui  figure  êtxcore  mieuk  pàmii 
les  historiens.  Comme  Bruêo;  il'  li'étàît  pas 
florentin  ;  màk  sa  famille ,  étSàblie  '  dàfls  ^  le 
royaumè'de  Najples^  tirait  son  origine  de  la 
^îHe  de'Fl6rence,  qu'elle  aVait  quittée  après  la 

iumois  eruJiti^  in  mortuorum  opéra  grassarl,  Olserçat,  în 
Sîblioth.Ciacconli,  col.  883.  Nîceroii  regarde  la  conduite 
de  Bruto  comme  une  témérfiéimparâojihabîe;  Mém. ,  t.  XXI , 
p.  320.  AposL  Zen^  est-d'ftce^pâ  avec  luî^  Dissert*  Vosc.  f 
1. 1,  p.  65 et  .193.      ,         ;,....;•    ;    ... 

(2)  V07.  MazKuchelli^  yoI,  II,  p.  2^48;  ^       ^ 
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4éJaitQ  d^tsi'^ Guelfes  à  MùntapertL  1S4  àLecce, 

sit^d§^  Q|.,ÏÇ5  ^fpm^<h  ia,  fprmp,e,  Auijriirato 
réw^M^i^  ^mwMXi  Â^sfil^  gvmàs  lîtlerMeurs 
4e  spi^/iôtop*^  4» p?i9$  teiroiiitait-UîSesrprçwik^s 
étn^)  que  j|qn,pèr*^J'«nt^y^  àWt^fJias  en  1647, 
diiQ$  I§iJ|fG^ejn;d'^)&îr^  Vli  juriseoi^sulte  ;  mais 
1§  projet  Qtïles  ,e%hovmions  vé^é\4^  du  père  n% 
pj9jr€^i^^  v^iniCi:^  l0  dégoût  qmM  <îl5  .éprouyait 
pQ.ur  cette  prp£çssîp.Q..  \nx  lej^çujs ,  s^ux  cotiVs 
4^  jurisprudpQçe^  le  ]p\ixi^  jimmirata  p;*^fërait 
l^se^icç  tiens  ^Xuing^h  diÇpsffiinfOi,  4p  -^P^; 
nardino  Rota  et  d'autres  littérateur^  nappHiaij;i5: 
E^y^in  spn  pèrq  ^mplpya  tpu^  1^^  TOoyeJO^,  ou 
4e  persuasion,  ou  de.i7igi\ei|jr^>;;p.ç^iji;:que  ce  iils 
se  rendit  enfin  capable  4'@?^^Ç6rJ!état  iqu'il  lq[i 
avait  cl^i^i^  AmrnirçUo  essjaya  tp,ut  ausfi  infinie- 
^ueus^ent  de  lui,  p]béir.  De,  i^etp^ir.  £)  Naples^ 
apro*  une  çQj^rte  al^seijicç^  il  fjrt  apcu^illi  par 
Ferrqnte  Cuvraffc^,  qui  çlait,capitaii[^e.^  poëtp 
à  la  fpis(i)  ji  et>  à  spn  exemple ,  il  sq  consacra 

aux  Muses. 

JX'ayajit  point  Je  profession  à  Naples  ,  il  lui 
fallut  bientôt  retourner  dans  sa  patrie:  mais  le 
bruit  ayanl,  çpijkr^^^  qu'il,  ^tait  Tî^ute^ur  de  je  ne 

(1)  C'est  le  même  Carjraffa  qui  eut  la  Inspire  idée  de 
faire  des  poëmes  épiques  en  sonnets.  Cr^^çim^eni^  fst.  dejtla 
9olg.  Poesia ,  t.  U  «  p»  2yB9<  .      / 
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Sais  quelle*  satire ,  pour  se  soustraire  aux  dan* 
gers  qui  pouvaient  en  résulter,  il  prit- le  parti 
de  passer  à  Venise ,  et  de  là  à  Padoue.  Ces 
voyages  auraient  pu  lui  être  profitables ,  puisque 
e^était  une  occasion  de  connatti'e  et  d'entendre 
les  savants  et  les  professeurs  les  plus  distingués 
des  deux  villes,-  mais,  faute  d'argent,  il  fut 
ètocore  obligé  de  rentrer  dans  ses  foyers,  ou,  vou- 
lant se  réconcilier  avec  son  père  et  avec  la  for- 
tune, il  prit  les  ordres,  et  oblint  un  cënonicat. 
Quelque  temps  après*,  son  évêqué  Fenvoya* S* 
Rome  pour  solliciter  le  chapeau  de  cardinal  quc^ 
ce  prélat  ambkionnait ,  et  pour  qu'en  même 
fèmps  il  cBeréhât  leis  moyens  d'améliorer  sotk 
propre  soti.\/émrniràfô  ne  réussit  guère  dans" 
cetïe  doublé  mission.  Dé  désespoir,  il  fut  tenté^ 
de  quitter  TRalie;  mais  ii^  ne  passa  pas  Venise  ,- 
ou- Alexandre  G&ntarini  le  jreçut  ebe^  lui.  C'est 
là  qnil  acquit  i'a*mîttié':dè  Sperone  Speroni^de 
Rusû^ii  et  de  TAi'étiîi';  mais  bientôt'  rafFectron 
qïfé  Itit' làoiitra  là  feïtime  dfe  Contàrinî^  tirès^ 
célébré  par  sa  tèàûté,  éf.lâ  jalbûsiè  du  mfiîrî, 
l'obligèrent  de  prendre  la  fuite.  Le  voilà  dere- 
chef à  Leccè ,  et  puîV  à  ftotnc ,  seî^rabt  BHanna 
Caraffa^  nièce^  de  Paul  IV}  mais:,  comme  il 
voulut  courtiser  en  même  temps,  et  qu'il  pjréfér 
rait  peut-être  Ca^m/ia  CaraffUy  sœur  du  pape, 
qui  s'était  brouillée^ av^c  sa  nièce,  Mrkmiia  lui 
fît  dire  qu'il  était  bifen  heùVetoe  qû'e»^  ne  le  fit 

VIII.  ^o 
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pas  tuer  (i).  Ammirato  tîra  parti  de  cei  avertis» 
sèment ,  et  tout  de: suite  il  se  rendit  encore  ^ne 
fois  dans  sa  patrie! ,  où  il  se  proposait  de  par- 
tager son  (emps  entre  les  exercices,  de  l'église 
et  ceux  de  l'académie  des  Tra^/ôr/nat^',  qu'il  ne 
tarda  pas  d'y  fonder*  Maigre  cette  détermination 
et  ses  mésaventures  passées ,  il  tenta  encore 
d'obtenir  la  protection  de  Bonne  S&rce,  reine 
de  Pologne  ^  qui  séjournait  alors  à  Bari ,  et  de 
Jean  -  Laurent  Pappacoda,  qui  jouissait  de  sa 
confiance  ;  cette  tentative  n'eut  pas  plus  de  succès 
que  les  autres* 

Apres  tant  d'essais  inutiles ,  il  fît  .encore  de 
derniers  efforts  pour  contenter  son  père ,  et  se 
faire  au  moins  recevoir  docteur;  et,  dans  ce 
desseia  ^  il  revint  à  Naples.  Là  »  il  se  trouva  en- 
gagé dans  je  ne  sais  quelle  dispute  avec  ^n  autre 


l^^fcwiy        it    ■  .1  I       un  III.  Il     Jiiitiii»» 


(i)  Yoki  de  qaeïle  manière  r:^ffimiVatoidéent  lUtHméine. 
fa  m^ventiù'e  et  «on  dëspspoir  dans  une  satire  adressa  au 
CisianzOj  ûù  il, retrace  toutes  les  YÎcissitudçs^  de  ^  viç.. 
Opuscoli  i  Xqiti^  II  ^  p.  665*  J^arlant  du  désastre  qui  lui  était 
arrivé  à  Rome .  il  dit  s 

^  Con  le  tiianproptie  io.  fin  per  trarmi  il  cofy  .       ^ 

Fui  per  gittarmi  al  Tehro  y  e  far  di  quelle 
Càse^  chê -a  dirlé  ê^  non  è  for^e  wiofêj   '■  <.\^)' 

EtphlSloitli  .    ..    ;   J    ,     r  . 

^oit  so  come'^ahbîa  il  ciel  ianto  sôfferlo;  '                * 
'«  ■        Ei  bisognb^  Costanz^^  m  gàlo]l^\        <:     '    Iîj  î  •   .  :: 
'  •>   .  :  T9i:nare  in  çasa^  e  di  mia  viiainceriQ^     >  :     


.  't. 
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ecclésiastique  j  et  s'oublia  aa  point  d^  lui  donnei' 
uu  soufflet  ;  âoti  adversaire  se  vengea  par  xlïè 
coup  de  stylet.  Quand  il  Ait  guérît  de  cptte  hh&^ 
sure,  son  père  le  rappela.près  de: lui.  Le  seul 
frère  qu'il  cttt  était  mort ,  et  son  père  ne  tenant 
plus  à  aes  ancieiis  projets^  voulait  au  contraire 
le  marier:  Jlmmirato  partit  :  dans  la  rpute ,  uu 
chiromancien  lui  prédit  que  son  mariage  né 
s'effectuerait  pas.  Cette  prédiction s'étant  acconi* 
plie^  il  retoiuma  de  nouveau  k  Rome(t),  chargé 
de  je  ne  sais  quelle  mission  j  puiis  à  Naples,  oii 
on  lui  proposa  d'écrire  l'histoire  du  royaume. 
Encouragé  par  C7o^^a/220  ^  qui  croyait  bien  ser-^ 
vir  en  même-temps  son  ami  et  sa  patrie  >  Ammi^ 
rato  accepta  l'olfre;  mais>  soit  inconstance 
de  caractère ,  soit  qu'il  ne  trouvât  pas  le  salaire 
proportionné  au  travail,  soit  enfin  que  le  gf^\ir 
vernement  défendît  d'avance  la  jpublicatîon  dé 
^histoire  qu^il  rédigeait,  il  quitta  décidément 
son  pays,  oii  jamais  il.iie  reviât,  malgré  ïesf 
fréquentes  invitations  de  ses  concitoyens  et  dé 
ses  parents  (2).    .        ,  ,  » ...  ; 

(1)  Eù  i563;  ,     . 

(j&)  Sa  loi] gué  et  invincible  obstination  à  sp  iérnt  loin  dé' 
son  pays i^eadànt  le  reéte  4e  sa  vie,  noué  fait. supposer  qu'il 
y  avait  étë  extràordinaîrenient  ofTènsé.  Datnft-  une  de  ses 

^  '  .  • 

Çnm^nif  s^rè$^  à  l'Espérance',  it  se  plaît  à  célébrer  cette 
obstination  >  et  se  f^|  stoinede  résister  k  s^n  aI^ofLl^  pour  la 
patrie  ^  aux  reproches  de  ses  amk|  ^  ià.t^^essp  g^ur  i^es 

;io. 
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A  Florence ,  oîi  il  s'était  rendu ,  il  réussit  enfin' 
à  s'attacher  à  la  maison  des  Médicis ,  et  le  gt*and^ 
duc  Cosme  ï^"^  fe  chargea ,  en  1670 ,  d'écrire 
l'histoire  de  Florence.  D'après  sa  vie  vagabonde 
et  dissipée ,  on  pourrait  croire  qu'il  n'avait  pas 
eu  le  têpips  nécessairepour  s'instruire suffisann 
ment;  mais  le  nombre  et  le  mérite  de  ses  ou- 
vragés ne  permettent  pas  de  douter  de  ses  con* 
naissances.  Quant  à  son  talent,  il  en  avait  donne 
quelques  preuves  à  Naples  et  à  Venise.  Nous  lui 
devons  la  première  édition  des  poésies  deiîer/iar- 
dinoRota,  son  concitoyen,  faite  en  i56o;  mais 
ce  fut  à  Florence  qu'il  publia  les  ouvrages  dont 
Mazzuctielli  nous  a  donné  le  catalogue^  sur  dif- 
férents sujets  d'érudition,  de  politique,  de  lîl- 
térature,  de  poésie  (i). 

l^e  tous  ses  ouvrages ,  ceux  qui  ont  dû  lui 

parents.  Opusc,^  |.  II,  p.  595.  Cela  rend  probable  ropînion 
*  du  P.  ïfegri  (Storia  degli  scnUori  Flore ntinî^  p.  49'«)?  ^^ 
du  P.  BàMûssan  (  Vite  de*  Pèrsonnagi  Utustri  ^  p.  3So), 
qui  ont  avancé  que  le  gouvernement  de  Maples  n^avait  paa 
approuve  i'HistoTre  ^Ammirato,  Mais~,dans~ cette  hypothèse  ^ 
l'auteur  aurait  bien  eu  le  temps  et  la  liberté'  de  la  faire  im— 
primer  ailleurs,  comme  il  en  a  us^  pour  ses  aiatres ouvrages 
et  méine  pour  la  C^én^alogie  des  femilles  nobles  d#  Maples, 
ainsi  que  nous  le  verrons  ci->après. 

(t)  La  plupart  de  ces  écrits  se  trouvent  Ams  ^^Ofmscol , 
«primés  à  Flof^ttce  en  trois  volumes  itf  «4^, ,  tôS^y  1640 
et  àfi42*  Voj.  MoUMcAe/^^i  loc.  cit;|  p^  (y^g;^ 
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couler  le  plus  de  travail ,  concernent  les  généa- 
logies d'un  grand  nombre  de  familles  nobles 
d'Italie,  et  particulièrement  de  Florence  et  de 
Jïaples  (i).  L'auteur  disait  qu'il  arait  examiné, 
pendautie  cours  de  vingt  ans ,  plus  de  cinquante 
m  ille  dîpldm  es  relatifs  aux  fani  illes  deNaples  (a), 
et  dans  la  seule  année  1 592,  plus  de  six  mille^ 
coxrcemant  celles  de  Florence  (S).  Tiraboschi 
observe  que  «  ses  recherches  ont  été  très  esti- 
mées des  érudits,  et  que  l'auteur  mérite  d'autant 
plusnos  égards,  queia  diplomatique  de  son  temps 
n'ofirait  pas  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
ce  genre  de  travaux  (4).  ^  Cependant ,  Boccalini 
n'avait  pas  perdu  l'occasion  de  dire ,  en  badi- 
nant àson  ordinaire,  «  qu'^/nmZ/ia^o avait  ouvert 
au  Parnasse  un  magiasin  de  généalogies ,  et  qu'il 
avait  bien  servi  les  intérêts  delà  cour  d^\pol- 
]on  (5).  »  11  est  vrai  que  ce  genre  de  recherches 
*    ■      ■         ■  '  .  '  '  ■  t  ' 

{1)  La  première  partie- Je//e  Famîgiie  nolïli  napolUane 
parut -à  Florence  ea  iSioy  et  la  aeconde  en  i65i,  in-fol. 
On  pnbGa  TÂlre  «ouvrage  AUe  Fanâgii»  fiorentiue^  ibîd.\ 
161S,  in-foltt    i       •   *r.i  •  '  .  •     -».'.       /   •(    .  ^ 

(2)  Vojez  son  Epitre  dédîcatoire  à  Bernatiù  Sanstoaino  ^ 
m  xète'àe¥}/lrhn  3è  sa  famille.  '^  » 

•    >  «  •  •  • 

(3)  OpUÈcoli,  t.  n ,  Lettera  à  M.  Taoema^  p.  48g. 

(4)  Uii  5ii/?râ,  p.  9'58.  ^  ^ 

(5)  RagguagU  di  Pamaso^  part.  I^n*  5o.  MaztuchelK 
a  pensé  que  Uficcalini  faisait  ^Ilu^ion  i  ^acane/Z^^ni^  après 
ayoir  falsifié  plusieurs  diplômes  impériaux^  cherchait  à  se 


/ 
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îi'est  ordinairement  consacité  qu'au  mensonge 
pu  à  la  vaûilé;  mais  elles  procurèrent,  du  moins, 
à  YAmmirato  l'occasion  et  Tavantage  de  puiser 
dans  les  archives  certains  faits  qui  y  sont  ense- 
velis ,  et  dont  il  a  enrichi  son  Histoire  de  Flo- 
rence ^  celui  de  s^s  ouvrages  qui  lui  a  fait  le 
plus  d'honnèui*. 

Elle  est  divisée  en  deux  parties,  et  la  prepfiière, 
qui  çothn^ence  à  là  fondation  de  Flôfençe  et 
^s'étend  jusq^au  retour  3e  Çosme  de  Médicîs 
dans  cette  ville  (i),  se  subdivise  en  vingt  livres.. 
Qn  la  publia ,  à  Florence ,  chez  les  Juntes ,  en 
1600,  in-folio^  et  la  seconde  partie  ne  parut 
que  '  quarante  ans  après  la  mort  de  l'auteur, 
en  i64t  (a).  Il  espérq^it  la  prolonger  encore 
juçqu'«n  1600,  comme  il  le  disait  lui-même  en 
écrivant  à  Clément  VIII,  la  même  année  (3); 
mais  telle  qu'elle  p^^rut,  elle  acquit  beaticoup 
de  considération  à  son  auteur.  Nicodemo  et 
d'autres  (4)  le  regardent  comnieplus  exac(  que 

:    I .... .  ...       î  •  ■    -,  L  -•  ..  j  :     ,  .    .      .  ■  t .  .  '  •     ,      •  1 

p^tifi^r  par.  I!ei^empô[evdë&  autoès  ^  et  MiPloiiÇride  r^^mirof^. 
pbi  suprà,  Spîzeîio^  Infeîix  literatus^  p.  459«i  .i   <;       (ôi 

(a)  Les  djBux  parties  de  cette,Hî^toii;e^  fpKei^tTéimprimfief 
ensemble  à  Florence  en  1 64?  /  avec  les  addition^  à^  îeunt 
Ammirato;  et  c  est  la  meilleure  de  toutes  les  éditions.  Jtfas*- 
^chelU ,  p.  042. 

(5)'  Opuscoïl,  t.  Il ,  p."477. 

(^i^  Addizîonl  QÏÎa  Siùtioteca  napoL  detToppi^  p.  ai4^> 
et  Gïom.  de'Lettpr.  dlftaL ,  t. Xlîl ,  p:  275.  '     ^ ? 
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les  historiens  de  Florence  qui  ravaient^^pré^ 
cédé.  On  ne  peut  pas  dire  que  les  biographes 
napolitains  aient  exagéré  le  mérite  deleur  con* 
citoyen;  ils  n'ont  fait  que  répéter  les  éloges  que 
les  Florentins  lui  avaient  prodigués.  L'académie 
de  la  Grugea  l'avait  surnommé  le  nouveau  Tite" 
Liçe  (i)$  Vjittendolo  n'hésita  pas  .d^  l'appeler 
le  prince  des  historiographes  de  son  siècle  (2), 
Il  est  vrai  que  de  tels  éloges  peuvent  faire  soup« 
£onner  qu'ils  étaient  peut-être  adressés  moins  à 
l'historien  qu'à  son  protecteur.  On  sait  qu'^m- 
/niro/o  était,  ainsi  que  Farchi,  au  service  du 
gratid'-duc  Cosme ,  et  qu'il  lui  lisait  son  ouvrage 
avant  de  le  publier  (5)  ;  que  le  cardinal  Ferdi- 
nand de  Médicis  l'avait  logé  chez  lui;  que  par 
cette  protection ,  il  avait  obtenu  un  canonicat 
dans  la  cathédrale  de  Florence  ;  qu'enfin ,  il 
n'avait  que  tpop  l'art  de  s'attirer  la  faveur  non 
seulement  des  Médicis ,  mais  de  quelques 
autres  priiwfes ,  comme  ie  duo  d'Urhiii ,  et  Clé- 
ment-¥III  (4) tôt  qu'il  AU;  comblé  des  bienfaits 
des  plus  gra'iids  personnaiges  $  dont  il  ne  cessait 


(iy  Vôy.'Ie  même  'Nicoèémo^  ubi  sup.,  p.'  2î>.6. 
(2)  ^oj.  sa  lettre  à  la  fin  de  Vlnfarinato  seconda. 


'  ')    >  I 


(5)  C'est  luirnième  qui  Pavoùe.  Y,çy,  la  Dédicace  de  ses 
Discown.^ur  Tacite  à  Chri^tin^  de  J^orx^e ,  grande>4ach^ss« 
de  Toscane.  j  .  *  ♦ 

i 

^4)  Opmcoliyt.n^  p.  44à^t 477.  .  -'''     "i } 
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de  |»oUicitier  la  prot^çcUon  (i)«  U  m!0Aps^  pos« 
çib.le  4e  croire  qu'en  recevan^t  et  an  «spéraa^ 
tovjoViTs  de  nouvelles  £avei^FS  de  ceux  qui  ordi- 
li^irement  n'aiiaent  pas  trop  Ist  vérilé,  .il  l'ail 
toujours  osé  dire  iei  publier. 

Malgré  ce$  observations,  naus  n'osions  pas 
suivre  l'exemple  de  M*  Corniani  (a) ,  qui  con-? 
fond  VAmmirato  ave^c  Lodovicû  Domenichiy 
Francescù  Sansonno  et  Tammaso  Parcaochi^ 
qui  ve.udaient  leur  plume  «i  des  imprimeurs.  Lq 
désavjantage  de  sa  position  ajoute  au  méi^itede 
sa  véracité,  quand  il  est  en  ef£st  simasDe/Peut^f 
être  aimait-il  mieux  rencontrer  la  vérité  dans 
les  livres  d'autruî  (3)  que  de^  la  risquer  dans 
les  sieqs.  Cependant  Denina  ,  après  av-oir  acr 
cordé  k  VAmmirato  la  même  modération  qu'à 
VAdriani^  lui  trouve  un  plan  bien  plus  éten^ 
du  (4).  Mais,  jsi  on  a  exagéré  ses  qualités  et  ses 
imperfections,  on  ne  peut  lui  refuser  d'avoir 
dévoilé  des  iàiis  ignorés,  et  rapproché  plus 
qu'on  ne  l'avait  encore  fait ,  Thistoica  de  Flor 
rence  de  celleidesaujbrsseiats.de  l'Europe. 


(i)  Yoj.  la  plupart  de  ses  Lettres,  uhi  sup.^  ej^  particu- 
lièrement celles  qu^a  choisies  MazzachM^  Loc  cit. ,  p.  6^9^ 

(a)  SecoU  delht  LetUrat,  liùL  ^  vol.  Yl ,  p.  1 69. 
(3)Voy.  ses  A^iMides  'f^NiaHi^ie  Colleûuccio^  ctc- 
Opusc,^  t.  II,  p.  245,  etc. 
(4) .  Vie,  délia  LetUrut^ ,;  t.  Il  „  p.  27.  . . 
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AmmiPato  ne  pouvant  publier  tous  ses  ou-^ 
rrages  avant  sa  mort^  arrivée  en  1601  ,il  uonmift 
pour  légataire  universel  Christophe  delBianco^ 
fils  d'un  maçon  de  Montajone ,  et  son  secrécaire, 
en  lui  imposant  la  loi  de  porter  son  nom ,  con- 
dhîoii  que  del  JSianco  remplit  très  fid&lemèitt«. 
Dès  lors  celui-ci  ne  s'appela  plus  que  Scipion 
Ammirato  le  jeune.  Attaché  au  prince  Laurent 
de  Médieia,  il  publia  plusieurs  ouvrages  de  son 
père  adbptîf,  avec  des  additions  fort  utiles  (1). 

Jusqu^à  présent  il  a  été  parlé  des  historiens 
de  Florence  ;  il  est  temps  de  s'occuper  de  ceux 
des  autres  villes  de  l'Italie  qui  méritent  le  même 
rang  :  ce  sont  les  Vénitiens  sans  douté  qui  les 
premiers  ont  partagé  cet  honneur  avec  l^s  Flo- 
rentins, Venise  possédait  à  cette  époque  des 
mémoires,  des  chroniques,  et,  qui  plus  est, 
son  histoire  offrait  un  tissu  de  faits  et  d'événe- 
ments d'une  haute  importance;  mais*  la  répu- 
blique n'avait  encore  eu  aucun  historien  qui 
eût  su  profiter  de  ces  matériaux.  Le  gouverne*' 
ment  vénitien  en  sentait  le  besoin  et  en  ambi^ 
tîonnaitia  gloire;  il  avait  approuvé  et  méraré 
récompensé ,  vers  1 4S7  »  Mare  Antonio  Sabet- 

1 

lico ,  auteur  d'une  histoire  ;  il  résolut  de  nom- 
mer, en  i5i5^  un. historiographe  parmi  les  pa- 
triciens, qui  réuuit  les  qualités  nécessaires  pour 


m^f^^^^i^^mmAmm^i^ifmm^mmmmmmmmiÊmmÊim'^'^immmmmm^Êmatmi^mm^mÊmmm 


(i][  V07.  ^azzw^ielil^  nbi  suprà ,  etc. 
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remplir  les  obligations  qui  lui  seraient  impa-^ 
sées.  André  Naçagero  fut  le  premier  à  qui  l'on 
confia  cet  honorable  eniploi.  On  prétend  qu'il 
avait  composé  jusqu'à  dix  livres  de  son  Histoire 
lorsque ,  se  trouvant  timbassadeur  à  Paris ,  il  se 
détermina ,  soit  par  mécontentement ,  soit  pac 
un.  autre  motif,  à  brûler  tous  ses  manuscrits 
avant  dé  mourir  (i). 

Pierre.  Bembc  lui  succéda  en  i  Ssg  ;  et ,  qucH^ 
qu'il  fui  occupé  d'un  tout  autre  genre  dtétudesj^ 
il  consacra  une  partie  de  sa  vieillesse  à  cette 
nouvelle  occupation,  qui,  certes^  n'était  pas 
moins  importante  que  les  autres.  Il  se  propo^ 
sait  de  ne  parcourir  que  l'espace  de  quûrante*r 
trois  années,  en  commençant  depuis  14^7^  où 
Sabellico  s'était  arrêté.  Il  en  avait  déjà  com- 
posé einq  livres  (2);  mais,  s'étant  brouillé  avec 
le  gouvernement  au  sujet  de  je  ne  sais  quelle 
contribution  publique  qu'il  ne  pouvait  ou  n« 
voulait  pas  payer,  il  résolut  de  ne  plus  conti-c 
nuer  son  travail  (5),  Il  le  reprit  enfin;  et  en 
.i544  ^^  ^^  levait  achevé  douze,  livres  (4)>  qni  se 
i^erminent  ^i'annéq  iSi^.,  époque  de  la  liiart-de 
J.utesr  II  ;,  et  u^  con^prenneut  que  le  cours  A^ 
vingt-cinq  ans.  .,..   .  " 

(1)  Voy.  Foscarînij  Lelterat,  çenez. ,  p/*5i. 
(a)  C'était  en  i53>l.  '     ;  '"  *'    '*' 

(3)  Voy.  SCS  lettres  à  Giammatteo  Bemhoj  n^-23^,  etc:' 
(4).LeU,  à  Lisfibetta  (Ruinai,  Opère ^  t. III,  p.'34it  ' 
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Cet  ouvrage  parut  d'abord  en  latin  (  i  ) ,  quatre 
ans  après  la  mort  de  l'auteur ,  arrivée  en  1 547  ; 
en  1 553  il  fut  publié  en  italien  (2).  On  avait  fait 
plusieurs  éditions  de  l'un  et  de  l'autre,  et  l'on 
était  dans  le  doute  si  la  traduction  italienne  était 
du  Gualtenizzi ovi  du  Bembo  lui«méme  (3)  ;  mais 
cette  question  a  été  ensuite  éclaircie  par  la  dé- 
couverte  du  manuscrit  original  de  Bembo ,  qu  on 
a  retrouvé  dans  les  archives  du  Conseil  des  dit 
à  Venise,  et  que  François  Pesaro  a  fait  impri- 
mer élégamment  en  i79i'  Cette  édition  dé^ 
montre  entièrement  que  non  seulement  cette 
version  est  dn  Bembo ,  mais  encore  qu'elle  avait 
été  altérée  tant  dans  le  style  que  dans  les  faits  (4% 
comme  on  l'avait  avancé  lorsque  cet  ouvrage 
parut  pour  la  première-fois  (5). 

(i)  Renan    Venetarum  Historiœ  ^   libri  XU  ;   Vcnetu^ 
apud  AîdL  Filiosj  i55i,  in-fol. 
*  (2)  Venise ,  chez  Gualdero  ScoIq» 

(3)  ZenOy  Série  cronologîca  di  tutti  gli  slorîci^  Venez,  y 
1. 1  ;  délia  Galler.  dî^trieri ,  p.  T06  ;  MatzuehelU^  ubî  sup. , 
yobllf'part.  II,. p.  766;  FàstàiinL^  loc.  cit.,  p.  2$ a. 
'«  j(!4)  iVoj.  ,1»  ^4vftiHe^  préfcice  ;âe  M.  Morelli  à  là  tâta^jo 
c^(^^daion\  N'os^ot  pa$  peut-être  d^^oncer  les  auteurs  d^ 
, cette  altération,  M.^  Mei^ellf •et^cmsem^meVonds^iQn  de  ce^- 
t^în^  faits:  mais  il  ne  sait  pas  deviner  le  motif  ni  le  pré- 
texte  du  chaiigement  des  pkrases  et  des  mots,  même  des 
pérîoSes'ef  de?'cbnsCruciîbns.  Tj(;efauonèj'prixr. 

(5)  Voy.  Jpostàio  Zmoj  cili  par  ïak/bi  Morelli j'ibià.. 
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(l'une  et  l'autre  histoire  se  purent  pas  sott- 
ienir  long  -  temp^  la  grande  réputation  que 
fauteur  s'^taii  acquise  par  ses  autres  ouvrages 
^littéraires.  Juste  Lipse  (i)  avati  &it  remarquer 
plusieurs  de  ses  déâtnts  :  il  reprochait .  ^'»- 
bord  jà  l'auteur  d'avoir  négligé  les  dates, 
ou  de  ne  pas  les  avoir  assez  disdnguées  par 
années,  pour  mieux  en  déterminer  l'ordre  dhro- 
nologique.  On  pourrait  dire  que  jRemko  aimait 
tellement  les  anciens,  qu'il  imitait  même  letirs 
imperfections.  Cependant  ce  défaut  n'altère 
point  le  fond  de  l'ordre  chronologique  de  son 
Histoire  ;  car  il  fait  procéder  les  événements  de- 
puis 1^  fondation  de  Venise ,  suivant  l'ordre  des 
mois  et  des  jours  dans  lesquels  ils  sont  arrivés  : 
d'ailleurs ,  si  c'est  un  défaut ,  il  est  facile  de  le 
corriger  en  ajoutant  le  nombre  des  années  cor- 
respondantes, comme  on  l'a  fait  depuis  dans  le^ 
éditions  postérieures. 

Le  défaut  le  plus  remarquable ,  dont  on  peut 
justifier  rhistorten,  mais  non ^, pas  l'histoire^ 
c'est  le  manque  de  faits  et  de  circonstances*  -i^- 
carini  avait  prétendu  que  l'accès  des  arcbiVes 
éta^it  refusé  au  JÔ^mfto;  parôte  V^u'il  était  CcèK- 
siàstique  (2)  :  l^Elbbé  Môtelîi  Contredit  sur  ce 
point  Fosçarini,  sans  prendre  la  peine  de  Ip 

(i).  Epist.  Miscfl*  cenfur.  II ,  ep.  LYjI. 
(2)  Leiier.  Venez. ,  p.  a53. 
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pé£ater  (i«).  £st-U  croyable  <fa'oii  eût  den^sdé 
an  ouvrage  sans  fournir  les  moyens  nécessaires 
pôurTexécucer?  Cependant jSesmdo  avouait  qu'il 
tâchait  d'apprendre  ou  de  conjecturer,  diaprés 
les  avis:pris  chez  des  pei^sounes  instruites,  ce 
qu'il  ne  pouvait  puiser  ailleurs  (^2).  De- là  ri  est 
peut-être  arrivé  que,  malgré  son  ainKmr  powr 
k  vérité ,  et  malgré  ses  efforts  pour  la  trouver  (3)^ 
il  n'a.  pas  féus$î  à  doxmer  à  sa  nairation  cet  air 
de  franchise  et  de  vivacité  qui  dérive  de  ia 
connaissance  entière  des  faits  et  de  tous  Iear$ 
rapportSi  C'est  malheureiHx  sans  doute  pour  la 
vérité  historique  ;  mais  ce  qui  Test  encore  da* 
vantage ,  c'est  la  partialité  du  Benàbo  pour  sa 
patrie,  ou  plutôt  pour  son  gouvernement,  dont 
il  semble  quelquefois  bien  plus  le  panégyriste 
qne  l'htslorieiii  (4)^ 

'  r£n  quoi  donsiste  donc  le  mérite  de  cette  his^ 
toîre?  Oii^'a  tt^ourré  en  géttérar plutôt  dans  le 
style-  q«^  dans- le  i-este.-  On  adixHre~dans-4arré«^ 
daction  latine  rélégan^serdéCieéron,  et  dans  la 
vertion  italieiine  la  pureté'  die  B'occace;  c'est 

assez  pour  une  certaine  classe  de  lecteurs.  6e- 

£L_: i-: t 

(ly  iiiU ,  p.  4. 

(2)  Opere^  t.  lir,  p.  lax. 

(3)  FÔ5Cûn>ii*,  ubisupl,  p.  254v      '       < 

(4)  H  â  ëlè  regarfé-  cbttime  xA'l^iit'ÉttiscbtéR^AHélstO'^ 
ritài  pâg:  Obi)  par  (^ifhhié^log:,  parKfl^^  pag.  206 j  pak^ 
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,tiqu6  (i)^  et  Tcm  verra  combien  celte  qualité  a 
concouru  à  relever  le  talent  de  Thistorien.  Se-* 
dttit  d'abord  par  l'exemple  du  £embo,  il  se 
proposait  d'écrire  son  kîâtoire  en  latin  >  on  dît 
mémqltqu'il  présentoir  son  premier  livre  au  cou* 
seil  des  dix  (2*)  ;  mais  hemieusement'  il  changea 
d'avis  «  et  récrivit  <^  italien'.  Ilntoufratèn  159^» 
ss^ns  avoir  pu  la  prolonger  au*delà  de  ï55i,  et 
ses  fiis  la  firent  imprimer  en  i6o5,  avec  celle 
de  la  guerre  de  Chypre ,  cfai  dura  depuis  1 676 
jusqfi^à  157a.  Tons  les  savants^  de  son  temps 
Taccueillirent  avec  beaucoup  d'égards;  et  Tirà^ 
baschi  n'a  point  exagéré  son  mérite  en  disant 
qu'on  doit  compter  cette  Histoire  parmi  le&meil- 
leures de  l'Italie ^  et  qu:'il  yen  a  peu  qui  puissent 
lui  être  edmparébs  (3).  Gherchons  cependant  à 
vérifier  ce  jugement. 

'  Nous  avons  vu  que  i^zmM  fut  toujours  oc^ 
cupé  der affaires  publiques ,  et  exercé  à  vt^i^^^ft 
ireeherefae^l^  intét^ts^  des  états  ef  ks^  eadses  qui! 
les^n^eiteriteû  jeu;  il  île  se  Bbme  pas ,  comitré 
Éembôy  à  retràcier  dés  événements;  il  les  expose 
avec  toutes  lés  circonstances  et  les  rapports  qui 
les  caractérisent;  il  en  fait  sortir  les  réflexions 

(1)' Cî-<îès5us^  pi  igjS;  '       '    - 

(2)  il  éxirté  eitcoi^  éfi  iiiafiû^drît  Ûkk$  la  liSUidtHèque'âe 
S.  Giorgio  Jifaggiore. 

(3)  LeOerai.  itaL  »  Yol.  Ytl,  p\t%,  iït\  p:  t^'^. 
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justes  et  profondes  qui  peuvent  les  rendre  ins- 
tructifs et  intéressants.  De  là  ce  ton  de  force  et 
de  gravité  que  les  lecteurs  préfèrent  à  1  élégance , 
quand  cellerci  ne  sert  qu  a  masquer  la  nullité 
du  fond.  Entre  ses  mains  Thistoire  n'est  donc 
qu'une  étude  politique ,  à  laquelle  avaient  servi 
de  préparatifs  les  Discours  dont  il  a  été  parlé  (i). 
Mais  ce  qui  détermine  le  mérite  et  le  caractère 
de  cet  historien ,  c'est  d'avojr  combiné  le  pre- 
mier ,  ou  mieux  que  tout  autre ,  avec  Thistoire 
vénitienne ,  tout  ce  qui  la  concerne  dans  les  an- 
nales des  autres  nations,  depuis  i5i3  jusqu'à 
;i55i.  Alors  les  intérêts  de  Venise  se  trouvaient 
si  compliqués  avec  ceux  des  autres  états  de 
l'Italie ,  et  ceux-ci  avec  ceux  de  la  plupart  des 
états  de  l'Europe ,  que  l'Italie  semblait  en  être 
le  véritable  et  unique  centre. 
■  Ces  rapprochements,  ces  relations,  ces  con- 
trastes de  plus  en  plus  multipliés ,  ont  rendu 
l'histoire  moderne  bien  plus  étendue  et  bien 
plus  difficile  que  celle  des  anciens  :  le  système 
des  Grecs  et  des  Romains  n'admettait  pas  au^ 
tant  de  ramifications  et  de  rapports.  Paruta 
aborde  franchement  ce  nouveau  labyrinthe  de 
passions ,  d'intrigues  et  de  calculs  qu'on  appe- 
lait raisons  d'état^  et  il  s'en  tire  avec  beaucoup 
de  succès.  Parmi  tant  d'objets  divers  il  ne  peçd 


^mn»*^*'m^tmÙÊ^mmégtmm'i^immmÊmÊmitmimmmm^^0^^*m»m*m^ 


(i)  Ci' dessus,  p«  igS* 

y  in.  Ui 
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jamais  de  vue  celui  auquel  tous  les  autres  doi- 
vent aboutir.  On  a  indiqué  ci-devant  que  Segni 
avait  tenté  d'employer  la  même*méthode;  mais 
il  faut  ajouter  qu'en  rapportant  des  faits  plus 
ou  moins  étrangers  à  son  histoire,  il  ne  sut  pas 
les  rattacher,  comme  autant  d'épisodes,  à  riri- 
térêt  principal.  On  trouve  plus  d'étendue  et  de 
variété  dans  les  histoires  àiAdriani  et  â^Ammi- 
ralOj  mais  non  pas  ce  lien  entre  toutes  les  par- 
ties que  Paruta  a  mis  dans  la  sienne ,  et  qui  fait 
de  l'histoire,  ce  qu'elle  doit  être,  une  espèce  de 
poëme  où  Tunité  résulte  de  la  variété  même.  De 
tous  ceux  qui  pnt  suivi  la  même  t'oute,  il  n'y  a 
que  Sarpi^  Y émiien  comme  Paruta  ^  qui  ait 
réussi  à  se  faire  distinguer  dans  le  siècle  sui- 
vant (i). 

La  république  de  Gênes  voulut  avoir  aussi 
son  histoire;  elle  n'avait  encore  que  des  An^ 
nales  rédigées  en  italien  par  Augustin  Giusti" 
nianiy  qui,  à  partir  de  la  fondation  de  Gcncs, 
les  avait  étendues  jusqu'à  1628;  mais  sa  can- 
deur et  son  zèle  à  recueillir  un  grand  nombre 

(i)  Il  est  bien  difficile  de  saisir  au  juste  cette  méthode. 
Souvent  l'étendue  et  la  multiplicité  des  objets  détruisent 
l'unité  du  sujet  ;  ce  qui  est  arrivé  à  la  plupart  des  historiens 
«qui  ont  voulu  trop  généraliser  leurs  histoires,  tels  que  Platîaa 
et  le  cardinal  Pallai>icini,  Voy.Fleuiy,  préface  de  sonHisU 
ecclésiastique,  M.  le  Gendre  a  fait  le  même  reproche  au  pré- 
sident de  Thou.  V07.  ses  Œuvres,  t.  Vlll.  Lo&dres,  ijSS. 


D'ITALIE,  CHAP.  XXXIII,  sect.  I.    SaS 

de  notices  ne  lui  ont  pas  permis  d'écarter  les 
fables ,  ni  de  soigner  son  style.  Il  n'a  donc  pas 
mérité  d'être  mis  au  même  rang  que  Bonfadio 
et  Foglietta  qui  l'ont  suivi,  et  à  qui  leurs  ta-* 
lents  et  leurs  malheurs  assignent  ici  des  rangs 
distingués. 

Jacopo  Bonfadio  n'était  pas  Génois  :  né  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle  à  Gazano , 
près  du  lac  de  Saloj  il  fit  sts  premières  études 
à  Padoue»  et  chercha  fortune  à  Venise  et  à 
JRome,  oii  il  servit,  pendant  six  ans,  les  cardi« 
naux  Merino  et  Ghinucci.  La  mort  lui  enleva 
le  premier^  et  une  basse  intrigue  le  second, 
^lors  il  partit  pour  Naples,  afin  de  chercher 
quelque  patron  qui  remplaçât  ceux  qu'il  venait 
de  perdre^  Il  fut  charmé  de  cette  ville,  dont  il 
a  célébré  plusieurs  fois  la  beauté  (l).  Il  y  trouva 
beaucoup  de  personnages  généreux ,  mais  point 
d'hommes  de  lettres  qui  eussent  du  goût  (a). 
Son  projet  ayant  échoué,  il  revînt  à  Padoue, 
ou  il  fiit  chargé  pendant  quelque  temps  de  Tins* 
traction  de  Torquato  Bembo^  (ils  du  cardinal 

Pierre  (5)»  Là,  non  plus  la  fortune  ne  lui  fut 

>  Il  -  -   ■  - ^^--^-^^^  ^.  , -.     É     ,    ■  ■  ■  .1 1 ■■ .    •        ■    ■^- - .^ ■  ^  ^^ 

(i)  Leiiere  di  M.  J,  Bonfadio^  III,  p.  i3j  VJI,  p.  ag; 
et  XXVI,  p.  77. 

(2)  Lett.  ni,  p.  1 3,  adressée  à  Pûul  Manuce  :  Leiierati 
non  ci  sono  ;  dico  che  abbiano  finezza. 

(3)  Oftensio  Landiy  Cataloghi,  p.  562;  tx  Mazxucheliit 
Vol.  H,  p.  1606» 

21, 
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pas  favorable  ;  il  s'en  plaignait  souvent  dans  ses 
lettres.  Dans  sa  triste  position,  il  ne  trouvait 
d'autre  soulagement  que  celui  de  revoir  de 
temps  en  temps  son  pays  natal ,  et  de  contem- 
pler cette  perspective  de  la  belle  rivière  de 
Salo ,  qu'il  a  peinte  avec  tant  de  vérité  dans 
une  de  s^s  Lettres  (i),  U  espéra  enfin  de  faire 
fortune  à  Gênes ,  oii ,  vers  1 545 ,  il  fut  appelé 
pour  enseigner  la  philosophie,  et  oii  l'attendait 
le  dernier  de  ses  malheurs.  U  commença  un 
cours,  et  commenta  la  Politique  d'Aristote.  Ses 
auditeurs  ,  dit-il ,  étaient  des  hommes  âgés  ,  et 
plutôt  des  marchands  que  des  écoliers  (2);  ce- 
pendant il  fut  si  généralement  accueilli,  qu'on' 
Joignit  en  même  temps  à  son  emploi  de  pro- 
fesseur celui  d'historiographe  de  la  république, 
dont  il  entreprit  en  effet  de  rédiger  les -^/z/xa/e^. 
A  cette  époque  il  existait  plusieurs  ouvrages 
en  prose  et  en  vers  àeBonfadio,  sur  dilBFérents 
sujets,  dont  Mazzuchdlli a  publié  le  catalogue  (3), 
et  dont  voici  les  principaux  :  des  Poésies  la- 
tines  et  italiennes^  contenues  en  plusieurs  re- 
cueils^ des  Lettres ,  et  la  traduction  du  Plài- 


»  Il 


(1)  LeUere^  p.  20. 

(a)  Auditon  attempaii^  epiîi  mercanii  che  scolari,  Ibiâ.i 
p.  92.  Il  ajoutait  :  Se  quesi  initlleiii  fosstro  tanto  amici  di 
lettere^  quanto  sono  di  iraffici  marinareschi  ^  mi  contcntêrti 
più  :  certjO  è  che  gl*  îngegni  son  hellL 

(3)   Uàisuprà^  p.  1616. 
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dojer  de  Cicéron  pour  Milon  (i).  Le$^  Lettres 
ont  beaucoup  de  réputation^  on  les  met  à  côté 
de  celles  des  écrivains  les  plus  célèbres  dans 
ce  genre.  On  a  regardé  sa  version  coïkime  un 
modèle;  le  traducteur  soutient  la  gravité  de 
l'original  avec  une  précision  qui  était  bien  rare 
de  son  temps ,  et  non  avec  ces  tours  périodiques 
auxquels  on  sacrifiait  ordinairement  les  autres 
qualités  de  la  véritable  éloquence  (2). 

Mais  celui  de  ses  ouvrages  à  qui  Bonfadio 
doit  le  plus  sa  réputation ,  ce  sont  ses  Annales, 
écrites  en  latin ,  et  publiées  pour  la  première 

(i)  Oraziont  di  Cicérone^  in  difesa  di  Milone^  tradoUa 
di  latino  in  oolgare,  da  Ciacomo  Bonfadio»  Yen.,  chez  les 
fils  d'Aide,  i554,  in-8^ 

(2)  On  a  de  lui  quelques  inscriptions  recommandahles 
par  rélégance  et  la  gravité  ;  telle  ^st  celle  pour  l'arsenal  de 
Grênes,  qui  a  éii  rapportée  par  Mazzuchelli,  ubisuprà»  On 
lui  attribue  aus4  celle  qu'on  lit  sur  la  porte  du  tieux  môle  : 

Aucia  ex  S.  C  mole  extructaquc 

Porta  propugnaculo  munila 

Urbem  cingebant  mwnibus 

Quacumçue  ûUuiimr  mari  * 

Anao  MDLllL 

Mais  puisque  cette  inscription  porte  anno  MDLIII,  elle 
ne  saurait  lui  appartenir  ;  il  était  mort  en  1 55o.  Une  autre 
inscription  sei^ît  bien  plus  estimable,  si  elle  était  vraiment 
de  lui  :  on  dit  qu'on  Tarait  destinée  à  des  fours  élevés  dans 
un  lieu  occupé  auparavant  par  la  mer  ;  elle  p»rte  simple-^ 
ment  :  Neptunus  Cereri. 


5a6      HISTOIRE  I.ITTÉRA1RE 

fois  en|i586  (i).  Il  les  faisait  commencer  a 
l'an  iSaSy  époque  où  Giustlniani  hwaii  terminé 
Jes  siennes,  et  il  n'en  6t  que  cinq  livres  jusqu'à 
ï55o.  Quoique  l'auteur  se  plaignît  de  n'avoir 
pas  pu  leur  donner  plus  de  perfection ,  à  cause 
de  l'importunité  des  Génois ,  qui  les  voulaient 
le  plus  tôt  possible  ;  quoiqu'il  les  regardât 
comme  un  squelette  d'histoire  ;  privé  de  tous 
les  ornements  qui  devaient  l'embellir  ,(2),  les 
savants  y  ont  trouvé  tant  de  fidélité  et  d'élé-s 
gance ,  qu'ils  les  ont  comptées  parmi  les  meil-r 
Jeures  histoires  composées  au  seizième  sièele  (3). 
M.  Comiani  (4),  d'après  Tiraboschi  (5),  les  a 
comparées  aux  Commentaires  de  César, 


■!-'    .'i' 


(i)  AnnaKum  genuensium  ab  anrio  x.SslS  recuperQim 
Hheriatis  usque  ad  annum  i5So,  lihrf  gum^ue  nunc  primàm 
in  iucem  eàiii\  cl  ab  innumerîs  menais ,  quibusi  çojnplure^ 
piss,  referii  erani^'  emendaU  et  indice  locuphiissima.  aiicii  a 
Bafiho/omœo  Paschelto  V^ronensi  ^  9pM4  HierQnjrmum 
Bailolum)  P^pise,  i586,  in-4°.  C'est  tç  même  PusçheUi 
qui  en  fit  la  traduction  en  italien,  et  1^  public  <]ans  1^  même 
linn^e  à  Gènes  ;  Dfgli  ^nnali  délie  cose  di  GttkOf^a ,  etc. , 
fradotU  in  lingaa  italiana  da  BariolomfruQ  FascheUi;  Ge~ 
nova,  i;)86,  in-4*^.  Celte  traduction  reparut,'  ibid.^  en  1597^ 
La  première  et  la  seconde  édition  sont  très  rares.  Yoj,  VVft^ 
CataL  libror,  rarior, ,  p.  1 3o. 

(2)  Anual.,  1, 1 ,  p.  76  ;  1.  V,  p.  459. 

(3)  Thésaurus  Antiquil.  Ital,^  voI<  I,  préface,  pag.  iT.. 
Teissier,  Elog. ,  vol.  I,  p.  180;  Bajle,  Dictionn.  cri|.  ^  etç, 

(4)  Secoli  délia  Lellerat  itaU  %  voj.  V,  p,  aoS^ 

(5)  Pag.  1008, 
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Noire  historien  ne  se  bornait  pas  aux  beautés 
du  style,  il  tâchait  d'emprunter  aux  anciens  la 
force  et  Tà-propos  de  leurs  harangues  et  les  por- 
traits caractéristiques  des  personnages,  cet  art 
eniih  qui  les  rend  si  supérieurs  aux  modernes. 
La  harangue  qu'A.ndré  Doria  prononce  devant 
le  peuple  de  Gênes  pour  lui  faire  saisir  une 
occasion  favorable  à  sa  liberté  ,  paraît  digne 
d'un  citoyen  romain  (i).  Le  caractère  de  Louis 
Fiesehi  rappelle  celui  de  Catilina  tracé  par  Sal- 
luste  (2).  Il  réunissait  la  vivacité  du  récit  et  la 
dignité  des  pensées  à  cette  véracité  inflexible 
qui  le  rendait  supérieur  à  tous  les  égards ,  et 
qui  n'est  pas  toujours  aussi  utile  à  l'historien 
qu'à  l'histoire.  Malgré  Tétat  de  dépendance  oii 
l'avait  mis  la  fortune,  il  déclare  néanmoin& 
qu'il  n^ambitionne  pas  la  faveur  de  ses  contem-t 
porains  (5) ,  et  il  en  a  donné  plusieurs  preuves, 
incontestables,  surtout  lorsqu'il  parle  de  Tho-p. 
mas  Saulî,  décapité  comme  traître  k  la  patrie  (4),. 

(i)  Lib.  1,  p.  35, 

(2)  Lib*  IV,  pag.  3i4  et  346« 

(3)  Egiddem  non  is  ego  sum  qui  cujuipiutn  graiîam  eorum. 
quioii^unt,  aucupari  studeam^  homa  reconditâ  naturà,  et  satis. 
cognitàfide^  Lib.  II,  p.  94*  L'auteur  avait  aussi  avoue  soiv 
caractère  avec  beaucoup.  â*îngënuité  d^ns  sesi  Lettrèa,  e\ 
surtout  dans  la  XXXlIi^,  où  il  dît  :  Quanto,  alla  iHta  e  cos^ 
iumij  fo  maggior  projessione  di  sincerUà  e  dt  mojdestia  çhc: 
4i  doitrina  e  UiUre. 

(4)  Lib,  I,  p.  170* 
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et  plus  encore  lorsqu'il  décrit  la  conspiration 
de  Jean-Louis  Fiescki  et  de  ses  principaux  €om« 
plices  (i),  qui  tous  appartenaient  aux  familles 
les  plus  distinguées. 

Malheureusement  pour  cette  Histoire  et  pour 
l'auteur,  il  ne  put  la  conduire  au-delà  de  i55o; 
ce  fut  là  le  terme  de  sa  vie  et  de  ses  Annales. 
Tandis  qu'il  s'occupait  à  éterniser  la  gloire  des 
Génois, .il  fut  décapité  et  brûlé  le  19  juillet  de 
cette  année  (a).  On  aurait  même  oublié  ses 
annales ,  qu'on  attendait  avec  tant  d'empresse- 
ment, si  Barthélémy  Paschetti,  qui  était  de 
Vérone ,  n'en  avait  pas  entrepris ,  trente-six  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  l'édition  et  la  traduc- 
tion sous  les  auspices  de  Jules  PallavicinOy 
auquel  il  les  dédia  l'une  et  l'autre  (5). 

On  ne  peut*  se  dispenser  d'examiner  la  cause 
publique  et  secrète  de  la  mort  de  Bonfadio^  car 
l'une  et  l'autre  déterminent  le  caractère  de  l'écri- 
vain et  celui  de  son  siècle.  Tirahoschi  com- 


i^wi*"»" 


(i)  *S^ojez  tout  le  quatrièiae  livre,  où  il  parle  de  Louis 
et  de  Jérôme. 

(.2)  Le  document  extrait  du  livre  de  eeux  qui  ont  étj  eti^ 
cutës  à  Gènes,  publié  par  Mazzucheîli  (p.  161  a),  détruit 
tous  les  doutes  et  les  contradictions  élevés  sur  l'époque  et 
les  circonstances  de  la  mort  de  Bonfadio.  Il  porte  :  i55o; 
Die  igjuh'ijacoèus  Bonfadius  de  Comiatu  Brixiœ  ^  diÇQi^ 
piiatusfuilincarcertbusy  etposteà  cdmbuspt^s 

(3)  V07.  sa  dédicace^ 
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mencepar  remarquer  qu'on  n'infligeait  alors  la 
peine  du  feu  que  pour  cause  d'hérésie  ou  de  sorti- 
lège. Ou  de  crime  contre  nature  (i).  11  est  yrai 
qu'un  auteur  s'est  avisé  de  mettre  Borrfadio  aa 
nombre  des  hérétiques  d'Italie  (a)  ;  mais  presque 
tous  les  autres  sont  d'accord  que  la  troisième 
imputation  fut  la  cause  ou  le  prétexte  de  son 
infortune.  On  a  prétendu  que  des  familles 
nobles  qui  se  trouvaient  maltraitées  dans  ces 
Annales  voulurent  en  tirer  vengeance.  Plusieurs 
écrivains ,  même  contemporains ,  tels  qu'Or/en- 
sio  Landiy  ont  dit  ouvertement  que  l'accusa- 

ûon  était  calomnieuse (3).  Les  clercs  réguliers, 

\ 

■  !■         ■■    ■  ■ Il     ■■■1»    ■ .1.         .1  II    I.M.      I      -     I  I  ,  I    ■ 

t 

(1)  Pag.  ioo5. 

(2)  Gerdesias,  Spécimen  lialiœ  reformatai^  p.  177.  Il 
donne  pour  preuves  de  son  opinion  la  connaissance  que 
Bonjadio  avait  faite  de  Valdes  à  Naples ,  la  correspondance 
qu^il  avait  entretenue  avec  monseigneur  Carnesecchi^  sur^ 
tout  les  éloges  qu'il  a  prodigués  aux  ouvrages  du  premier,* 
à  ses  mœurs,  kses  opinions.  Voj.  Lettre  de  ^o/i/a</tb,  YII, 
pag.  2g. 

(3)  Yoici  ce  qn* Ortensio  Landi  écrwait  de  lui  :  Fu  arso 
per  opéra  de^  falsi  accusatorî.  Catuloghi ,  p.  444*  Mazm-» 
chelU  rapporte  toutes  les  autorités  favx)rables  à  Bonfadio^ 
de  Giammateo  Toscano  ^  de  Ghilini^  de  Carlo  Caporab\ 
àe  Trajano  Boccalini  j  d'Ammirato^  de  ZUioU^  à*Otta0io 
Bossi^  p.  i6ia.  BoccQÎini  faisant  paraître  Bonjadio  à  la  cour 
du 'Parnasse,  tout  brûlé,  lui  fait  dire  au  ditu  Apollon, 
«  qu'ajant  ^té  appelé  par  les  Génois  pour  écrire  lliistoiro 
4a  Içqr  république ,  aussitôt  quHls  apprirent  qu^U  récrivait 
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à  rÎDStitution  desquels  Bonfadio  ne  s  était  pas 
^montré  favorable,  furent  à-peu-prfes  les  seuls 
qui  se  réjouirent  de  sa  condamnation;  au  moins 
le  P.  Silos. en  a  parlé  d'une  manière  qui  ne  sent 
pas  trop  la  charité  chrétienne  (i). 

Il  pourrait  paraître  étonnant  que  Tiraboschi 
se  donne,  quoiquà  regret,  beaucoup  de  peine 
^  pour  prouver  le  crime  de  Bonfadio  et  l'inno- 
cence de  ses  accusateurs ,  par  des  réflexions  qui 

avec  la  liberté  qui  convient  à  un  historien  fidèle ,  ils  le  per- 
sécutèrent avec  tant  d'atrocité,  qu'ils  Taccusèrent,  et  lai 
ôtèrent  à  la  fois  la  réputation  et  la  vie.  »  Centur.  I,  n®  35. 
OllaQÎo  Rôssi  a  dit  de  plus  que  sa  mort  avait  causé  une  tris* 
tesse  générale  parmi  les  gens  de  lettres ,  <(tii  presque  tous 
le  crojaieut sacrifié  à  une  secrète  raison  d'état,  et  non  cou- 
pable d'une  infamie.  Elogj  Istoricî^  p.  3S2. 

(i)  Voy.  Hist.  Clericor.  Regular,,  vol.  I,  lib.  II,  p.  58  : 
Porrd  gui  nopo  Ordini  detractum  împudentissimè  içere^  non. 
impunè  id  ausos ,  non  post  multo  cum  sut  ipsorum  damno 
sensere:  prœcîpuè  Jacobus  Bonfadius  et  Nîcolaus  Francus^ 
nobilis  improbiiatis  biga  qui  satyras ,  stylumque  in  nos  Ube* 
*  riùs  atque  acnks  eçibraruni  :  et  primus  quidem  çir  impuris- 
simus  Genuœ  Beum  vîndicem ,  suœque  infamiœ  pœnam  nac-^ 
pis^  posiquàm  diîi  summisque  precibus  meriium  ignem  est  dC" 
precalusj  imminutus  capite  scelemm  pœrias  luit.  Je  n'ai 
trouvé  rien  de  satirique  contre  les  Théatins  dans  la  prose  ni 
dans  les  vers  de  Bonfadio  ^  si  ce  n^est  pas  quelque  trait  qu'il 
lance  dans  une  de  ses  lettres  à  Camillo  Olwo  f  son  ancieit 
ami,  qui  venait,  disait-on,  d'entrer  dans  ce  nouyel  ordre 
religieux.  Lettr. ,  p.  3y  et  3g. 
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ne  sont  pas  aussi  convaincantes  qu'il  le  croit/ 
fr  Si  de  très  grands  personnages  de  Gênes  avaient 
voulu  sa  mort,  pourquoi,  dit-il,  lui  auraient- 
îls  attribué  un  crime  si  gravé?  Ne  pouvaient-ils 
pas  se  venger  en  secret,  ou  du  moins  lui  impu* 
ter  des  attentats  moins  infâmes?»  Mais  a-t-oule 
droit  de  nier  la  manière  dont  un  fait  s'est  passé , 
parce  qu'il  pouvait  arriver  auiremenl?  N'était-ce 
pas  là,  au  contraire,  le  plus  sûr  moyen  de  flé-^ 
trir  en  même  temps  et  l'auteur  et  l'ouvrage,  de 
détruire  ainsi  leur  autorité  et  leur  influence? 
Tiraboschi  obserl^e  encore  que  s'il  y  avait  un 
parti  contre  BonfudiOy  il  en  existait  un  plus 
puissant  pour  lui.  Mais  si  cette  raison  était 
toujours  valable,  on  ne  verrait  Jamais  de  vic- 
times au  sein  des  factions  dominantes,  tandis 
que  l'expérience  nous  apprend ,  au  contraire , 
que  souvent  le  parti  vainqueur  sacrifie  quel- 
ques uns  de  ses  plus  faibles  partisans  à  ses  adver- 
saires. D'ailleurs,  le  parti  Fieschi^  que  l'histo- 
rien avait  décrié,  n'était  ni  éteint  ni  aussi  faible 
qu'on  le  croit.  Bonfadio  en  parle  comme  d'un 
pàrlî  qui  réagissait  encore  dans  le  sénat  contre 
'  le  parti  dominant  des  Doria^  pour  empêcher 
la  mort  de  Jérôme  Fieschi^  frère  de  Louis  (i). 


(j)  /ti  hujusmodi  composliionts  condidonem  senatusbiduo 

4ispuiationibus  extrada^  tum  studio  eorum  t^id  FUscofum 

/(milice  ffiçebant ^  etc.  Lib.lV,  p.  400..  Ainsi  Jules  Cib^ 
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et  qui  pouvait  par  conséquent  se  venger  sur  un 
homme  de  lettres  étranger,  presque  sans  dé- 
fense. Enfin,  ajoute  encore  Tiraboschi,  Bon-' 
fadio ,  ayant  de  mourir,  écrivait  à  Jean-Baptiste 
Grimaldi,  l'un  des  Génois  ses  amis  ,  «  qu'il  ne 
croyait  pas  mériter  un  si  rude  châtiment ,  et  se 
conformait  toutefois  à  la  volonté  de  Dieu  (i)  »  » 
résignation  peu  ordinaire  aux  innocents  y  tou- 
jours empressés  à  défendre  leur  réputation,  par 
des  protestations  contre  leurs  juges.  Reste  à  sa- 
voir si  Bonfadio  avait  la  liberté  de  protester,  et 
si  des  sentiments  religieux  .jEie  pouvaient  pas 
rentrainer  à  dissimuler  son  innocence. 

Toutes  les  réflexions  de  Tirahoschiy  répétées 
par  d'autres ,  n'ont  pas ,  ce  me  semble^  la  force 
nécessaire  pour  éloigner  de  ce  procès  tout  soup* 
çon  de  partialité  et  d'injustice.  L'opinion  de 
Mazzuchelli  me  parait  plus  juste,  non  qu'il  jus- 
tifie tout-à-fait  Bonfadio  y  mais  il  excuse  encore 
moins  ses  accusateurs  et  ses  juges  ^  et  cette  opi- 
niondeviendrait  encore  plus  probable  s'il  était 
vrai  que  le  tribunal  qui  le  condamna^  et  qu'on 
nommait  la  magistrature  des  vertus  y  n'était 

■■■■  ■ ■ ■■  »  ■  ■■■■■ III  III  ■ 

appuja  encore  sa  conspiration  de  Tautoritë  du  hotn  do 
Fieschiy  comme  le  dit  FaschetU  dans  sa  traduction,  à  la  fin  i; 
p.  466. 

(1)  Mi  pesa  il  monre ,  perché  mi  pare  di  non  mentar 
tanto;  e  pur  mi  acquîeto  aJ  ooler  di  Dio^  etc.  Letter.,  p.  11& 
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,  composée  que  de  trois  membres ,  et  procédait 
en  secret ,  ce  qui  pouvait  plus  donner  lieu  à 
des  irrégularités  préjudiciables  à  l'accusé.  Enfin 
il  périt,  promettant  de  visiter  après  sa  mort 
quelques  uns  de  ses  amis,  s'il  lui  était  permis  dele 
faire  sans  les  épouvanter  (i).  Us  Tattendirent , 
et  â  peine,  trente-six  ans  après,  purent-ils  le 
retrouver  et  l'admirer  dans  ses  Annales  ^  elles 
ne  parurent  qu'en  1 586 ,  par  la  faveur  de  Jules 
Pallavicino ,  qui  espéra  peut-être  de  réparer  en 
partie  l'oubli  et  l'ingratitude  de  ses  concitoyens. 
En  1576,  Bonfadio  eut  un  successei/r  dans 
Vherto  FogliettdXpi)^  que  nous  avons  rencontre 
parmi  les  écrivains  politiques  (3) ,  et  qui  se  dis^ 
tingua  encore  plus  parmi  les  historiens.  Il  était 
né  à  Gènes  d'une  famille  noble,  en  i5i8^ 


(i)  II  ëcriyaît  ainsi  dans  cette  dernière  lettre  z  E  se  da 
fuel  mondo  di  là  si  potrà  dar  quaîehe  amico  segno  senza 
spaçenio^  îofarb,  Resiate  tutti felicù  AudiredeSénèque  {de 
tranquilUt.  animi,  cap.  XIV,  p.  671),  Canus  Julius  ayait 
fait  la  même  promesse;  mais  il  ne  youlut  du  ne  put  pas 
l'exëcuter.  Le  seul  qui  ait  tenu  parole  serait  Marcile  Fidn, 
s^il  en  fallait  croire  les  amateurs  de  prodiges.  V07.  Baronius^ 
Annal.,  vol.  V,  ad  aim.  4ï'ï  »*  69;  et  surtout  Bajle, 
Dictioan.  crit.,  art.  Bonfadio. 

(i)  Tirahoschi^  pig.  ioo3,  noU  (A),  rapporte  l'arrêt  de 
la  république  de  Gènes,  par  lequel  Uberio  Foglieita  ne  fut 
nommé  historiographe  de  Gènes  qu'en  cette  année. 

(î)  Ci-dessus,  p.  191. 
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comme  le  conjecture  Tiraboschi  (i).  Il  s'atta-* 
cha  de  très  bonne  heure  à  l'étude  de  la  juris'»' 
prudence;  mais  il  dut  l'interrompre,  et  quitter 
sa  patrie  i  peut-être  à  cause  de  ses  affaires  do^ 
xnestiques.  A  peine  les  eut-il  rétablies,  qu'il 
reprit  ses  travaux  ^  et  s^^adonna  tout  entier  à 
l'étude  des  lois i  Eu  i555,  il  donna  un  témoi-* 
gnage  de  sa  prédilection  pour  cette  science ,  en 
publiant  trois  livres  en  latin  en  l'honneur  de  la 
jurisprudence  et  contre  la  philosophie,  ou  plu-^ 
tôt  contre  ce  qu'il  appelait  de  ce  nom  (2).  La 
belle  latinité  et  la  force  du  style  en  disaient  le 
mérite  j  et  couvraient  la  faiblesse  des  raisonnei^ 
ments  et  des  idées.  L'auteur  s'en  aperçut  lui« 
même  »  et  désavoua  ce  premier  essai  (3). 


fri*- 


(i)  Pâg.  9964  II  dëduit  la  date  de  ta  naissance  de  FogîietHt 
de  la  date  de  sa  mort,  arrivée  en  i58i,  époque  à  laquelle 
de  Thou  lui  donnait  Fâge  de  soixante- trois  ans.  Hîst ,  ad 
ann.  z58i. 

(2)  De  Phiiosophiœ  ti  juris  ciyfilis  iniér  se  comparaiioné*, 
L^autenr  lie  s'aperceyaît  pas  quMl  comparait  le  genre  avett 
IVpèce,  et  préférait  la  pàttie  au  tout. 

(3)  Son  repentfr  est  ici  ee  qui  lui  fait  le  plus  d^honneuri 
Voici  ce  qu^il  a  écrit  depuis  dans  son  livre  De  Causis  mag* 
niiudinis  Turcanim  imperii  :  Nosque  in  eo  insectando^  in 
tribus  mis  iibrisj  quos  adolescenies  edidirnus^  nimiîim  for* 
tasse  acres  y  et  véhémentes  fuimus  ^  ardore  œtaiis  incitafit 
ingenioque^  ac  se  ojferenii  copiœ  indulgentes^  qui  libri  multtt 
in  locis  comgendi  sunt^  etc.  Il  parait  cependant  singulier  qui 
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Après  avoir  prononcé  et  publié  à  Rome  plu- 
sieurs discours  pour  l'élection  de  quelques.  • 
papes  ou  pour  d'autres  solennités ,  Foglîetta 
tourna  son  attention  sur  sa  patrie,  et  publia  en 
1 559  ces  deux  livres  sur  la  république  de  Gènes, 
qui  le  firent  exiler  et  persécuter  (i).  Il  ne  s'y 
montre  pas  favorable  au  parti  de  Doria^  mais 
il  ne  l'était  pas  non  plus  a  celui  de  Fieschi;  il 
aimait  sa  patrie,  et  par  conséquent  il  craignait 
ses  oppresseurs  tant  intérieurs  qu'étrangers. 
Cette  impartialité  le  rendait  respectable  même 
à  ses  adversaires.  Dans  son  exil  il  ne  manqua 
point  de  protecteurs  :  les  cardinaux  Hippolyte 
d'Esté,  Simon  Pasqua  et  Jacopo  Buoncom-^ 
pagni  ïWmBStni  beaucoup.  Sans  se  décourager 
il  se  mit  à  écrire  l'histoire  de  son  temps,  en  la 
commençant  dès  la  guerre  de  Charles- Quint 
contre  les  protestants  (2).  Déjà  fort  avancé  dans 
cette  entreprise ,  il  craignit  de  voir  paraître  sou 
ouvrage  avec  le  nom  d'un  homme  qui  s'en  était 
procuré  une  copie  manuscrite.  JFbg^/iWto,  pour 
prévenir  ce  mauvais  tour  qu'on  se  disposait  à 


Fauteur  se  dise  adolescent  en  1 555,  époque  où  il  publiait  son 
ouvrage,  et  devait  avoir  trente -sept  ans.  Ne  pourrait-on  pas 
conjecturer  quM  l'eût  publié,  ou  du  moins  écrit  auparavant? 

(ï)  Voy,  ci  dessus,  pag.  igS- 

(2)  Comme  il  Favoue  lui-même  in  Nuncup,  Conjurât , 
Jo.  Lud,  Fiisci\ 
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lui  jouer  j  publia  en  1571  quelques  articles  ou 
fragmenls  de  son  histoire»  qui  contenaient  les 
événements  les  plus  singuliers  de  S09  temps  (i). 

Nous  ayons  de  lui  quelques  auti^^,  ouvrages 
achevés ,  mais  non  historiques  (2) ,  parmi  les- 
quels il  faut  distinguer  ses  trois  livres  De  Lin-- 
guœ  latinœ  usu  etprœstuntid^  où  il  expose  et 
réfute  de  vaines  allégations  contre  la  langue 
latine,  répétées  et  exagérées  jusqu'en  ces  der- 
niers temps  par  des  hommes  qui  peut-être  ne 
la  savaient  pas,  et  qui ,  en  renouvelant  ces  pa- 
radoxes, les  débitaient  comme  des  découvertes 
ingénieuses  (3). 

Malgré  son  injtiste  condamnatipn  et  ses  occu- 
pations littéraires,  JFbgf//ie/^a  ne  put  pas  oublier 

•    I  ■ I    mil  ■  I     ■     ■■    I    I     »  ■     Il  ■    ■  Il 

(i)  Ces  opuscules  comprenaient  la  Conspiration  de  Fiescki^ 
V Assassinat  de  Pierre^Louis  FarnèsCj  et  la  Rébellion  de 
Sfaplesy  qui  tous  arrivèrent  en  i547fi  On  les  réimprima  plu- 
iîeors  fois.  Enfin,  Graevius  les  publia  aussi  avec  les  opus- 
cules suivants,  qui  probablement  appartenaient  tous  à  la 
même  histoire  générale  :  De  sacro  fœdere  in  Selimum  ;  De  ' 
Expedidone  pro  Orano^  et  in  Pignoriiun  ;  De  Expéditions  in 
Tripolim;  De  Diiione  Tuneianâ;  De  Obsidione  Melitensi,  etc. 
Thesaur,  antiq. ,  et  Histon  itaL 

(a)  Tels  sont  :  De  Ratione  seribendœ  historiœ;  De 
norme  Polybianâ;  De  cousis  magnitudinis  Turcarum  imperii} 
Bmmanus  ;  De  nonnullîs  in  quibus  Plaio  ah  Aristoiele 
nprehenditurj  etc. 

(3)  Jirahoschi^  p.  1002. 


1 


DITALIE,  CHAP.  XXXm,  SECT.Ï.    357 

6a  /patrie.  Après  son  histoire  g^érale  il  voulait 
écrire  l'histoire  particulière  de  Gênes.  Cepeflir 
dant,  en  i574>  il  publia  les  Èlqges  des  Ulustfes 
Liguriens  ;  et,  en  les  dédiant  à  Jean -André 
Doria,  au  lieu  de  se  plaindre  de  ses  compa- 
triotes ,  et  surtout  dp  Doria  lui-même,  il  se  fai- 
sait au  contraire  une  gloire  de  ài^ivre  l'exemple 
de  ceux  qui ,  malgré  l'ingratitude  de  leur  patrie , 
ne  cessèrent  jamais  de  la  chérir  de  plus  en 
plus  (i).  IL  se  trouvait  alors  au  service  d'Em- 
manuel'-Philibert ,  duc  de  Savoie ,  qui ,  dès  1 564  > 
l'avait  nommé  son  historiographe  (a)j  et,  soit 
par  la  protection  de  Doria  qui  av^t  bien  ac* 
cueilli  ses  Éloges,  soit  par  l'impression  qu'ils 
venaient  de  faire  sur  ses  concitoyens  ,  il  fut 
nommé  historiographe  de  la  république  en  1576. 
Quoique  âgé  de  cinquante-huit  ans ,  il  entre- 


,  (i)  Illorum  ego  pesUgus  insistens^  is  Éèn^er  fui^  tn^as  ' 
tncensa  in  pairiam  studio  ewHiipœna^  ^ué  me  tipe»  mçi 
ojfeceruntj  nunquam  aut  extinxen't^  aut  lahtfacianU,^* 
Quamquamfocere  non  poteram^  guin  çicem  iniereà  dolerem , 
yuod  me  ita  omnia  fefellissent ,  ûut  quant  rem  mihi  laudi  et 
prqsmio  putâram  fore^  in  eà  cnmen  çel  graoîssimum  perduel- 
lionis  consHtatum  esset  Eloglcu 

(2)  Tiraboschi\  dans  la  seconde. édition  de  son  Histoire, 
nous  a  donné  copie  du  diplôme  qui  existait  dans  les  archives 
rojalcs  de  Turin,  et  par  lequel  Foglietta  avait  été  honoré 
de  cet  emploi  avant  qu  il  fût  nommé  historiographe  de  sa 
patrie. 
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pTii  OU  il  continua  THIstoif e  de  Gênes ,  et  »  en  la 
commençant  dè%4a  fondation  de  cette  ville,  il  la 
conduisit  jusqu'à  1627 ,  presque  à  Tépoque  oîi 
JBonfçtdio  avait  commencé  la  sienne  ;  ce  qui 
pëut'étre  a  fait  dire  à  MàzzuckelU  et  à  d'autres 
biographes  inattenlif»,  que ^0/2^^/a  avait  con- 
tinué FogZ/cf/a  (  i  )  ,  tandis  que  celui-ci  n'a  com- 
posé ni  publié  la  sieniie,  comme  le  remarque 
Tirahosçhi  (2)  ,  que  plusieurs  aimées  après 
la  mort  àéBonfadio.  Je  pense  aussi  que  c'est  à 
dessein  que  Fogfietta  termine  sou  Histoire  au 
point  oii  Bonfadio  avait  commencé  la  sienne , 
afin  de  donner  à  celle-ci  le  commencement 
dont  elle  manquait ,  et  de  remédier  aux  défaut» 
de  celle  du  P.  Giustiniani^  qui  n'était  pas  digne 
de  là  précéder.  FogUetta  espéra  donc  donner 
à  sa  patrie  un  corps  complet  d'histoire  ligu- 
rienne ;  et ,  quoiqu'il  n'eût  pas  vu  les  Annales 
AeBtfrrfadio  imprimées ,  il  devait  les  connaitrc , 
Car  elles  étaient  bien  répai3ilues  en  manuscrit  « 
comme  le  prouvent  les  copies  qui  en  existent 
encore  dans  plusieurs  bibliothèques  d'Italie  (3). 
Peut-être  se  proposait-il  de  publier  l'Histoire 

(1)   Vbisuprà^  p,  1609. 

(â)  I/5/5iiprà,  p.  ioo4* 

(3)  On  les  trouve  dans  les  bibliothèques  -du  Vatîcâtn  à 
Rome,  de  Bodley  6n  Angleterre,  de  Saint-Marc  à  Venise , 
ei  à  rAmbrosienhe  à  Milan.  Voy.ilfazçwcAe///,  p.  1618. 


*      D'ITALIE ,  cBAP.  XXXm ,  sfiCT.  t     SSg 

de  Bonfadio  avec  la  sienne  ;  mais  celle-ci  ne  fut 
publiée  que  quatre  ans  après  sa  mort^  en  i585, 
par  Paul,  son  frère,  qui  y  joignit,  sur  les 
événements  de  iSaS,  tin  supplément  tiré  des 
Annales  ào Bonfadio.  Lorsqu'en  lisant  les  douze 
livres  de  cette  Histoire  on  observe  dans  les  tran- 
sitions d'une  année  à  l'autre  une^monolônie 
qu'il  était  facile  de^  corriger,  on  est  tenté  de 
croire  que  l'auteur  n'y  avait  pas  mis  la  dernière 
main  :  toutefois ,  la  force  et  l'élégance  du  style  « 
et  fa  critique  avtec  laquelle  l'historien  a  cou- 
tume d'exposer  et  d'éclaircîf  les  faits ,  font 
oublier  ou  pardonner  les  imperfections. 

Tiraboschi^  en  parcourant  le  reste  des  étatâ 
et  des  villes  d'îlalîe ,  se  fait  un  devoir  de  dési- 
gner presque  tous  les  historiens  qui  les  ont 
plus  ou  moins  illustrés  ;  mais ,  à  dire  vrai ,  en 
le  suivant  on  rencontre  plutôt  des  historiens  te^ 
commandables  par  leur  style,  que  des  histoires 
dont  le  sujet  soit  digne  de  nous  arrêter*  Il  ne 
faut  pas  cependant  négligei",  dans  ce  nombfe  ^ 
Jérôme  Bossi^  savant  médecin ,  qui ,  outre  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  en  divers  getires ,  écrivit 
une  Histoire  de  Ravenne,  sa  patrie,  que  le 
sénat  de  cette  ville  fit  îrtiprimer  à  ses  frais  (1)5 
iif  Achille  Bocchi^  de  Bologne,  professeur  de 
littérature  grecque  et  latine,  qui ,  chargé  paç  le 
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(i)  En  iSja  et  i'58g. 
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sénat  de  sa  patrie  d'ep  écrire  THisloire ,  en  laissa 
dix-sept  livres  en  latin ,  dont  une  copie  se  con- 
servait dans  la  bibliothèque  de  l'Institut  à  Bo« 
logne ,  et  yne  autre  existe  dans  celle  du  Roi  à 
Paris.  Mais  il  faut  distinguer  encore  plus  Bene- 
dette  Giovio^  frère  de  Paul  Jove ,  pour  son 
Histoire  de  Como, 

•  J^enedetto  était  non  seulement  historien  , 
mais  philosophe,  littérateur  et  poëte.  !Né  à 
Como  en  1 4?  ^  »  î^  apprit  le  grec  §ous  Deme- 
trio  Calcondila ,  et  même  les  langues  orien- 
tales. On  le  consultait  sur  des  mots  arabes  (i). 
André  Alciat  le  nommait  le  Varron  de  la  Lom- 
bardie.  On  a  de  lui  plusieurs  traductions  du 
grec ,  des  lettres  fort  savantes  (2) ,  une  disser- 
tation sur  la  patrie  de  Pline  l'Ancien.  On  compte 
parmi  ses  poésies  latines  un  petit  poëme  inti- 
tulé De  Venetis  gallicum  trophœum,  et  publié 
sans  date,  dont  l'élégance  fait  désirer  la  publi- 
cation de  ses  autres  poésies  manuscrites.  Il  eut 
une  grande  part  aux  Commentaires  sur  Vitruve , 
entrepris  par  le  Ceserano  ,  surnommé  Cese- 
riano.  Mais  les  ouvrages  qui  le  font  figurer  avec 
honneur  parmi  les  historiens  de  son  temps, 
«ont  le  tableau  qu'il  avait  tracé  des  actions  et 


j[i)   Tirahoschi^  p.  gyS. 

(2)  Voy.  Argelati^  BibliotK  script*  Medi'oL  ^  yol.  II, 
part.  II I  p.  i4o2. 


y 
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des  mœurs  de  la  nation  kehétique ,  et  plus 
encore  V Histoire  de  ComOj  publiée  à  Venise 
en  1629  (i).  Ces  deux  ouvrages  ont  le  mérite 
non  seulement  d'avoir  inspiré  et  formé  le  goût 
de  Paul  Jove  dans  le  genre  historique,  mais 
epcore  de  prouver  l'exactitude  et  rimpartiâllté 
de  Fauteur  que  Paul  ne  sut  ou  ne  voulut  pas 
imiter.  La  morale  de  Tun  était  austère  autant 
que  Celle  de  Tautrè  était  relâchée.  Benedetto 
mourut  en  1544»  ^tPaul»  qui  lui  survécut,  le 
mit  dans  sa  Galerie  ou  Mitsée  des  hommes 
illustres  dont  il  nous  a  donné  les  éloges  (a) . 

L'Histoire  de  Ferrare,  qui  comprend  celle 
de  la  famille  d'Esté,  est  digne  aussi  de  nous 
occuper  un  instant.  Si  ,  par  les  événements 
politiques ,  elle  ne  nous  intéresse  pas  autant  que 
celles  des  républiques  de  Florence ,  de  Venise 
et  de  Gênes ,  on  ne  doit  pas  la  négliger  au  moins 
pour  les  rapports  qu'elle  a  avec  l'histoire  litté- 
raire de  l'Italie ,  et  par  la  réputation  des  écrivains 
qui  l'ont  traitée;  Gaspard  Sardi  en  avait  com- 
posé douze  livres,  doubles  dix  premiers  pa- 


■1^— M^—         I     I    I  ■    I  ^^,„^,„^,^^^^„^^^^^^ 
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(1)  Voj.  ci«-dessu9,  p.  23». 

(a)  On  trouve  l'éloge  Be  Benoît  parmi  les  autres ,  .p.  G6. 
Jean-Ba{>tîsteGiWo,  de  là  même  famille,  qui  conserve  tous 
les  ouvrages  manuscrits'  de  son  illustre  ancêtre ,  a  publié 
à  Venise,  en  1783,  un  Eloge  plusëtendtl  de  Benoît,  qu'on 
a  inséré  dans  le  vol.  VII  des  Elogj  Ualiani^  et  dans  le  vo-r 
lume  XX  Y 1  du  Journal  de  Modène» 
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purent  en  |556,  elles  deux  autres  furent  publiés 
en  1646  par  Augustin  Faustmi^  qui  continua 
)a  même  Ilistoire  jusqu'à  la  fin  du  seizième 
siècle.  Mais  «SWr^^' n'était  qu'un  compilateur  qui 
mettait  tout  le  mérite  dç  l'historien  à  ramasser 
des  méjTioirçs  et  des  monuments  (  1).  Le  premier 
qui  donna  en  latin  un  Essai  sur  l'Histoire  de 
Ferrare  (a)  fut  ce  Cintio  Giraldiy  qui  a  beau^ 
coup  figuré  parmi  les  poètes  tragiques  (3) ,  et 
qui  figurera  encore  parnii  les  conteurs.  L'au«> 
teur  avoue  qu  ilTav^iit  rédigé  d'après  un  épitome 
de  cinq. ou  six  pages  que  Lilio  Giraldi  lui  avait 
confié  en  mourant  (4).  Malgro  l'élégance  du 
style  et  l'exactitude  des  notices  qui  distinguent 
cette  Histoire^  on  lui  désirait  plus  d'étendue  j 
ce  fut  à  quoi  travailla  GîmlamoJ^lleiti, 

FalletU  n'était  pas  Ferrarais.  Né  à  JYino  en 
Piémont,  ou  à  Savone  dans  le  pays  d^<jrénes  (5), 
après  avoir  parcouru  une  partie  de  l'Europe,  il 
fixa  sa  demeure  à  Ferrare  :  le  duc  Alphonse  II  le 
prit  à  son  service ,  et  le  chargea  de  plùsîeursi 


i^itT»^— !"^— -^^  i      .9     Kf       '  ■  ■  1  > 


(1)  Voj.  ce  qu'en  dit  Burtbfleiiij  RU^i^  Opêre^  vol.  I| 
p.  iÇS;  eX-Ttrahoschi ^  p.  qSfi, 

(a)  De  Ferrarià  et  Ai^siinis  pHncipibas,  cqnm^niaritijum 
fx  LîUi  Gregorit  Girnldi  EpitQme  dôdaetum*  Ferrant  ^  i  S56 1 
in-4®.  LQdoyicoDomenichien  publia  une  tr2|4i^çÛQn  eq  itî^içn* 

(3)  Cî-des^us,  yotl.  VJ,  p-  66, 

(4)  Préfeicc,^  . 

(5)  VoY.  Tifqltoscht\  p.  q6|. 
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missions  diplomatiques,  auprès  de  Charles^ 
Quint,  du  roi  de  Pologne ,  de  Jules  111 ,  de  la 
république  de  Venise;  en&nil  le; /décora  du  titre 
de  comte  de  Trignano ,  et,  ce  qui  est  bien  plus 
singulier,  il  lui  assigna  des  ftppoimements ,  à 
condition  que  FalleUij  comme  vassijJ,,  donner 
rait  en  retour  à  son  seigneur  deux  qui^rage^ 
nouveaux  par  an,  sous  peine  de  payer  une 
somme  double  de  ses  revenus  (i).  On  a  de  lui 
huit  livres  de  poé&ies latines  (Munuce  lui  dédia 
la  belle  édition  qu'il  en  fît  eu  i557)  ;  quel- 
ques oraisons ,  et  un  poëme  latin  sur  la  guerre 
que  les  Français  firent  dans  les  Pays-Bas  contre 
Cbarles-^Quint  (2). 

Dans  le  genre  historique,  il  avait  publi/mne 
Histoire  de  la  guerre  que  Charles-Quint  avait 
faite  aux  protestants  ;  mais  l'Histoire*  qui  rpc*- 
cupa  le  plu;5  fut  1::elle  de  Fcrrare.  Dès  i58i  il 
avait  publié  à  Fcgj;icfort  Mne  Généalogie  de  la 
famille  d,'£$te;  et  c'était  comme  lecommcnce" 

(1)  Voici  les  expressions  du  diplôme  rapporté  par  7Va%« 
bcschîj  comme  un  phénomène  extraordinaire  :  Pra  recogni^ 
tione  çerà  dictarunt  rerum ,  sic  ut  suprà  infeudatarum ,  prce^ 
dicius  ftudatariiis,,,,,  promisU  prœdicto  itiustn'ssimo  duci 
prastnU  tt  sUpulahti  eidem  ^  annîs  singuUs  ^  unâ  vel  lUraià 
vice  dare ,  prasentare  ei  iradere  duos  liàros  qui  sinijucundof 
et  delectabilis  lêcUonis  pre  capta  animi  ejua  excelientiœ^  ifp 
hoc  MtUis  noti  ipsi  feudatano ,  sub  pixna  dupli  solemnijlîpur- 
latione  promissa,  Ubi  suprà  ^  p,  gBS,  note  (^). 

(2)  De  Bello  Siccunbricô^  divisé  en  quatre  liyresw 
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ment  de  son  grand  ouvrage  sur  le  même  sujet; 
mais  il  n'en  termina  que  six  livres  avant  de 
mourir  (i). 

Cette  Histoire ,  dont  la  bibliothèque  Estense 
conserve  deux  copies  manuscrites ,  a  fait  beau- 
coup de  bruit  chez  les  Italiens;  il  s'était  ré- 
pandu que  Jean-Baptiste  Pigna  l'avait  refondue 
tout 'entière  dans  la  sienne.  Nous  avons  déjà  vu 
que  ce  Pigna ,  d'ailleurs  fort  savant ,  avait  essuyé 
une  accusatîoh  pareille  de  la  part  de  Giraldi 
Ctniio ,  au  sujet  de  Pouvrage  sur  lesr  'Romans  (2), 
accusation  qui  rendait  la  seconde  encore  plus 
probable.  Tiraboschi  s'est  empressé  de  les  dé- 
Inentir  Tune  et  l'autre  :  il  n^  à  que  le  mérite 
de  l'auteur  et  la  comparaison  des  ouvrages  cités 
qui  puissent  les  détruire, 

Jean^-Baptiste  Pigna  naquît  à  Ferrare  ou  à  Fa- 
nano dans  le  Modenais,  en  1 53o(5),  Sonpère,  qui 
n'était  qu'un  pharmacien,  lui  légua  une  somme 
considérable  qu'il  avait  gagnée  par  son  inven- 
tion de  l'outre-mer.  Jean»Baptîste  eh  fit  le  meiU 
leur  usage  pour  la  culture  de  son  esprit  ,11  eut  pour 
maîtres  les  plus  savants  hommes  de  son  temps  ^ 


■1.  .1 1  '■' 


(i)  Baruffaldi  avait  ûxé  la  date  de  sa  mort  élu  i56o; 
Tiraboschi  a  montré  que  Fc^Uetd  vivait  cfu^are  en  x564« 
Voy.  p.  964 ,  note  (**),  / 

(a)  Ci-dessu&y  lom,VI,  p-  67, 

(3)  £t  non  en  i5o3^  comme  le  supposait  Mawtehelii. 
Stusçum^  t.  I,p.  sL'ji.  Vo^.  Tiraboschi ^  p.  5^66, 
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surtout  Alexandre  Guarino  et  les  deux  Glraldi. 
Malgré  sa  complexîon  délicate, .il  mit  tant  d'ar- 
deur dans  ses  études ,  qu'à  vingt  ans  il  fut  créé 
docteur  en  philosophie ,  et  professeur  d'élo- 
quence grecque  et  latine  dans  l'université  de 
Ferrare ,  et  deux  ans  après  devînt  le  confident 
le  plus  intime  du  prince  Alphonse.  Lorsque  ce 
prince  i  après  la  mort  de  son  père,  prît  le  litre 
de  duc,  Plgria  fut  nommé  son  secrétaire,  et 
jouit  toujours  de  sa  protection  jusqu'au  4  ^^O" 
vembre  1673,  qu'il  mourut,  à  l'âge  de  qua- 
rante-cinq ans  (i). 

Les  distractions  de  la  cour  et  sts  galanteries 
privées  n'avaient  jamais  suspendu  ses  occupa- 
tions littéraires,  comme  le  prouve  le  grand  nom- 
bre de  ses  ouvrages.  Outre  ses  poésie^  latines  ec 
ses  oraisons ,  qui  n'ont  pas  toutes  la  même  cor* 
rection ,  et  ce  Traité  sur  les  Romans ,  qui  jeta  la 
discorde  entre  lui  et  Giraldi  Cintio ,  son  maître , 
il  avait  publié  en  latin  une  explication  de  la 
Poétique  d'Horace ,-  et  douze  livres  sur  des  ques- 
tions relatives  au  même  genre.  11  écrivit  encore 
un  Traité  du  Prince  et  trois  livres  de  Consola^ 
fione^  dont  les  titres  ne  sont  pas  suffisants  pour 
le  mettre  au  niveau  de  Machiavel  et  de  Boëce, 
Il  prît  part  aussi  dans  cette  longue  et  vaine  dis^ 

•  ■  i^iaiiii^— ■!■    ■    I    ■■■    ■      I         I    11  ■■III  ■  m 

(i)  Barottîj  Di/esa  degît  scritton  Perraresi^  part.  11,; 
cens.  II. 
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pute  sur  le  duel  (i).  On  trouve  de  ses  lettres 
et  de  ses  rimes  dans  plusieurs  rec^ieils,  et  quel' 
ques  unes  de  ses  poésies  eurent  l'honneur  d'être 
commentées  par  Je  Tasse  (2). 

De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  fit  le  plus  de 
bruit  fut  V Histoire  des  princes  d^JEste  (3).  L'au- 
teur en  publia  la  première  partie ,  qu'il  conduisit 
jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  ^  et  qu'il  espé- 
rait continuer,  si  la  mort  ne  l'avait  pas  prévenu. 
Cette  Histoire  est  plus  riche  et  plus  exacte  que 
toutes  celles  qui  l'avaient  précédée  ;  cependant , 
le  bruit  se  répandit  que  Pigna  avait  copié  THis- 
toîrc  manuscrite  de  Falletti^  que  l'auteur  lui- 
znéme,  en  mourant,  lui  avait  récommandé  de 
soigner  et  |de  publier  (4), .  Tirahoschi  a  colla« 
tionné  le  manuscrit  de  Falletti  et  l'Histoire  de 
Pigna;  il  en  résulte  :  I®.  que  l'un  a  écrit  en  latin, . 
et  très  brièvement  ses  Annales  qui  se  terminent 
à  la  fin  du  treizième  siècle,  tandis  que  l'autre  a 

s 

(i)  Voy.  ci-dessus ,  t.  VII ,  p.  54i- 

(2)  Voy.  ci-dessus,  t.  V,  p.  174- 

(3)  Sioria  dé*  Pnncîpi  d'Esté,  Ferrarà^  iByo. 

(4)  Giangirolamo  Broniiero  a  le  preiQÎer  annoncé  ceUe 
anecdote,  en  disant  l'avoir  appris  d'un  de  ses  amis,  à  qui 
l'avait  communiqué  Niccolè  Crasso;  et  celui-ci  disait,  de 
plus,  qu'il  avait  lui-même  entendu  le  te^ament  de  Falletti. 
Voy.  Otigine  e  condiziont  del  Polesine  d£  Rfmgo  ;  Veneùa , 
1748.  Apostolo  Zeno  rapporte  le  témoignage  de  Broniiero 
sans  prononcer.  Note  al  Fontan$ ,  t.  II ,  p.  ^^5, 
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écT}l  son  histoire  en  italien ,  et  avec  assez  d'éten- 
due, jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  2°,  que 
/^a/fe^rfcoupesouventlefilde  sa  narration  pour 
se  livrer  à  des  recherches^  à  des  dissertations 
sur  divers  sujets^  sur  des  monuments  anciens  et 
modernes  de  tout  genre;  mais  que  Pignàj  au 
contraire ,  ne  s'arrête  à  rien  de  ce  qui  pourrait  le 
détourner  de  son  but  ;  5®.  que  les  princes  et  les 
capitaines  de  Falletti  raisonnent  très  souvent  et 
trop  longuement ,  et  qu'on  n'en  saurait  dirÇ  au-? 
tant  d«  ceux  de  Pigna  (i). 

Ce  n'est  pas  le  dernier  r^roché  dont  il. fallut 
disculper  le  même  écrivain,  II  avait  publié  une 
Chronique  de  Thomas  d'Aquilée,  et  l'on  crut 
que  c'était  une  imposture  de  Fédîteur;  cepen-^ 
dant,  non  seulemi^nt  les  écrivains  qui  avaient 
précédé  Pigna  en  avaient  fait  mention,  mais  il 
existait  encore  dans  la  bibliothèque  d'Esté  un 
manuscrit  de  la  traduction  qu^on  avait  faite  de 
cette  chronique  en  vers  français,  en  i358  (2). 

Enfin ,  si  Ton  cherchait  la  véritable  cause  de 
tant  d'imputations  lancées  contre  un  autour  qui 
sans  doute  ne  manquait  péis  de  mérite,  on  la 
trouverait  peut-être  dans  la  faveur  et  là  fortune 
dont  il  jouissait  et  abusait  à  la  cour  de  Fer- 
yare*  Il  se  fît  envier  ^  môme  craindre  dés  sa-? 


.'ti'    I    ■     ■»  .  _•    > ■■.■■■. ■     Il     »         .lii«»dU— »■■ 

(i)  Tirahoschi^  p,  970, 
(a)  ld€m^  p,  973, 
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vants  de  son  temps.  On  a  observé  que  le  Tasse 
avait  été  obligé  de  ménager  sou  humeur  et  sa 
jalousie  (i)  ;  Tabbé  Serassi  a  même  avancé  que 
le  Tasse  l'avait  en  vue  dans  cette  belle  octave 
où  il  peint  le  caractère  dUAlete  (3).  Mais  les 
poëtes  ne  méritent  pas  toujours  le  degré  de  con- 
fiance qu'on  doit  à  des  historiens. 

L'Histoire  de  la  nouvelle  Rome  n'est  que 
celle  des  papes  et  de  l'Eglise ,  ses  historiens 
ne  sont  que  dq^  écrivains  ecclésiastiques;  et 
nous  les  avons  déjà  indiquée  ailleurs  (3).  Il  ne 
reste  donc  que  le  royaume  de  Naples  dont  l'his- 
toire a  été  écrite  par  Angelo  di  Costanzo.  Ce 
royaume  avait,  ainsi  que  \qs  autres  états,  ses 
chroniqueurs,  et  quelques  mémoires  plus  ou 
moins  détaillés;  il  pouvait  à  peine  se  vanter, 
en  i56:2 ,  de  l'opuscule  du  P.  Antoine  Sanfelice^ 
intitulé  Campania  (4).  Un  abrégé  historique 

m  '      '  •  .1.    I.    Il  ■■■1. , ■■  Il    ■     ■■ 

(i)  Ci-dessus,  t.  V,  p.  l'jj^, 

(2)  Âlete  è  Vun ,  che  da  principio  îndegno 
Traie  bnUture  de  la  plèbe  è  sorto ,  etc. 

GerasaK  Uler,^  c.  I. 
Voy.  K2/a  </«/Ta550,  p.  1962. 

(3)  Ci-dessùs,  t.  VII,  p.  63. 

.  (4)  SîgnorelU  en  parle  avec  estime  dans  ses  Vicende 
délia  cultura  délie  Due  Sicilie^  t.  IV,  p.  198.  Mazzocchi 
rappelait  Aureo  opuscolo^  et  Montfaucon  disait  aussi  qti^à 
peine  avait-on  publié  quelque  chose  de  semblable.  Mais  ces 
louanges  sont  plutôt  dues  à  l'élëgaoce  du  stjrle  qu'au  fond  de 
l'ouvrage. 
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circulait  cependant  dans  l'Italie,  écrit  par  Pa/z- 
dolfo  Collenuccip  j  de  Pesaro(i)î  mais  les  Na- 
politains y  trouvaient  beaucoup  d'imputations 
dont  ils  ne  savaient  s'accommoder.  La  première 
Histoire  dontils  s'honorent,  et  qui  mérite  d'être 
placée  parmi  les  meilleures  de  ce  siècle ,  est  celle 
de  Costanzo. 

Il  était  né  vers  1 607,  d'une  famille  illustift  du 
royaumç  de  Naples;  et,  après  avoir  appris  la 
philosophie  de  son  temps,  il  se'  livra  entière- 
ment à  l'étude  des  belles-lettres^  Costanzo  tira 
beaucoup  de  profit  de  l'amitié  et  des  lumières 
de  Sanuazar  et  de  François  Poderlco^  qui  de 
bonne  heure  l'introduisirent  dans  je  ne  sais 
quelle  académie  (2).  Encouragé  par  leurs  con- 
seils et  par  leur  exemple,  il  ne  se  borna  pas  à  sa 
propre  instruction  ;  il  voulut  s'occuper  aussi  de 
celle  d'ûutrui.  Ses  travaux  littéraires  et  sur-tout 
ses  poésies  lui  firent  beaucoup  de  réputation  ; 
mais  l'ouvrage  intéressant  qui  l'occupa  le  plus 
pendant  sa  vie ,  fut  sans  doute  son  Histoire.  La 
peste  qui  ravagea  la  ville  de  Naples  en  1627 
l'avait  contraint  de  se  retirer  dans  une  de  sçs 
maisons  de  campagne,  près  de  Somma,  oii  s'é- 
taient aussi  rendus  Sannazar  elPoderico.  Ce  fut 


(i)  Compendio  storico  délie  cose  del  Regno, 
(2)  Signorelli  ne  veut  pas  que  ce  soit  la  fameuse  acadëmi« 
de  J.  Pontano,  Ubisuprà^  p.  lyS* 
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là  qu^excité  par  ces  deux  savants  >  Costanzù 
résolut  de  réfuter  les  erreurs  ou  les  caloinnres 
que  CollenuccÎQ  avait  débitées  sur  le  royaume 
de  Naples  »  et  de  relever  sa  patrie  de  l'état  d'obs* 
curité  oix  elle  était  tombée.  Enfin  il  se  proposa 
d'en  donner  une  histoire  complète  ;  mais  mal-» 
heureusement  il  éprouva  des  contrariétés  qui 
menacèrent  de  le  détourner  de  ce  travaiL 

Il  n'avait  que  vingt-trois  ans  lorsqu'il  eut  à* 
pleurer  la  perte  de  ses  deux  amis,  Poderico  et 
iSannazar.  Privé  de  leurs  conseils ,  et  presque 
découragé  par  la  difficulté  de  son  entreprise^ 
il  le  fut  encore  plus  par  des  malheurs  plus 
graves  ^  qui  ne  cessèrent  jamais  de  le  tourmen-* 
ter  î  la  mort  lui  enleva  &es  deux  fils,  dont  Tun, 
âgé  de  seize  aus,  annonçait  beaucoup  ds  talent» 
et  qu'il  pleura  prejsque  toute  sa  vie.  Mais^  ce 
qui  est  plus  remarquable»  pendant  quil  cher- 
chait à  se  consoler  de  cette  perte  par  ses  tra- 
vaux littéraires,  il  fut  exilé  de  Naples  par  le 
vic^-roî,  et  fut  contraint  de  vivre  à  Cantalupo^ 
lief  qu'il  possédait  dans  le  comté  de  Molisel 
Les  biographes  n'indiquent  point  la  cause  par- 
ticulière de  son  exil ,  ils  se  contentent  d'en 
attribuer  le  motif  à  la  jalousie  de  ses  ennemis  > 
tous  s'accordent  à  dire  qu'il  était  sage,  modéré, 
toujours  occupé  de  ses  étudies,  et  bien  éloigné 
d'offenser  personne.  Il  faudrait  donc  conclure 
que  son  mérite  a  suffi  pour  le  faire  accuser  par 
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rignorance  des  courtisans,  et  le  faire  punir  par 
le  despotisme  du  vîce*roi.  On  sait  d'ailleurs  que 
celui-ci  était  soupçonneux,  vindicatif,  qu'il 
employa  tous  les  moyens  de  la  force  et  de  la 
ruse  pour  établir  l'inquisition  dans  le  royaume 
de  Naples,  qui  ne  la  voulait  pas;  qu'il  avait 
interdit  les  académies  des  Sireni,  des  AYdenti 
et  des  Incogniti;  en&n,  qu'il  persécutait  les 
sciences  et  les  savants  (i).  Ne  pourrait-on  pas 
chercher  dans  ces  incidents  la  raison  de  la  per- 
sécution de  Costanzo  ?  Mais,  quelle  quen  soit 
la  véritable  cause,  malgré  les  prières  de  ses 
amis  et  les  services  que  le  royaume  pouvait  tirer 
de  ses  lumières,  il  se  trouvait  dans  la  même 
position  en  1646,  en  1647,  ^^  -^^9^»  et  proba- 
blement jusqu'à  sa  mort  (2). 

Malgré  tant  de  chagrins  il  n'abandonna  jamais 
l'étude  ;  et ,  dans  l'ennui  de  son  exil ,  il  avait 
conçu  en  une  nuit  une  comédie  qu'il  écrivit  en 
quatr^  jours  (5).  Au  rapport  du  Minturno  (4)  9 

m  ..  ■  .   .<  ■  i.ii       ■    I  II 

(1}  Yoj.  Storia  di  NoL  Casialdo^  lib.  I. 

(2)  On  le  déduit  des  dates  de  quelques  unes  de  ses  Lettres, 
citées_par  Tafuri  dans  sa  Vie. 

(3)  £n  la  recommandant  à  Bemardino  Roia^  dans  une 
de  ses  lettres  datée  de  i547  9  ^^îci  de  quelle  manière  il  s'ex* 
primait  :  Le  dico  cheju  ordinata  in  una  notte,  e  scritta  in 
guatlrodï;  e  senza  beçere  ad  osteria^  uscendomi  di  testa  ^ 
elbe  per  primo  aîloggiamento  la  caria  ^  ove  V.  S,  la  çede, 

(4)  Poeiica,  l\h.  II. 


/ 
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il  avait  aussi  composé  une  pièce  intitulée  leS 
Marcelliy  peut-être  à  Texemple  des  Ménechmes 
de  Plaùte.  Enfin  il  exécuta  soti  premier  dessein , 
plusieurs  fois  repris  et  suspendu*  Nous  avons 
fait  observer  (i)  qu'il  avait  tâché  de  faire  char- 
ger  Sc\pion  Amitiirato  d'écrire  l'Histoire  de  leur 
pays.  Il  faut  donc  dire  que  Costanzo  avait  aban-» 
donné  ce  travail,  soit  que  ses  malheurs  l'en 
eussent  distrait,  soit  qu^absent  de  la  capitale,  il 
manquât  des  moyens  nécessaires  pour  le  con- 
tinuer} et  que,  lorsqu'il  perdit  l'espérance  de 
voir  son  projet  exécuté  par  Ammirato ,  il  se 
détermina  à  l'accomplir  lui-même,  plutôt  que 
de  laisser  sa  patrie  sans  Histoire  (2).  C'es-t  pour 
cela  que  les  huit  premiers  livres  ne  parurent 
^  qu'en  1 672  j  il  les  donna  même  comme  un  essai 

de  son  travail,  qu'il  corrigerait  et  continuerait 
selon  le  jugement  du  public.  Les  savants  accueil- 
lirent cet  ouvrage  5  mais  ses  ennemis,  encore 
--- r\  plus  irrités ,  ne  cessèrent  dé  décréditer  FHis- 

loire  et  l'auteur ,  qui  résolut  enfin  d'abandonner 
son  entreprise.  Nous  devons  à  Benedetto  delV 


s 


(i)  Ct-dessus,  pag.  807. 

(2)  C'est  dans  ces  circonstanees  qu'il  faut  chesclier  la 
véritable' cause  qui  rallcntit  la  composition  et  retarda  la  pu- 
blication de  son  Histoire.  Ztno^  BUnkenius  et  d'autres,  ont 
dit  que  Costanzo  avait  employé  cinquante-quatre  ans  à 
Facheyer;  ce  qui  ne  paraît  pas  trop  exact. 


\ 
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£7f¥z ,  qui  pl]Lis  que  tout  autre  reussit  à  le  dé- 
tourner de  cette  résolution ,  Ift  correction  des 
huit  premiers  livres  et  la  continuation  des 
autres ,  qui  parurent  ensemble ,  et  en  forment 
vingt»  invprimés  dans  lavifled'Aquila  en  i58i  Ci). 
L'auteur  les  dédia  à  Philippe  U ,  roi  d'Espagne ,  - 
qui  les  accueilli  t  avec  beaucoup  d'intérêt.  Malgré 
cela,  Costanzd  resta  exile  jusqu'à  Tan  lôgifqui 
fut  peut-être  le  dernier  de  sa  vie  (2). 

II  "parait  uqi  peu  trop  prévenu  pour  tout  ce 
qui  appartient  à  son.  pays  :  il  commence  par 
rappeler  les  temps  oii  les  habitants  de  ces 
mêmes  contrées ,  ^e  pouvant  $'accoutumer  au 
joug ,  combauirent  avec  tant  d'obstination 
contre  les  Romains ,  et  les  contraignirent  de 
partager  avec  eux  le  noçi  dç  Latins.  Mais  qu'é- 
tait ^Naples  dans  ces  siècles  que  Costanzo 
entreprend  de  célébrer?  Il  aurait  voulu  dissiper 
les  ténobr<es  qui  emourent  l'histoire  desOrecs, 


(*i)  Isioria  del  Re^na  di  Napoli  deîP  illustre  signor  Angeîo 
XCostmnt/o^  gentiiuomo  e  cùQaliere  napolilano  con  Paggiifn^ 
ziane  didadici  altri  libfij  dat  médenmo  autore  composH  ^ 
eom  ifBtUin  iuce par  Giuseppe  Cacckh^  iSSi,  ia-fol.  Oi^ 
IV  rëiiiaprimëe  ^Venise  en  170Q,  à  Naples  eisi  171.0^  en 
173s  et  en  s  769  ^  et  dârixiàrex^ei^t,  à  Mil^n ,  d^o^  \»  flecueil 
des  Classici  italiani^  n^.  80. 

(2)  Voj.  sa.KiV,  écrite  pa^r  Gian  SernardlnQ  Tafiuij 
dans  îk  Raccolia  du  P.  Çalogerày  t.  X  ;  et  dans  les  Çlassici 
itùlianij  toc.  cîL    *    '  ' 
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des  Lombards ,  dqs  Normands ,  lesquels  avaient^ 
les  uns  après  les^ulrçs ,  bouleversé  et^rétabli  ce 
royaume^  mais,  faute  d'encouragements  et  de 
guides ,  il  ne  remonta  qu'à  la  mort  de  Frédéricll, 
en  i25o,  et  n'alla  pas  plus  loin  que  la  guerre  de 
Ferdinand  l*»",  en  1 486.  Durant  ce  cours  de  temps 
il  décrit  les  événements  arrivés  non  seulement 
dan^.le.  royaume  de  Sicile,  mais  encore  danàle 
duché  de  Milan,  dans  la  république  de  Flo-^ 
rencë ,  et  dans  l'état  de  l'Eglise ,  qui  avait  tou- 
jours plus  ou  moins  de  rapports  avec  le  royaume 
de  Naples.  Peut-être  l'esprit  du  temps  l'a-t-il 
entraîné  à  respecter  plus  qu'il  ne  fallait  les 
principes  de  la  cour  de  Rome,  et  par  consé- 
quent à  dénigrer  les  Suabes ,  ses  ennemis.  Ce- 
pejidant  il  ne  manque  pas  de  relever  quelque- 
fois les  vices  de  l'une  et  les  vertus  des  autres; 
il  n'opiet  rien  non  plus  de  ce  qu'on  peut  dire 
^e  bien  et  de  mal  des  princes  de  la  maison 
d'Anjou,  et  parle  de  la  bonté  de  Charles  II,  de 
la  sagesse  de  Robert  con&me  de  la  cruauté  de 
Charles  V^y  des  profusions  de  Ladislas  et  du 
libertinage  de  Jeanne  II.  Vivant  sous  les  Ara- 
gonais ,  Costanzo  n'a  pas  non  plus  -épargné 
Ferdinand  I*""  et  Alphonse  II ,  dont  il  peint  les 
rigueurs  excessives,  la  rapacité  et  la  mauvaise 
foi. 

Mais  le  but  principalde  son  Histoire  ^tait  de 
défendre  ses   concitoyens  des  reproches  qu^ 
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€k)llenuccio  venait  de  leur  faire  dans  son  abrégé. 
Ce  patriotisme  l'engage  quelquefois  dans  dé 
longues  discussions  avec  cet  écrivain,  et  le 
détourne  de  suivre  le  cours  bien  plus  intéres- 
sant de  son  Histoire.  Il  donne  sans  ménage^- 
n>ent  à  Collenuccio  les  épithètes  de  sot,  de 
menteur,  de  méchant,  et  ne  montre  pas  tou*- 
jours  lui-même  le  discernement  qu'il  ne  trouve 
jan^ais  dans  son  adversaire.  Je  ne  parle  pas  du 
peu  d'exactitude  qu'il  a  mis  dans  quelques  dates 
et  autres  circonstances  ;  ces  altérations  ne  sont 
pas  aussi  graves  que  l'a  prétendu  Apostolo  Zeno^ 
d'après  le  P.  Niceron  (i).  Malgré  ces  défauts,  la 
noblesse  ei  la  gravité  de  son  style,  la  marche 
et  la  régularité  de  la  narration,  l'intérêt  des 
«  réflexions  et  des  sentiments  qui  l'accompagnent, 
ont  fait  distinguer  cette  Histoire  non  seulement 
parles  contemporains  de  l'auteur,  mais  aussi  par 
les  savants  du  dernier  çiècle.  Giannone  l'a  trou- 
vée rédigée  avec  tant  d'art ,  qu'il  n'a  pas  hésité  de 
la  fondre  presqu'eiljentier  dans  la  sienne  propre  » 
sans  rougir,  dit  il,  d'en  emprunter  les  expres- 
sions mêmes  (2);   ce  qui  a  fait  dire  à  l'abbé 


(i)  Giornaîe  de*  Leiierati  ^'Italia  ;  1. 1 ,  art.  V,  §.  lY. 

(^2)  Giannone  disait  de  celte  Histoire  et  de  la  sienne  :  Per 

itusua  gravita  j  prudenza  civile  ed  eiegama^  si  iascià  indieiro 

tutte  le  aîlrs  chefurono  compilate  dopo  lui  dalla  turba  d'in- 

faiU  aUri  scriUori,  Per  guesta  cagioite  fisioria  di  questo 

25. 
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pehina  que,  s.ins  THisloire  élégante  et  jtuK- 
cieuse  du  Costanzo ,  celle  dé  Giannone\  qui 
jouit  d'une  grande  célébrité,  manquerait  de 
tout  mérite  historique  (i). 

Pendant  que  ces  savants  s'occupaient  d'cclair- 
cir  l'histoire  de  leur  pays,  plusieurs  autres  s'é- 
taient chargés  de  faire  connaître  en  niéhie  temps 
celle  des  étrangers  :  le  premier  fui  Paul Emi/î, 
qui  doit  être  plus  connu  des  Français,  dont  i! 
a  écrit  l'Histoire ,  que  dans  sou  pays ,  qu'il 
abandonna  de  bonne  heure.  Bayle  lui  consacre 
un  article  détailïé  que  le  P.  Niceron  a  fondii 
dans  ses  Mémoires  (:2);  mais  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  écrivains  ne  savaient  ce  qviJEmilî  faisait  eu 
Italie  avant  de  passer  en  France,  ni  la  date  de 
îa  première  édition  de  son  ouvrage.  On  peut 

insigne  scrittore  sarU  da  noi  pià  ai  qiialunque  altra  seguitata^ 
nfi  ci  Urremo  a  çergogna^  se  allé  oolte  con  le  sue  medesime 
parole^  comechè  assai gruçi e praprie^  saranno  narraHi  loro 
nvçenimenU.  Sior,  Civr,  t.  lil ,  lîv*  K ,  pag.  3. 

(i)  Vicertde  délia  tetieratUra^  t.  II,  part.  111»  j^aç.  27. 
L'expression  dont  se  sort  Deninm^  et^ilus  encore  la  noie 
qvU'A  ajoute ,  ne  me  semblent  pas  assez  mesurëe^^.  Le  but  de 
Giannone  n'ëtait  pas  celui  de  Costanzo  ^  c^est-à-dire  de 
donner  le  simple  rëcît  des  événements,  tïiais  de  recueillir 
ceux  qui  tiennent  k  la  légishtion  civile  et  ecclésiastique. 
ISbus  ce  râppôi't ,  PttfStoire  de  Gianiitfne  a  un  tnërtte  qu'«lie 
n^emprunle  de  personne. 

(a)  Tom.  XL, 


] 
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aj59urer  qji'il  élail  de  Vérone,  et  que  Louis Xlf , 
vers  1499»  '<2  fit  venir  de  Roifte  k  Paris,  en  le 
chargeant  d'écrire  l'Histoire  des  rois  ses  prédé- 
cesseurs. Emili  en  coipposa  quatre  livres  e^ 
latin ,  qui  furent  ipiprimés  vdrs  1 5  ï6.  II  y  en  joi- 
gnit ensuite  deux  autrçs  dont  parle /Ve^roJE'g'/Ab 
dans  liine  de  se$  lettres  adressée  a  Erasme ,  et 
datée  du  19  juin  i5ig(i).  Il  mourut  en  i5:29,et 
laissa  une  cantii^uation  de  I9  même  Histoire  ea 
quatre  livres.  Le  dernier  n'était  pojnt  terminé  ; 
il  le  fut  par  Daniel  '^avarisiy  pfttif  aussi  d.e 
Vérone,  qui  publia  les  diic  livres  à  P^rîs,  jpa 
1539. 

Cette  Histoire  coq^menc^  à  Id  fondation  de 
la  monarchie,  c'est-à-dire  àPhargimoud,  et  s'e* 
tend  jusqu'à  Tannée  i4S8,  qui  est  la  cinquième 
du  règne  de  ChiMes  VIIJ.  L'auteur  éiail  fort 
difficile^  au  point  d^  n'être  jamais  content  d^ 
son  travail;  aussi  Erasme  disait-il  que  Paul 
EmiU  avait  employa  pljas  de  ti'enie  ^t^s  à 
ternjiiner  son  Histoire  {3)^  ce  qvie  BiiyJe  ^  r,e- 
^rdé  commue  ridiculie  (^).  jSi  I'om  ^p  ^roû 

-    (r)  Vojr.  ÏYnflfc<wc/u*,  cfbisup,  ,p.  ïoi8. 

(2)  Quœ  tes  in  cau$â  fifU  ut  ciliU^  elffuhçntî  panant , 
quam  ille  çuicquam  effere  posset,  Napf.  histonojfi  ^uam  edidij^ 
pîusçuam  triginta  annishahuitpromanibûs.Apoph,^  lib.Vi^ 
pag.  5ii4. 

(?)  Dict.  crit.  f  art.  JBau/ «EmiV/. 
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Juste  Lipse  /  Emili  a  été  le  seul  parmi  les 
modernes  qui  ait  suivi  la  véritable  roule  an- 
tique de  l'histoire  ;  il  trouvait  son  style  en 
général  serré  et  nerveux ,  quoique  inégal  quel- 
quefois ,  et  trop  coupé  ;  il  le  regardait  comme 
supérieur  à  tous  ses  contemporains  par  son 
impartialite,(i  ).  Malgré  les  éloges  de  JusteLipse  » 
on  l'accuse  de  se  montrer  quelquefois  plus 
Italien  que  Français,  de  trop  ménager  la  cour 
de  Rome ,  et  de  commettre  beaucoup  d'er- 
reurs (2).  Sorel ,  pour  tout  exemple  de  Fimper- 
fection  ai  Emili ^  cite  deux  harangues ,  Tune  de 
l'avocat  Hanier  ou  Hannier,  et  l'autre  d'En- 
guerrand  (3).  Claude  du  Verdier  accusait  aussi 
Paul  Emili  àe  mauvaise  foi,  parce  ^u'il  avait 
oublié  de  parler  de  Thuile  venue  du  ciel  pour 
sacrer  les  rois  (4).  Ce  silence  fait,  au  contraire, 
beaucoup  d'^honneur  ^  un  historien  qui  écrivait 


<mmim 


(  1  )  Paulus  Mmilîus ,  ut  rem  dicam ,  p^nè  unus  inter  noços , 
çtram  et  çeterem  historiœ  oiam  çidit. ..  Genus  scnhendi  ejux 
êoctum^  nervosum,  pressum,-.  Sententias  et  dicta  sœpemis^ 
cetj  paria  antiqms,,,  Nec  iegi  nostro  œço  qui  magis  Huerai  . 
affecta.  !Not.  ad  I.Hb.Polilic^,  cap.  IX ^  p.  417^  t^m.  lY^ 
oper. ,  edit.  Vesal.,  1676. 

(a)  Voj.  La  Papélînière ,  Hist,  des.  Hist,^  et  Boeder  sujr 
Casar  Germa fi»f  apud  Pope  Blo.iint  ^  Cens,  Author,^  p.  384> 
*Hiés  Fun  et  Pautre  par  Bajle ,  ubi  suprà» 

(3)  Bibliothèque  française^  ch.lV,  p.  Syo, 

(4)  ^^y*  ^¥f^h  Vetona  (ilustrafa,  ipâîUU>  p*  SçiS^ 
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au  commencement  du  seizième  siècle.  Mais  ce 
xpxi  est  plus  singulier,  c'est  le  chagrin  que  La 
Popelinière  a  témoigné  de  ce  que  la  cour  de 
France  préférait  un  étranger  à  tous  les  Fran- 
çais, et  particulièrement  à  Robert  Gaguin,  pour 
la  fonction  d'historiographe.  Bay le,  après  avoir 
remarqué  que  Robert  Gaguin  était  un  Flamand 
bien  inférieur  à  Paul  Emiii,  dit  franchement 
qu'il  n'y  avait  en  ce  temps -là,  dans  tout  le 
royaume,  aucun  écrivain  qui  égalât  Paul  Emile 
pour  ce  qui  concerne  la  belle  latinité  et  les  règles 
de  l'art  historique  (i)  :  ce  qui  le  prouve  encore 
plus,  c'est  que  son  Histoire  a  eu,  même  quelque 
temps  après ,  un  mauvais  continuateur  .dans 
Arnauld  Dufcrron,  et  un  médiocre' traducteur 
dans  Jean  Renard,  dont  la^ersion  française  ne 
parut  à  Paris  qu'en  i58i  (a).  Si  d'ailleurs  on 
veut  regarder  comme  exagérés  les  éloges  que 
l'éditeur  de  i559  a  prodigués  à  Paul  Emili,  on 
;  ne  peut  pas  douter  du  moins  de  l'impression 
extraordinaire  que  lit  son  Histoire,  puisqu'il 
en  fut  fait  tant  d'éditions  et  de  versions  (5); 


*^-<^ 


(i)  Uèisuprà. 

(â)  Je  cite  d'dulant  plus  volontiers  cette  circonstaace , 
qa'elle  a  été  r^evée  p«»r  ^'auteur  même  de  l'Histoire  que  je 
continue,  àamslA  Biographie  unU^rsellej  »tî,  Paul  Emile. 

(3)  Bajie  remarque  let  éditions  suivantes  :  1 5^4  >  >  ^^^  f 
l555 ,  1 566  et  1 57  6.  Loc.  cU. ,  note  ( C  ). 
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enfin ,  $on  épitaphe  dans  Tégiise  de  Notre-Dame 
de  Paris ,  iinnonce  à  lapo^érité  la  justice  et  la  re^ 
connaissance  des  Français  ses  coniemporalns(  i  )  • 
Pendant  qu'jE'miY/écrivaitrHisloîriîdeFrancéi 
Itucio  Marineo  en  Espagne ,  et  Polidoro  i^r- 
0ilio  en  Angleterre,  composaient  aussi  celles  de . 
ces  deux  nations.  Marineo  était  Sicilien  ;  il  sai«' 
^it  l'occasion  de  passer  eki  Espagne,  se  fixa  à 
Salanianca,  et  contribua,  avec  Elio  Antonio 
Nèbrissense ,  à  développer  l'esprit  des  Espa- 
gnols (2).  Bientôt  Ferdinand  et  Isabelle  l'appe*- 
lërent  à  la  cour,  et  le  comblèrent  de  btenfaitâi. 
Il  se  mit  alors  à  écrire  en  latin  sept  livres  sur 
les  louanges  deVEspagne;  depuis,  cînqautrei 
sur  les  rois  d'Aragon;  enGn ,  vingt-deux  sur 
^'Histoire  d'Espagne  (5).  Outre  ces  ouvrages 

(1)  Du  breul ,  Antiquités  âe  Paris  ^  lîb.  ï,  p.  14. 

(2)  "Voy.  l'Eloge  qu'Alphonse  Seguritano  ^  Espagnol^  à 
fait  'ie  lui  dans  leb  Memone  éelMSior.  fjetler,  di  Sicîiia ,  et 
ààns  Tiraàoschi^  ubisup,^  p.  loaq.  L'jibbë  Lampîllas,  et 
plus  encore  Tabbé  Ândres,  ont  coni|>té  un^rand  nombre  de 
Iitt(^rateurs  espagnols  qui  (lorissaient  avant  Marineo  et  Ne- 
Irissense,  (fielV  Orig,  et  Progr,  d'ogni  Letierat,^  *•!»?•  ^^^q.^ 
Mais,  d'après  le  lëmoignage  de  Seguiitdno^  rapporté  {)ar 
^{inhoichi^  on  ne  peut  refèser  à  MarifHff  la  gloii^  d'avoir  ' 
au  moins  concouru  plus  que  bi^en  Â^amres  à  finstftiefilon  d^ 
Espa^gti^Is.  . 

'    (3)  De  LuitàHms  Hispahiœ  ;— >  De  Aragtmiit  Battus  y 
-r*  Pe  Rébus  HispMit  memontlâiilus. 


ly ITALIE,  CHA».  XXXIII,  SKCT.  I.     36f 

bistoriques ,  il  a  composé  des  oraisons,  des  poé- 
sies; et,  parmi  tous  ses  autres  écrits  dont  Mon*- 
gitore  a  doané  le  catalogue  (i),  on  distingua 
dix-sept  livres  de  Lettres  familières  semées 
danecdotes  du  temps.  Son  style  était  asse« 
recommai^dable  pour  l'époque  oii  il  vivait,  ei 
plus  encore  pour^l'Es^agne;  mais  il  ne  l'est 
plus  pour  la  nôtre.  Au  reste,  on  ne  peut  pas 
lui  refuser  le  mérite  d'avoir  recueilli  un  grand 
nombre  de  faits  qui  ont  sans  doule  (acilité  le 
travail  de  sts  successeurfi  ;  m^is  il  n'e$t  pas 
moins  vrai  de  dire  qu  il  destinait  ses  recherches 
plutôt  à  plaire  à  ses  protecteurs  qu'à  insiraire 
$es  lecteurs. 

Vers  le  con^mencement  du  siècle ,  PoUdoro 
yergiUo  avait  été  envoyé  en  Angleterre  par 
Alexandre  YI,  eh  qualité  de  collecteur  aposto* 
lique,  et  on  le  reconnais$ait  déjà  pour  autear 
du  Recueil  deis  Proverbes  y  publié  «n  i49^» 
objet  d'une  querelle  entre  lui  et  Erasme ,  qui  se 
m-dntra  le  plus  généreux  (2).  Le  roi  Henri  VII 
le  chargea  d^écrire  l'Histoire  d'Angleterre  ;  elle 
pcirut  k  Bûle  en  x554-  ^^  ^  débité  qu'aussiioi 
après  avoir  achevé  son  travail,  il  avait  brùlç 
toutes  les  chroniques  manuscrites  doiit  il  s'était 


■  *■  »  ■     -^  I       ■<!    ■       Il  I  JK      im  I    II       >l 


.   (1)  BUfUoili*  Sic.j  vol.  IL 

(a)  Yoy.  Erasm,  episL^  yoL  I,  «p.  2001,  S77 ,  (5o2  et 
665  5  Yol.  II ,  cp.  1 1 76 ,  et  Af|)..  «p*  âfiiS. 


l-ïl  ' 
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servi.  Tirahoschi  démontre  Fin  vraisemblance 
d6   cette  accusation   (i).    En  efiet,   elle   ne 
s'accorde  ni  avec  le  caractère  de  f^ergilio,  ni 
avec  les  circonstances  oii  il  se  trouvait  ;  au 
contraire ,   elle  annonce  la  basse  jalousie  de 
ceux  qui  l'avaient  débitée  les  premici*s,  et  le 
peu  de  critique  de  ceux  qui  l'ont  répétée  de- 
puis. 
.  Des  Anglais  plus  modernes  ont  trouvé  cette 
Histoire  aride  et  peu  élégante;  mais,  ce  qui  est 
plus  singulier,  les  uns  ont   regardé  l'auteur 
comme  prévenu  contre  la  nation  anglaise  (2),  et 
d'autres,  au  rapport  de  Paul  Jove  (3),  comme 
un  de  ses  partisans.  Au  milieu  de  ces  opinions 
contradictoires,  on  ne  peut  nier  que  cet  histo- 
rien manque  souvent  d'élégance  ;  mais ,  à  cette 
époque  «  quel  Anglais  en  avait  plus,  ou  même 
autant  que  lui?  L'Angleterre  de  ce  temps*-là  ne 
pouvait  pas  encore  fournir  à  Polidoro  les  moyens 
qu'elle  a  offerts,  environ  deux  siècles  après,  à 
ses  historiens  nationaux.  Au  reste,  quels  que 
soient  les  défauts  de  l'Histoire  de  Polidoro^  on 
ne  peut  pas  lui  refuser  l'honneur  d'avoir  été  le 

(i)  Pag.  1027. 

(2)  Pope  ^Blount ,  Prafat.  ad  Rerum  AngUcar,  script  t 
Cens,  author.  Henr.  Sanl,j  pag.  4^'  »  ^t  ï)escripi.  jif^gUeù 
Humfred.  Laid,^  p.  4^ a. 

(5)  Klog.,  cap.C}$LXXY,  p.ayg. 
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premier  auteur  d'une  Histoire  de  la  Grande- 
Bretagne,  comme  VEmiU  d'une  Histoire  de 
France.  Sous  ce  rapport,  tous  ses  contempo* 
rains  lui  rendirent  la  justice  qu'il  méritait.  Il 
fui  tellement  respecté  par  les  Anglais,  que, 
malgré  les  troubles  .et  Ifes  dangers  auxquels  les 
catholiques  d'Angleterre  furent  alors  exposés , 
il  y  jouit  d'une  parfaite  tranquillité  jusqu'à 
Tannée  i^o. 

Cette  faveur  parut  même  si  extraordinaire  à 
des  théologiens  dltalié,  qu'ils  se  permirent  de 
soupçonner  sa  manière  de  penser,  d'autant  plus 
que  quelques  unes  de  ses  opinions ,  ou  plutôt 
de  ses  expressions,  ne  leur  semblaient  point 
assez  innocentes.  Mais  les  qualités  morales  et  le 

3 

mérite  littéraire  de  Poiidoro,  qui  lui  avaient 
attiré  tant  de  considération  en  Angleterre ,  le 
firent  aussi  respecter  en  Italie,  oii  il  vécut  pai- 
siblement depuis  i55o  jusqu'à  i555,  époque  oii 
il  mourut  chéxû  et  honoré  de  tous  les  savants  (i). 
L'Allemagne  compte  encore  des  Italiens  au 
nombre  des  hiétoriens  de  quelques  uns  de  ses 
princes  ou  de  ses  états;  les  Pays-Bas  en  comptent 
iaussi,  de  même  que  la  Pologne,  la  Hongrie  et  la 
Moscovie.  Nous  avons  indiqué  plusieurs  de  ces 
écrivains  dans  le  cours  de  cette  Histoire  ;  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  ici  au  moins  les  plus  re- 


m>*»  ■  ■ 


m^ 


(l)  Bdjrle  j  QicU  «rit.,  art!  PotM^  Vet^^ 
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niarquables  d'ipnlre  ceux  dont  foiit  mention  lo5 
biographes  italiens.  Orauo  Nacula  publia  cîn(| 
livres  en  latin  sur  la  guerre  de  Charles-Quint 
en  Afrique  (i) ,  et  Tiraboschi  le  compare  dL\y^ 
meilleurs  historiens  de  ce  siècle ,  au  moins  par 
Télégance  du  style  et  par  Finlérêt  des  descrip- 
tions (2).  Lodoi^ico  Dolce^  outre  bien  d'autres 
ouvrages ,  donna  aussi  lesYies  de  Charles-Quiut 
et  de  Ferdinand  1".  Ascanio  Cenlorio ,  Mila- 
nais, ou  plutôt  Romain,  exilé  de  Rome,  et  de- 
meurant à  Miian,  comme  le  conjecture,  d'a- 
près ZenOf  Tiraboschi  (5)  j  servit  son  prince 
avec  beaucoup  de  bravoure  dans  les  guerres 
de  ce  temps,  et  dans,  la  paix  écrivit  plu^ 
sieurs  ouvrages  en  prose  et  en  vers ,  surtout 
des  Mémoires  militaires  et  historiques ,  ei> 
quatorze  livres,  dopt  les  six  premiers  com- 
prennent la  guerre  de  Transylvanie,  et  les 
autres  les  guerres  de  son  temps  (4).  Gianniccolo 
JDoglionij  et,  mieux  encore.  Cira  Spontone^ 
écrivirent  l'Histoire  de  la  Hongrie  (5).  Alexandre 

r^ —  '      .  ■         r 

(1)  Rome,  i552. 

(2)  Pag.  lOiS. 

(3)  Pag.  1029. 

(4)  On  les  publia  à  Venise  en  i565  et'en  iSGg,  en 
i  vol.  in-4**.  V07.  jÉTgeloUy  Mibi  supràj  yal.l,  part.  II  , 
pag.  410. 

'  (5)-  D^Ufmi  est  t^aiitew  ^l^uoe  Histoire  de  Venise  ,  ^u,— 
bliéc  en  i5g4;jd^uii  Ahrâg4  i'Histoirs  ^^iverseUe^  impri- 
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Guagniho  fYérondds ,  entreprit  de  donner  en  la- 
tin une  description  de  la  Pologne  (r),  et  la  publia 
en  15*74  :  htiit  ans  après  ,  Mattiu  Strykowski  ^ 
auteur  d'une  Histoire  de  la  Lithùanie ,  l'accitsa 
d*avoir  copié  la  sienne ,  qui  ne  parut  qu'en  1 583. 
Mais  pourquoi  Sitykowski^  observe  justement 
Tiraboschi,  a-t-il  laissé  passer  huit  années  sans 
se  plaindre  du  plagiat  de  Gwag^m/w)  (a)?  Le 
"P.  Ânroine  Posseçino,  dont  nous  parlerons 
bientôt ,  osa  plus  encore  yil  donna  une  Histoire 
de  la  Moscovie. 

Mais  celui  qui  mérite  une  considération  plus 
particulière,  c'est  Lodoinco  Guicciardini ^  ne- 
veu du  célèbre  historien  Fraîicesoo.  Né  à  Flo- 
rence en  i52i  ,  on  ignore-  pourquoi  il  alla 
Is'élablir  dans  les  Pays-Bas ,  »i  ce  ne  fut  à  cause 
des  opinions  politiques  ou  religieuses.  Depuis 
i55o  jusqu*à  1589  il  vécut  à  Anvers  (3),  et  y  ' 
publia ,  en  i565  ^  ses  Commentaires  sur  les  évé- 
nements arrivés  dans  TEurope,  et  particulière» 
— «i^— — — — .  >      II.  — — — — »— .^—        I  I  ■ .       — 1— — .— — i— «— » 

•mëe  en  lôoB^  à^njie  Histoire  dé  Belluno^  Yen. ^  1 588.  Celte 
de  Hongrie  porte  pour  titre  /'  Ungheiia  Spiegatà,  Ven. ,  1 5g5. 
-Ciro  Spontoni  ifait  de  Bologne ,  et  fut  secrétaire  du  $ënat  :  il 
•pvUfa  les  Aùoni  de'  Re  d^Unghena^  etc.  Bologna,  1602. 

(t)  SarmatioB  Européen  descriptif  Spira,  i58i ,  in-fpl.  ; 
lÎTTe  fSrt  rare.  Voy.  Maffei^  V trôna  lUustr,^  part.  III, 
pag.  2r6. 

(2)  Pag.  io3o.  '    . 

(5)  Eiogj  degV  Illustri  Toseam^  idm.  11. 
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melit  dans  les  provinces  belgiq^es,  de  iB^g'k 
i56o  (ï).  11  publia  aussi  en  1567  une  descrip- 
tion italienne  des  Pays-Bas ,  fort  exacte,  et  qui 
reparut  en  1 588,  revue,  corrigée,  et  imprimée 
avec  beaucoup  de  magniKcence.  Elle  fut  géné- 
ralement estimée ,  et  les  Italiens  répétèrent  les 
éloges  des  étrangers.  On  a  du  même  auteur  un 
recueil  curieux  des  mots  et  des  faits  remar- 
quables de  divers  princes,  et  des  heures  d'amu- 
sement (^i).  Les  lecteurs  délicats  auraient  désiré 
plus  de  décence  et  de  modestie  dans  ce  der- 
nier ouvrage  (5).  Le  président  de  Thou  a  parlé 
aussi  de  je  ne  sais  quelle  dissertation  sur  l'abo- 
lition du  carême ,  qu'il  avait  composée  d'intel- 
ligence avec  le  duc  d'Albe.  II  dit  encore  que 
celui-ci  fit  emprisonner  Louis  Guieciardin, 
parce  qu'un  autre,  qui  avait  volé  l'original  de 
*  son  ouvrage,  l'avait  présenté  au  duc  plus  tôt 
que  l'auteur  même  (4)-  Tirabqschi  regarde  ce 

•  - 

(i)  Commentatj  délie  cose  d'Europa^  specialmente  n^ 
Paesi'Rassi,  dal  iBag/î/io  al  i56o.  Anver^a,  i565. 

(a)  DetU  efatti  notahili  di  dwersi  principiy  «te.  j  el  Orr 

di  ricreazione, 

( a)  L'abbé  Tromhelli  avait  prévenu  Tirahosehi  qu  il  pos- 
'  sédaît  une  copie  manuscrit*  de  cet  ouvrage,  sans  les  traits 
licencieux  qu'on  trouve  dans  les  éditions  ordinaires.  Delà 
TtomhelU  conjecturait  que  l'éditeur  les  j  avait  ^joutes; 
mais  quelque  copiste,  remarquait  TiraboscM,  n'avait-il  pa5 
pu  les  retrancher  de  l'original?  Voy.  p-  io3u,note  (*)• 
(4)  Bistor.y  adann,  iBSg. 
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conte  comme  invraisemblable  (i).  En  effet, 
quand  même  le  duc  d'AIbe ,  qui  n'était  pas  si 
scrupuleux  lorsqu'il  voulait  punir,  aurait  voulu 
emprisonner  Guicciardini,  ^ien  ne  Teût  obligé 
de  recourir  à  des  motifs  ou  à  des  préteij^tes  si 
ridicules.  * 

11  nous  reste  à  parler  de  deux  historiens 
qui  n'ont  point  traité,  des  affaires  de  TEuropc? 
comme  les  précédents ,  mais  de  celles  des  lûdes  , 
Pietro  Martire  d*Anghiera ,  et  Giampietro 
Maffei^  tous  deux  dignes  de  nos  éloges ,  autant 
parla  hardiesse  de  leur  entreprise,  que  par  leur 
talent  distingué.  Pietro  Martire  naquit  ,  à 
Arone,  terre  sur  le  lac  Majeur,  en  i455,  et 
non  en  i459,  à  Anghiera,  dont  sa  famille 
avait  pris  le  nom  (2).  Vers  i477>  îl  se  rendit 
à  Rome^  oii  il  connut  Pomponio  Leto ,  et 
d'autres  savants.  Etant  passé  en  Espagne  avec 
le  comte  Mendoza ,  ambassadeur^  il  fut  bien 
accueilli  de  la  cpur,.et  suivit  le  métier  des 
armes.^a  prise  de  Granata  oii  il  eut  part,  lui 
inspira  une  nouvelle  vocation  j  il  prit  les 
ordres.  La  reine  Isabelle  ne  cessa  pas  de  Testi- 
làer,  et  le  nomma  professeur  de  belles-lettre& 


.  (i)  Pag.  io3i. 

t^a)  MazzuchellitL  corrigé  plusieurs  erreurs  biographique» 
concernant  la  naissance  de  RHro  MarUre.  Yoj.  tom.  I^ 
part.  II,  pag.  773. 
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pour  les  jeunes  ëlcves  de  la  cour.  Le  roi  le 
jugeant  propre  aux  négociations  diplomatiques, 
le  chargea  en  1 5o  t ,  auprès  du  soudan  d'Egypte  , 
'  d'une  ambassade  qui  fut  très  avantageuse  aux 
cfarétbns  de  Syrie.  De  retour  à  Milan,  il  fut 
sur  le  point  d'être  emprisonné  par  les  Français 
qui  le  prirent  pour  un  pgent  secret  deTEspagne. 
Echappé  à  ce  danger,  il  rejoignit  sa  cour ,  et 
fut  nommé  Fun  des  conseillers  du  roi  pour  les 
affaires  des  Indes.  Il  obtint  le  titre  de  proto- 
notaire apostolique,  et  en  i5o5,  le  prieuré  de 
l'église  de Granata. Il  auraitété  encore  nommé, 
'  en  i5i8,  ambassadeur  de  Charles-Quint,  au- 
près du  grand-soudan  Sclim  I^',  et  amené  à 
Rome ,  en  i522,  par  Adrien  VI,  si  sa  santé  et 
son  âge  l'avaient  permis.  Il  était  mort  en 
i526  (i). 
On  a  de  lui  un  recueil  de  lettres,  divisées  en 

trente-huit  livres,  dont  on  a  fait  une  très  belle 
édition  en  Hollande,  en  1670  (2).  Ce  recueil  est 
fort  estimé  à  cause  de  beaucoup  d'articles  omis 
dans  l'histoire  du  temps.  On  y  trouve  à  peu 
près  tout  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable 
depuis  1488  jusqu'à  i52^  (S).  D*j4nghiera  avait 

(1)  Mazzuchelli^  ubi  sup.,  p.  y^S. 

{%)  ^pus  fpUtpliirum  PiUti  lAiui^  At^gkrii  .medioJ^- 
nensiSf  etc.  AmsKftlod.,  apudJEbevîr.,  i67û^ia<p{QL 

(3)  Morfiof, ,  Polyhistor  Utier. ,  vol.  I ,  Ub..  I^jcap.  XIV^ 
n»  48. 
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visité  en  curieux^  plus  qu'en  ambassadeur^  les 

«avirons  du  Caire ^  les  pyMmides  et  la  ville 

d'Alexandrie  ^  muni  de  ses  observations  et  de 

mémoires  relatifs  à  tout  ce  qui  lui  était  arrivé 

pendant  son  ambassade,  il  en  composa  trois 

livres  en  latin  ^  qu'on  imprima  plusieurs  fois(i)v 

Il   avait  aussi  publie  un  ouvrage  sur  les  Iles 

découvertes  de  son  temps  ^  et  sur  les  Mœurs 

de  leurs   habitants^  sujet  alors  neuf  et   fort 

-  • 

curieux  (a). 

Mais  l'ouvrage  qui^  dans  ce  genrç>  le  fit 
connaître  bien  davantage,  fut  un  Recueil  en  huit 
décadeSj  sur  la  Navigation  dans  l'Océan,  et 
sur  le  Nouçeau^Monde  (3).  L'auteur  avait  vu  et 
examiné  jes  pièces  originales  du  malheureux 
Christophe  Colombo,  et  tous  les  rapports  qu'on 
envoyait  de  l'Amérique  au  conseil  des  Indes 
en  Espagne;  personne^  mieux  que  lui,  ne 
pouvait  instruire  l'Europe  sur  cette  histoire. 
U  y  décrit  toutes  les  vicissitudes  qui  accom- 
pagnèrent et  suivirent  cette  découverte^  à  la- 

.  ■  Il  ■  I  I   ■■  -  ■        I       1         II  I  I  ■  ■.■■«,■   I    ■  i  iiiiiii  ai      .1,11 ^ 

(i)  De  legaiione  Bahylonicà   libri  très.   Paris,   i53a, 
in-4"-;  B^le?  i533,  in -fol.;  Cologne,  i574»  in-8^,  etc.  ^ 
On  fit  enéore  du  même  ouvrage  une  traduction  en  italien^ 
publiée  à  Venise  en  i564,  în-4**« 

(a)  De  Insulis  nuper  inçerith ,  et  incolarum  morihus,  BÂle, 
iSai,  iïî-4"»î  i533,  în-fol.)  et  Cologne,  in-8*. 

(3)  De  rébus  oceanicis,  et  Orbe  nooo  Desoqdes,  Paris,  i536j^ 
in-foLy  et  1S87,  in*4'^. 

VUI.  2^ 
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quelle  on  doit  Tune  des  plus  grandes  révolu- 
tions de  l'Europe  moderne.  11  avait  commence 
son  travail  dès  i493,  et  le  lit  paraître  en  i536. 
A  peine  fut-il  publié,  qu'il  fut  réimprimé  dans 
toute  l'Europe,  et  traduit  en  différentes  langues. 
Si  le  style  d^Anghiem  a  paru  peu  correct  (i), 
Alvarez  Gomez  a  répondu  que  la  fidélité  de  la 
narration  compensait  en  partie  ces  défauts  (2) . 
.En  effet,  cet  historien  a  écrit  avec  plus  d'exac- 
titude que  d'autres  qui  l'ont  suivi  dans  la 
même  carrière  j  s'il  s'était  borné  à  recueillir  les 
rapports  qu'on  adressait  à  la  cour ,  il  resterait 
toujours  à  savoir  si  ces  rapports  aut^fent  exposé 
toutes  les  horreurs  qu'on  venait  de  commettre 
contre  Colombo  et  contre  les  Américains. 

Giampieiro  Maffèi  écrivit  après  ^Anghiera , 
niais  avec  toute  l'élégance  du  style  historique, 
sur  les  affaires  des  Indes  orientales.  Il  était  né  à 
•Bergame ,  en  ^535  ;  ayant  appris  le  latin  et  le 
"grec,  les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la 
théologie  sous  Basilio  et  Çrisostomo  Zancln^ 
ses  oncles ,  il  saisit  le  premier  pour  aller  s^éta- 
blir  à  Rome  auprès  de  lui.  Passant  par  Flo- 
rence, il  y  connnX.  Piers^ettori ,  Benedetto  V^ar^ 
chiy  et  d'autres  littérateurs  distingués.  Arrivé 
\  Rome,  il  sç  lia  d'amitié  avec  ce  qu'il  y  avait 


I  *• 


(i)  Paul  Jove,  FAog, 

(2)  De  rébus  jgestis  Francisci  Ximenh  aûdinalis^  lib.  L 
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àe  plus  recoAimandable  dans  tous  les  genres , 
surtout  avec  le  Caro ,  les  deux  Mtmuzi  et  Silvio 
tdntoniano.  La  mort  de  son  oncle  lui  fît  peut- 
être  accepter  vers  i563,  la  chaire  d'éloqueniîe 
que  lui  offrit  la  rëpubli(}ue.  de  Qénes^  qui  le 
nomma  aussi  s^n  secrétaire  \  mais  peu  content 
de  cette  place  et  dé  ceséjqur,  espérant  mener 
une  vie  plus  couibra>e  à  des  goûts  et  à  %^% 
études,  il  quitta^  deux  ans.  î^rës>  Gènes  et  sa 
chaire',  revint  a  Rome^  oti  il  entra  dans  la 
Compagnie  .dé  Jésus.  11  y  tint ,  pendant  sii|[ 
ans^  la  chaire  d'éloquenCe daikiâ  le  coUégeRof 
inàin^  et  «tn  uiémê  temps  il  traduis^  ë4  latin 
l'Histoire  du  P.  Emmanuel  AcosM.  Cett«  tra* 
ductif^û,  parut  ctn  1570. 

-  Peu  de  temps  apr03,  le  cai^diiiaî.Âxri'g(>^:qui 
fui  depuis  lé  roi  de  Portugal»  finvitd  à  yenir  à 
JJbsbontne^  poiir^crirerHistoiredês  Conquêtes 
^ue  les  Portug^ais  vènaiedt  de  faire  dams  les 
Indes.  Il  s^  retidit  vers  iSçia,  et  après  avoir 
recueilli  tous  lès  nionunEients.néce^sairfi^  pour 
cette  Histoire ,  il  Ta-cheva,  après  son  retour  en 
Italie  ea  i58i.  C'est  là  que  séjtournant  tant<^t  à 
Rome^  tantôt  à  Sienne,  il  publia  la  plupart 
ide  ^^%  ouvrages  >  dont  l'abbé  Serassi  a  donn^ 
Mn  catalogiicndans  sa  Vie^  ^\  une  belle  édiliolk 
a  Bergame  (i)*   Le_pluâ  grand  mérite   de  cet 

(t)  El»  1747»         '  .  -    .^     -  . 

.  M. 
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écrivain  consisté  dans  sa  latinité.  Le  cardinal 
Guido  Bentiçoglio  le  comparait  aux  écrivains 
les  plus  distingués  du  siècle  d'Auguste  (i).  Le 
iP.  Maffèi  tenait  à  tel  point  à  conserver  religi- 
gieusement  la  pureté  du  langage^  qu'on  a  dit 
que  pour  ne  pas  s'exposer  à  la  profaner  par 
l'usage  du  Bréviaire  romain  ^  il  demanda  et 
obtînt  du  pape  la  permission  de  réciter  les 
heures  en  grec.  Enfin  Clément  VIII  le  rap- 
pela à  Rome;  et  Jà,  logé  au  Vatican  5  il  entre- 
prit de  continuer  en  laiin  les  Annales  de  Gré- 
goireXIII,  qu'il  avait  déjà  écrites  en  kalien.  U 
li*en  avait  achevé  que  trois  livres  lorsqu'il 
mourut  le  20  octobre  i6o3. 

De  tous  ses  ouvrages ,  qui  appartiennent 
plutôt  à  THistoire  Ecclésiastique  qu'à  l'His- 
toire Civile ,  celui  qui  nous  obh'ge  à  placer  ici 
le  P.  Maffeiy  est  V Histoire  des  Indes  (ja) ,  non 
seulement  à  cause  de  Télégance  et  de  la  pureté 
du  style ,  mais  encore  pour  l'importance  et  la 
singularité  des  événements.  Elle  est  divisée  en 
seize  livres ,  et  présente  le  tableau  de  tous  les 
efforts  et  de  tous  les  dangers  que  coûta  aux 
Portugais  le  passade  de  la  mer  du  Sud  ;  le 
récit  de  tout  ce  qu'ils  firent  pour  s'établir  aux 
Indes ,    depuis  leur  débarquem'eift  jusqu^  la 


(i)  Voy.  ses  Memorieet  Serassi  dans  sa  Vie, 

(a)  flisioriarum  Indict^mm  libriXVL  Florenc«y  i588« 
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mort  du  roi  de  Portug^al,  Jean  III ,  en  i558. 

Il  est  cependant  à  remarquer  que  de  tous  les 

intérêts,   y    compris    celui  de    la   vérité,   ce 

sont  ceux  de  la  religion  chrétienne  qui  Tem- 

portent  toujours  dans  les  relations  de  Maffhi; 

les  Portugais,  le  commerce,   la  politique  ne 

sont  à  ses  yeax^,  que  des  objets  secondatres, 

et  récrivaia  se  montre  plus  souvent  théologien, 

ou  même  jésuite  ,  qu'historien.  Mais  son  élé;* 

gance,  que  ses  confrères  déclaraient  exquise, 

faisait  passer  sur  tout  le  reste  ,  et  captivait  les 

hommages  des  amateurs   de  la  belle  latinité. 

Le  même  mérite  est  attribué  à  la  traduction 

italienne  de  Francesco  Serdonati  (i)  ;  elle  est 

plus  utile  aux  grammairiens  qu'aux  historiens. 

Il  y  en  a  aussi  deux  traductions  françaises  ;  la; 

dernière  est  de  Tabbé  de  Pure,  qui  la  publia  u 

Paris  en  i665, 

(i)  Istorie  délie  InéUe  Orientaliy  tradoUe  âal  ItOino  da 
Francesco  Serdofiatij  fiorentino,  \jes  académiciens  de  la 
Crusca  citent  la  fraJuction  de  Serdonati  comme  texte  àm 
langue.  £lle  fut  imprimée  chez  les  Juales,  à  Flarence  ,  eà 
1689,  in-4''*;  à  Bergame  en  1749»  ^^  plusieurs  fois  ailleurs. 
Les  éditeurs  des  Classiques  Font  réimprimée  à  Milan  en  iHo£, 
d'après  Tédition  de  Bergame.  On  doit  aussi  aux  presses  da 
Bergame  la  collection  des  Œuvres  du  P.  MafTei,  avec  sa  Vi» 
écrite  pap  Tabbé  SerassL  Joannis  Pétri  haffei  opéra  omnia 
in  unum  corpus  colUcia  cura  variis  illusituiioaiùus ,  ei  awi'»^ 
taris  çiuij  17479  tom«  il,  in-*4^. 
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Tous  ces  historiens  ont  plus  ou  moins  le 
droit  de  figurer  dans  le  tableau  de  la  littéra-> 
ture  italienne  du  seizième  siècle;  leurs  ouvrages 
sont  les  monuments  des  progrès  que  le  genre 
historique  avait  faits  en  Italie,  quand  il  com^ 
mençait  à  peine  à  renaître  dans  les  autres  con-« 
trées  du  monde  littéraire.  Mais  '  lorsqu'en  ren-> 
dant  cette  justice  à  tous  les  écrivains  italiens  , 
qui ,  dans  le  cours  du  seizième  siècle  »  ont  con* 
sacré  leurs  veilles  et  leurs  talents  à  l'histoire  ^ 
on  veut  reconnaître  les  caractères  particuliers 
qui  peuvent  distinguer  les  Florentins  des  Vé-» 
nitiens,  les  uns  et  les  autres  de  tous' leurs  voi- 
sins ,  il  est  difficile  de  ne  pas  décerner  la  palme 
aux  historiens  de  Florence,  si  Ion  considère  à  la 
fois  leur  nombre,  l'élégance  et  la  pureté  de 
leur  style ,  leur  sagacité  quand  ils  recherchent 
les  faits ,  leur  impartialité  quand  ils  en  exposent 
les  causes,  les  circonstances  et  les  résultats^ 
Honorable  sincérité  qui  recommande  les  pro-* 
ductioBS  historiques  ^Adriani^  AeSegni^  de 
Varchi^  aussi  bien  que  celles  de  Machiavel,  de 
Nardi  et  de  Guicciardîn  ;   tous  rendent  hom- 
mage à  la  vérité,  elle  leur  est  plus  chère  que 
leurs  protecteurs ,  leurs  amis ,  leur  gouverne^ 
went,  leur  patrie   même.  Les  historiens  de 
Venise  se  montrent  plus  dévoués  à  leur  repu-» 
blique  j  ife  écrivent  pour  la  défendre  et  pour 
e»  relever  la  gloire;  maïs  p^atricîens  et  gouver-» 
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tiants ,  pour  la  plupart ,  ils  ont»  peiut-être ,  une 
connaissance  plus  profonde   des  affaires  pu- 
bliques, et  Ton  s'aperçoit,  en  les  lisant,  qu'ils  ont 
recueilli  de  plus  près  les  leçons  de  ^expérience  ; 
entraînés  d'ailleurs  par  leut  position  géogra- 
phique ,  à  des  relations  plus  habituelles ,  à  des 
conamuuications  pfus  fréquentes  avec  tes  puis- 
sances limitrophes ,  ils  ont  moins  manqué  d'oc- 
casions d'acquérir  la  science  des  négociations  ; 
leur  politique  extérieure  a  plus  de  profondeur 
et  d'étendue.  Dans  les  autres  annales  italiennes» 
il  faut  bien  que  le  talent  historique  s'afFaiblissô 
à  mesure   que  les  regards  et  les  études  de^ 
écrivains   se  resserrent  dans   le    cercle  étroit 
d'une  province,  d'une  ville  ,  d'une  dynastie^ 
d'Ame  caste  ou  d'un   personnage  ;   à   mesure 
aussi   qu'un  despotisme   plus  concentré  pèse 
plus  immédiatement  sur  les  penfsées  et  sur  Fart 
d'écrire.   Toutefois  le  goût  des  études  et  desL 
compositions  historiques  s^étaii  propagé  dan^ 
ritalie  entière  ^  et  soit  quVn  examine  les  traités, 
publiés ,  en  cette  contrée  ,.  sur  la  manière  de 
lire  et  d'écrire  l'histoire  (1) ,.  soit  que  Von  con- 

^— w^— — >  ^^— ■— ^i— ^w^  Il  ■      I    ■  Il  II  ■  I     1 1         m  I       I        I  f 

(1)  Ces  Traités  ont  paru  ptr  Italie,,  les  uns  avant,  les- 
autres  après  celui  que  Bodin*  »  compose  en  France  sur  lé 
même  sujet.  Tîraboschien  compte  plusieurs  (pag>  io58),. 
parmi  lesquels  il  distingue  Popuscule  fort  élégant  De  His-^ 
toriâ  scrlbendâ  d^  Giannantonio  f^iperanOy,  dé-  lULes&iad^i^ 
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sidère  combien  d'Italiens  ,  tels  que  Bruto , 
Emili,  d*Anghieray  f^ergilio,  Maffei^  ont  été 
appelés  à  rédiger  des  annales  étrangères ,  on 
conviendra  qtie  dans  le  genre  qui  vient  de 
nous  occuper,  l'Italie  avait,  au  seizième  siècle  » 
une  prééminence  qu'elle  croit  avoir  conservée 

dans  les  siècles  suivants ,  et  que  plusieurs 
étrangers  impartiaux  ou  bienveillants,  ont  con- 
tinué de  lui  attribuer  (i). 

auteur  de  beaucoup  d'ouvrages  indiqués  p9ir -Mongiiore  (BibL 
Sic,  \ol.  I,  pag.  34)  '-  il  dit  aussi  quMl  ne  connaît  pas 
d'ouvrage  où  Ton  ait  exposé  avec  plus  de  précision  et  de 
justesse  les  règles  de  Tart  historique.  Mais  les  traités  de 
Viperano^  de  Bruto  ^  de  Foglietta^  de  Beni^  etc.  y  ont  tous 
été  surpassés  par  les  dix  dialogues  de  Francesco  Patriziy 
publiés  à  Venise  en  i56o,  iR-4*.  (voj.  ci-dessus,  t.  VII, 
pag.  476  et  494),  <iui?  ^  plusieurs  égards,  se  soutietment 
à  côté  du  livre  de  Mùscardi  et  des^  autres  ouvrages  du  mémo 
genre,  encore  plus  intéressants,  publiés,  comme  celui-là ^ 
depuis  1600.  Uesptit  platonicien  j  domine;  mais  il  y  ana- 
lyse avec  beaucoup  de  justesse  les  phénomènes  les  plus 
intéressants  de  l'histoire  civile  ;  il  enseigne  à  reconnaître  les 
causes ,  les  effets ,  les  acteurs ,  enfin  ne  néglige  rien  de  ce 
qui  peut  intéresser  un  lecteur  philosophe.  Son  ouvrage  pa- 
rait encore  aujourd'hui  agréable  et  instructif.  . 

(i)  Tels  que  Bodin^  Montaigne,  surtout  Boliiigbroke» 
Blair,  etc. 
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SECTIOH    DEUXliMB. 

Vistoire  littéraire  :  Baldi  ^  GigUo  Giralâi^  Giammaria 
Barèieri  ;  Pierio  Valeriano  et  Giammatteo  Toscano  ; 
Scipion  Tetti;  Vie  et  Ouçrciges  de  Francesco  Doni; 
d*Ortensio  Landi^  et  d'Antonio  Posseoino.  * 

Trop  souvent  l'histoire  civile  ne  raconte  que 
les  discordes ,  les  guerres  et  les  malheurs  des 
peuples.  L'histoire  littéraire  nous  offre  des  ta- 
bleaux plus  doux^  plus  consolants  et  non  moins 
instructif  ;  elle  décrit  les  fruits  de  la  paix  et  de 
la  tranquillité ,  quelquefois  ceux  de  l'oisiveté  et 
de  la  bizarrerie  des  hommes;  en  suivant  les 
progrès  et  les.  égarements  .de  l'esprit  humain , 
elle  ne  retrace  des  scènes  affligeantes  que  lors<^ 
que  le  fanatisme  se  mêle  à  l'erreur. 

L'Italie  avait  commencé  de  bonne  heure  à 
s'exercer  dans  ce  genre  historique  comme  dans 
tous  les  autres.  Nous  avons  vu  Bartolommeo 
Faiio  et  Paolo  CorCeseÇi)  marcher  »  au  quin- 
zième siècle ,  sur  les  traces  de  Filippo  Villani^ 
et  de  Guglielmo  di  Pastrengo ,  qui  dès  le  qua- 
torzième avaient  esquissé,  l'un  la  première  His- 
toire littéraire  de  Florence  (:a),  l'autre  une  sorte 
d'Histoire  générale  de  la  Littérature  ancienne  et 

(1)  Ci-dessus,  1. 111,  p.  44<^« 

(2)  Ibid.y  pag.  z5g. 
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moderne  (i);  essais  bien  informes  encore,  et 
trop  comparables  à  ces  chroniques  surannées , 
où  dans  le  cours  du  moyen  âge  Thistoire  civile 
tentait  de  renaître.  Il  était  réservé  au  seizième 
siècle^  non  de  perfectionner  encore ,  mais  d'é- 
tendre au  moins  et  de  propager  cette  nouvelle 
branche  d'études  historiques. 

Laissons  les  biographe^  ou  auteurs  de  Vies  ou 
Éloges,  tels  quePaulJove,  UbertoFogliêtta{2)t 
qui  en  ont  écrit *un  grand  nombre  en  latin; 
Beccadelli  ei  Délia  Casa^  qui  ont  composé, 
l'un  les  Vies  de  Casa ,  du  Bemho  et  d«  G.  Co/i- 
tarini,  et  l'autre  celles  Axi  Bemho.  Us  peignaient 
ordinairement  l'homme  civil  plus  que  l'homme 
de  lettres;  retraçaient  les  actions  ,  lès  emplois  » 
les  honneurs;  négligeaient  les  pensées,  les  ou- 
vrages, les  travaux  littéraires.  11  y  aurait  plus 
à  recueillir  dans  les  cataloguesou  bibliothèques 
qui  parurent  au.  înéntô  siècle ,.  et  qui  faisaient 
connaître,  suivant  l'ordre  chronologique  ou 
alphabétique,  beaucoup  d'auteurs  et  de  livres 
d'un  pays  ou  d'une  époque.  Avant  Tiraboschi^ 
qui  a  cité  plusieurs  de  ces  compilations  (3) , 
Foscarini  avait  recherché  celles  qui  pouvaienit 
intéresser  particulièrement  Venise,  et    avait 


(i)  Uid,^  pag.  iBy.  . 

(2)  Uberti FolîetœClarorumLîgurumElogia.  "RomXy  iSj^^ 

^3)   Uèi  suprà^  p.  loiG. 
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compté  au  nombre  des  bibliographes  Pierre 
Contarini  et  François  Sansovino  (i).  On  serait  , 
plus  fondé  à  considérer  comme  tels  Antonio 
Riccoboni^  Ono/rio  PanHnio,  Bartolommeo  Ga* 
leotti^  Michèle  Poccianti^  auxquels  on  doit  de^ 
notices  sur  les  plus  célèbres  savants  de  l'ùni'^ 
versilé  de  Padoue,  des  villes  de  Vérone,  de 
Bologne,  de  Florence.  Chaque  ville,  chaque 
bourgade  voulut  avoir  le  tableau  des  littérateurs 
qu'elle  avaitproduits,  sans  distinction  des  génies 
particuliers  que  chacun  d'eux  avait  cultivés. 

D'autres  essais  précieux  d'histoire  littéraire 
sont  spécialement  consacrés  à  certaines  classes 
d'écrivains.  Pam^inio  et  plusieurs  autres  ont 
écrit  les  Vies  des  Jurisconsaltes  ,  des  médecins, 
des  mathématiciens,  des  historiens,  des  théo- 
logiens; et  s'il  convenait  de  s'arrêter  à  <]juél- 
qu'une  de  ces  compilations,  1-épitome  deJBer^ 
nardino  i/aW/(2)pourrQit  mériter  d'être  dîstin- 

I-  *    *■■  -  mil     I.  l     l.l       U  t      m    •         ■■  1^1  I  I  _        H    ■  »■    .       ■     I  I   I    m^mmmmmimmmÊmm^mfp 

(1}  On  a  de  Pierre  .Contarmi  un  ouvrage  composé  e^ 
vers  latÎQSy  «tou».  1&  Ûtre  à^Afigoa  Voiuptas^  et  publié  à 
"Venise  en  i54i ,  in-4^. ,  dan^  lequel  Fauteur  nous  parle  de  . 
plusieurs  hommes  de  letlros,  depuis  la  fin  du  quinzième 
siècle  jusqid'au  milieu  du  seizi^me^  François  5an5pp//io,  dans, 
le  livre  XIII  de  la  République  de  Venise^  à  la  suite  de 
chaque  Vie  des  doges ,  donne  un  catalogue  des  savants  con- 
temporains et  de  leurs  ouvrages.  \Qy.  Foscarini^  Letterat 
ffenez^.  j.  p,  Saa  { «^  287  y.  . 

"    (a).  Publié  à  Urbin  eft  1707 ,  în-4«. 
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gué ,  quoique  ce  ne  soit  qu'un  index  chronolo- 
gique de  trois  Cent  soixante-six  mathématiciens, 
depuis  Euphorbe  jusqu'à  Guidubalde  delMonte^ 
simple  abrégé  d'un  ouvrage  plus  considérable 
et  plus  historique,  auquel  l'auteur  avait  con- 
sacré douze  années  (i).  L'Histoire  des  Poètes 
anciens  et  modernes ,  que  nous  donna  Giglio 
Gregorio  Giraldi(^2),  est  encore  plus  étendue  et 
plus  judicieuse  dans  son  genre.  Il  décrit  en  dix 
dialogues  l'histoire  des  poètes  grecs  et  latins  (3), 
et  en  deux  celle  deî>  poêles  de  son  temps  (4)  \ 
savoir  de  ceux  qui  florissaienl  depuis  la  fin  du 
quinzième  siècle  jusqu'au  milieu  du  seizième, 
et  comme  les  savants  de  ce   temps-là   étaient 
presque  tous  poètes ,  on  peut  considérer  cet 
ouvrage  comme  une  histoire  littéraire' de  Té- 
pôque  la  plus  éclatante  de  la  littérature  italienne: 


(i)  Le  P.  y^Jfà  nous  assure  que  ce  manuscrit  se  conserve 
à  Rome  dans  la  Biblioth^ue  Albani.  C'est  de  là  qu  on  a 
extrait  les  Vies  de  Commaudin ,  d^Héron  et  de  Vitruve,  pu- 
bliées dans  le  siècle  passé;  Voj.  Vita  dl  Bemardino  Baidij 
\  p.  70  et  p.  aoo ,  par  le  P.  yi/fà, 

(2)  Voj.  ci  dessus,  t.  VII,  p.  288. 

(5)  f liston (Z  Poeturum  tam  gnzcorum  quam  laiinorum  ^ 
Jïc/o^iXBâle,  iS^S,  in-8\ 

(4)  tJîalo^i  duo  de  poeiis  nostrorum  temporum.  Florence, 
i55i,  in-ë><*.  11  composa  le  premier  à  Rome,  au  commen- 
cement du  ponti&cat  de  Léon  X,  et  le  second  à  Fcrrare  ea 
j548. 
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Mais  ce  qu'il  importe  encore  plus  de  remarquer 
ici ,  c'est  que  l'auteur  ne  se  borne  pas  à  nous 
tracer  une  simple  histoire  de  ces  poêles,  ou  à 
leur  donner  de  stériles  éloges;  il  les  juge  ordi- 
nairement avec  assez  d'exactitude  et  de  goût  ;  il 
se  montre  même  impai^xial  et  sévère  envers  ses 
contemporains  et  envers  ses  amis. Si  l'on  en  croit 
V^ossius ,  Touyrage  de  Qiraldi  découragea  les 
meilleurs  écrivains  tentés  de  le  continuer  (i). 

On  avait  ignoré,  jasqua  1790,  un  des  plus 
grands  littérateurs  du  seizième  siècle,  qui  osa 
le  premier  concevoir  et  entreprendre  une  His- 
toire de  la  Poésie,  dès  sa  première  origine  j  is- 
qu^àson  temps  ;  de^i  Giammaria  Barbieri  ^  de 
Modcne,  mort  vers  1571,  dont  Tiraboschù 
nous  a  fait  connaître  la  vie,  les  études  même» 
et  lin  fragment  des  ouvrages.  Barhieri  voulut 
juger  par  lui-même  les  poêles  provençaux.  Il 
apprit  donc  la  langue  provençale;  il  vint  en 
France, -et  petidant  huit  ans  il  ne  s'occupa  qu'à 
étudier  celte  langue,  à  recueillir  et  examiner 
autant  qu'il  put  les, productions  et  les  monu- 
ments de  ce  genre.  Riche  en  connaissances  et  en 
manuscrits,  il  retourna  en  Italie^  et  enseigna  le 
provençal  au  célèbre  Castelvetro^  espérant, 
peut-être,  l'avoir  pour  collaborateur,  ou  du 
moins  pour  )uge  éclairé  de  ses  travaux.  Mal- 

II.       ■  i n    1       1  I         I  n   I  —^—,11  I  11————^   ■      I   j       I         11^ 

(1)  De  Foetis  latinîs  ^  pag.  82. 
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heureusement  il  mourut  ayant  d'avoir  publie 
aucun  des  nombreux  ouvrages  qu'il  avait  com-* 
posés.  Le  seul  que  nous  connaissions  jusqu'à  pr^* 
sent ,  est  le  Traité  qu'a  mis  au  jour  Tiraboschi^ 
en  1790,  sur  l'origine  de  la  poésie  rimée,  et 
qui  n'est  que  le  premier  livre  d'un  grand  ouvrage 
de  Barbieri sur  l'Histoire  de  la  Poésie  (i).  L'au* 
leur  y  parle  avec  beaucoup  d'intelligence  et: 
d'exactitude  des  poëtes  italiens  et  français,  dont 
plusieurs ,  non  seulement  étaient  inconnus  aux 
écrivains  qui  l'avaient  précédé,  mais  ont  con* 
tinué  de  l'être  long-temps  après.  11  soutient  que 
les  Provençaux  ont  été  les  premiers  poëtes  éa 
langue  vulgaire.  Apres  avoir  cherché  la  plus  haute 
origine  des  rimes,  il  lui  semble  que  les  Arabes 
en  ont  répandu  l'usage  parmi  les  Espagnols  et 
les  Provençaux.  Il  se  plaît  à  relever  les  progrès 
que  la  poésie  doit  aux  aniours  des  poëtes ,  et 
surtout  des  Italiens  ;  il  indique  enfin  les  rimeurs 
les  plus  célèbres,  tant  siciliens  et  italiens  que 
provençaux  et  français.  Nous  ne  donnons  qu'une 
idée  de  ce  précieux  opuscule  de  ^cri/ar/;  mtiis 
elle  suffit  pour  prouver  que  c'est,  comme  le  dit 
Tiraboschi (j2)  ^  l'écrivain  le  plus  sa*vam  du  sei- 
zième siècle  en  ce  qui  regarde  l'histoire  de  la 
poésie,  et  pour  nous  luire  regretter  un  Ouvrage 
Ijue  Fauteur  n'acheva  point. 


^      '« miii'j— Jw 


{i)  Su  V origine  délia  Poesla  rimata.  Rlo4ène^  ^?âl^4  il^r4°'' 
(a)  Yoy.  son  Discours,  en  tête  du  Traité  de  ^or^/m,  p.8« 
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:  D'autres  historiens  plu&bardis  entreprirent  en 
même  tem^^s  de  nous  présenter  l'Histoire  litté- 
raire sous  de^  aspects  plus  généraux  ou  plus  éten- 
dus.Tellès$ontrHistoiredeP/er«)^^a/er/ano(J9e 
infelicitate  LitÈeratorum)y  dont  on  a  fait  mention 
aîlleurs(f),  etcelle  que  nous  a  donnée  Giammatteo 
-Toscaiw,  -sous  k  titre  de  Peplus  Italiée.  Us  n^ 
se  bornent  pas,  comme  les  précédents,  à  un^ 
TÎlle  ou  à  une  clâsâe,  ils  parcourent  toutes  les 
iclasses  de  Tltalie  littéraire.  L'ouvrage  de  Tosir 
cimo  parut  à 'Paris  >  pour  la  première  fois,  en 
j 5*78 (a);  et.cpl«ri  de  f^alerianOy  quoique  conoir 
^0sé  auparavant,  ne  fut: publié  qu'en  i6ao  (3). 
iiOS  tili)e&  de  ces  deux  ouvrages  annoncent  assee 
^e  leurs  auteurs  envisageaient  l'Histoire  littér 
raire  p9?esi|M^  sous  le  même  rapport ,  pour  en 
.^aîre  un  objet  de  tristesse  et  de  deuil.  ValerianOy 
toujours  pl^in  du  souvenir  de  ses  premiers  malr 
'faours  *,  semblait  avoir  résolu  d'envisager  les 
gens  dé  lettres  surtout  dans  leur  m^ère  et 
leurs  .info rùinrea;  et,  quoique  leur  histoir£ 
véritable  n/e  manque  pas  de  matériaux  de  ce 
genre,  il  voulut  encore  les  multiplier  ouïes  exar 
gérer.   Plusieurs  écrivains ,   d'après  hii ,  ont 

?  '    ■     ■  ■  '     '    '  '  ■  "   '  i  ■    i  ■  ■   ■    I  I .  I         ■  fc        I     I    I  M».^  ,      I    11», 

(i)Voj.t.VII,p.3o». 
Jji)  Jean -Albert  Fabricius  Tinsëra  dans  son  Conspecius 
thesaufi  literaril  lialiœ^  en  17^0. 

^^3)  A  Venise,  par  l'évêque  Louis  LùlHnii^  qiri  en  poa#- 
dait  un  manuscrit.^  .1  .     . 
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encore  grossi  ce  catalogue ,  qu'on  peut  regarder 
au  contraire  comme  une  espèce  de  triomphe 
pour  les  lettres,  puisque,  malgré  les  infortunes 
qu'elles  attirent ,  elles  ne  cessent  jamais  d'avoir 
de  zélés  et  nombreux  adorateurs. 

Giammatteo  Toscano  était  Milanais^  il  vécut 
long-temps  en  France ,  et  probablement  y  mou- 
rut vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  est  auteur 
de  quelques  ouvrages,  parmi  lesquels  ovi  dis- 
tingue une  version  italienne  des  Psaumes  (i); 
mais  l'ouvrage  qui  lui  a  fait  le  plus  dlionnéur 
est  son  Peplus  Italice ,  qu'on  peut  regarder 
comme  un  monument  de  douleur  et  de  recon- 
naissance quel'auteur  a  consacré  aux  littérateurs 
italiens  décédés  depuis  les  trois  derniers  siècléis. 
y^aleriano  avait  donc  tâché  de  mettre  en  vue  les 
malheurs  des  hommes  de  lettres,  comme  s'il  eût 
eu  l'intention  de  nous  dégoûter  de  cette  .pro£es- 
sion  :  Toscano^  plus  sensé ,  parai toccupé  de  foire 
sentir  les  malheurs  que  la  perte  de  ces  hommes 
célèbres  avaient  causés  à  l'Italie.  Il  adresse  oa 
éloge  à  chacun  d'eux,  et  chaque  éloge  est  pré- 
cédé d'une  inscription.  Mais,  quel  que  soit  le 
mérite  de  Toscano  et  de  ceux  que  nous  ayons 
nommés  avant  lui ,  leurs  ouvrages  ne  sont 
enfin  que  des  recueils  biographiques  plus  ou 
moins    étendus  ,    où   les   savants   ne    se    pré- 

(i)  Afgelaii  hiblioU^  yoL  II,  p.  xSoy. 
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sentent  tout  au  plus  que  dans  l'ordre  chrono-* 
logique",  sans  rapport  au  genre  et  à  la  classe 
auxquels  ils  appartiennent.  On  peut  cepen- 
dant distinguer  quatre  écrivains  parmi  tous  les 
autres,  qui  ont  plus  cherché  à  faire  connaître 
les  productions  littéraires  que  les  auteurs ,  ou 
qui  ont  essayé  de  mieux  classer  et  caraictériser 
les  unes  et  les  autres  :  tels  sont  Scipione  TetU^ 
Francesco  Dont ,  Ortensio  Landi  et  Antonio 
Possevino. 

Scipione  Tetti  doit  nous  intéresser,  et  par  sts 
connaissances ,  et  par  ses  malheurs.  Il  était 
Napolitain,  et  voyagea  long-temps  ,  cherchant 
partout,  dans  les  bibliothèques  de  Rome  et  des 
autres  villes  d'Italie ,  les  ouvrages  latins  et  grecs 
les  plus  dignes  d'être  connus  ou  publiés.  Nous 
avons  un  échantillon  de  ses  recherches  dans 
un  Catalogue  que  le  P.  Labbe  inséra  dans  sa 
Bibliotheca  nova  (i)^  et  qu'il  tenait,  non  pas 
de  Claude  Dupuy ,  comme  l'a  dit  Tafuri  (2) , 
mais  de  Pierre ^et  de  Jacques,  fils  de  Claude ^ 
comme  le  dit  le  P.  Labbe  lui-même.  L'auteur 


(1)  Philippin  Labbei  Biturgici  nçiHi  Biàliotkeca  manu-^ 
scriptorum  librorum^  swe  spécimen  antiguarum  lecttonum 
iatinarum  etgrœcarum^  etc.  Paris,  i653,  p.  i66  etp.  423.> 
Le  P.  Labbe  acquit  depuis  une  autre  copie  plus  ample  du 
môme  catalogue  de  T(e//i,  et,  en  tirant  ce  qui  manquait  à  la 
première,  Tinséra  dans  la  même  BibîioiJièque ^  P«  384* 

(a)'  ScnUori  napoUt, ,  t.  III;  part.  II,  p.  55. 
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indique,  par  ordre  alphabétique,  les  écrivains 
et  les  titres  de  leurs  ouvrages,  saus  rieu  dire 
du  caractère  des  uns  ni  du  mérite  des  autres. 
Cependant,  ces  notices  si  arides  intéressaient 
alors  ceux  qui  voulaient  connaître  les  auteurs 
qui  avaient  traité  des  sujets  déterminés,  ou 
publier  leurs  ouvrages. 

Le  Nicodemo  (i)  attribuait  au  Tetti  une 
Bibliothèque  scholas tique  complète ,  d'auteurs 
grecs ,  latins ,  français,  italiens,  espagnols  et 
anglais ,  que  le  P.  Labbe  avait  annoncée  comme 
imprimée  à  Londres  en  1618  (2).  Bliyle  (5), 
Tiraboschi  (4),  Signorelli  (5)  et  d'autres,  ont 
co'pié Nicodemo^  sans  observer  que  le  P.  Labbe, 
loin  d'attribuer  cet  ouWage  à  Scipione  Tetti j 
l'avait  annoncé  comme  anonyme ,  en  le  plaçant 
à  la  suite  du  Catalogue  de  celui-ci,  parce  qu'il 
croyait  peut-être  se  conformer  à  l'ordre  alpha-» 
bétique.  ^ 
Le  seul  ouvrage  que  Tetti  ait  publié- de  son 


0 

(1)  Addizioni  alla  Bihliotera  napoletana^  etc. ,  p.  228. 

(2)  Bihîiotheca  scholastica  instruciissîma  latine ,  gallicè^ 
iialich ,  hispanicè^  anglicè  etgrœcè,  Londini ,  apud  Joannem 
Billium,  in-8''.,  an.  1618.  U6i  suprà yCoronîs  libmria^  ctc.|^ 
'pag.  4.28. 

(3)  Dictionn.  crit, ,  art.  TeUi, 

(4)  Letter.  Ital,^  ubisup.,  pag.  io38. 

(5)  Vicende  délia  çulluru  d^lle  Sicilie ,  t.  IV,  p.  264. 
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vivant  est  le  Traité  sur  les  Apollodores  (i) ,  que 
Benedetto  Egio  de  Spolèie  inséra  dans  sa  tra- 
duction latine  de  la  Bibliothèque  d'Apollo- 
dore  (3);  Si  Ton  en  croit  Baiilet^  rauleur  avait 
employé  plusieurs  années  à  le  composer,  quoi- 
qu'il ne  consiste  qu'en  deux  feuilles  3  «r  mais  le  pu- 
blic, qui  l'a  trouvé  bon,  ajoute  le  mêmeécrivain, 
nja  point  cru  que  ni  la  petitesse  du  corps  ^  ni  la 
longueur,  du  temps,  ni  même  la  disgrâce  de 
l'auteur,  dut  lui  en  faire  perdre  l'estime  et  le 
goût  (3) .  » 

Peut-être  aurions-nous  de  Tetti  quelque  autre 
ouvrage  bien  plus  important,  si ,  au  milieu  de 
ses  études ,  il  n'avait  pas  été  condamné  aux 
galères  par  le  gouvernement  de  Rome.  Bene^ 
detto  Egio  avait  dit  de  lui,  qu'il  était  doué 
d'une  érudition  très  étendue,  d'une  modestie 

et  d'une  humanité  peu  commune  (4)*  Mais  ces 
qualités  estimables  ne  suffirent  pas  pour  lui 
faire  pardonner  quelques  expressions  peu  me- 
surées. Il  n'était  point,  à  ce  qu'on  a  dit,  assez 
circonspect  pour  vivre  en  pleine  sûreté  à  Rome, 

(1).  De  ApoUodoris. 

(2)  Imprimée  à  RQ]»e  en  i555. 

(3)  Baillet,  Jugement$  des  Savants,  part.  II,  chap.  X, 
des  préjugés  de  la  Précipita tîoa» 

(4)  Sic  habet  exemplar  Scipionis  TeitiiNeapolitani^nri 
nohilissimi^  et  summœ  doctriaoty  et  mode^œ^  ethumanitatis 
incredibilis,  Not  in  JpoUodor,^  p*  4i- 

2J. 
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où  il  avait  fixé  sa  demçure  ordinaire.  Le  Pog" 
gianOf  dans  une  de  ses  lettres,  disait  de  lui  : 
«  Que  me  demandez-vous,  d'un  homme  qui 
ji  n'est  pas  aussi  à  coui^eri  que  son  nom  semble 
il  le  dire?i»  (mauvaise  allusion  au  mot  Teti£  ou 
tsttoi  en  latin  tectus).  «  Il  se  porte  bien;  il 
n  conserve  la  sécurité  et  la  liberté  qui  lui  sont 
ji  propres  (i)«  «  Cette  liberté  si  confiante  n'était 
Apparemment  qu'une,  légèreté  naturelle ,  qui , 
bien  qu'innocente ,  ne  pouvait  manquer  de  lui 
nuire  dans  le  temps  et  dans  le  pays  oii  il  vivait. 
A  cette  époque^  etf  effet,  Rome  était  si  soup^ 
çonneuse  et  si  sévère ^  que  Muret  disait  à  M.  de 
Thon ,  ff  qu'il  était  esbahi  qu'il  se  levât  qu'olk 
j»  ne  lui  vînt  dire  qu'un  tel  ne  se  trouve  plus  ; 
JI  et  si  l'on  n'en  oserait  parler  (2).  »  "Enfin, 
Tetti  fut  accusé  de  n'avoir  pas  bien  parlé  de 
la  Divinité  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
être  condamné  ,  coxpme  athée ,  aux  galères. 
De  Thouj  rapportant  vers  1674  cette  infortune 
de  Tetti ,  telle  qu'il  l'avait  apprise  de  Muret^ 
^  ajoutç  qu'il  ne  savait  si  ce  malheureux^  d'ailleurs 
^très  savant,  vivait  encore.  Timboschi  en  a 
conclu  qu'il  était  mort  aux  galères  (5).  Ce  qui 


.mL 


(1)  De  TeitiOj  minime  fècto^  çuid  quœHs?  Valet  ^  et 
iliam  suant  securUatem  ac  Hbertatem  retinet.  EpistoL ,  yol.  II, 
pag.  181.  . 

(2)  Thuana» 

(3)  Loc.  çit, ,  p.  io38.  Le  traducteur  français  de  la  Yi» 
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est  certain,  c'est  que  si  de  Thou ,  dans  sa  propre 
yie,  n'avait  pas  fait  mention  de  Tetti^  ce  serait 
une  yictime  de  plus^  entre  les  yictimes  de 
l'autorité  ecclésiastique  ;  qui  sont  restées  incon« 
nues* 

Francesco  Dont  était  né  à  Florence  vers 
i5i5j  c'est  du  moins  ce  que  conjecture  74m- 
boschi  y  qui  examine  ensuite  s'il  est  entré  dans 
l'ordre  des  frères  servi  tes,  comme  le  Poccianti 
l'assure  (i) ,  et  à  quelle  époque  il  en  serait  sorti. 
Observons  que  Doni,  tout  porté  qu'il  était  par 
^son  humeur  à  faire  l'aveu  de  ses  aventures,  de 
jses  malheurs ,  de  ses  défauts ,  n'a  jamais  dit 
qu'il  eût  été  religieux.  C'est  lui-même  qui,  k 
-propos  de  sa  qualité  de  prêtre ,  dit  quelque  part 
qu'il  vivait  le  mieux  qu'il  savait  de  son  mé- 
tier (2)  ;  ailleurs ,  qu'il  n'était  pas  réduit  à  sonner 

les  cloches  (  5  )  ;  enfin ,  qu'il  sentait  pltitôt  la 

I       I     1 1  II  I   I  «  I  I     I       I   ■  I  ■  I ■  — — ■» 

du  président  de  Thou  a  fait  dire  la  même  chose  à  cet  histo«* 
rien  ,  sayoir,  que  «  Tetil  avait  èié  condamné  aux  galères^  oit 
peut-être  il  était  mort»  (pag.  33).  Mais  de  Thou,  dans 
son  texte  original ,  avait  dit  simplemenl-  qu^il  ne  savaît^  pas . 
si  Tetti  vivait  encore  :  Et  tune  an  adhue  in  çhis'e^êty  inceit^ 
tum  erat, 

(i)  CatàL  9€nptor*ftorentl 

(a)  C'est  ainsi  qu'il  écrivait  au  duc  Cosme-,  en-  »543  s 
ViiX)  ai  chirîeleison  y  e  difidtUum  animœ^  etc. 

(3)  Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  à  M.  Sihestro- 
Macchia  :^Non  scampanopro  defunctis^  et  non  canto  gaur^ 
dcamu&y  etc^  • 
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folie  que  la  prêtrise  (i),  et  c'est  peut-être  la 
plus  grande  vérité  qu'il  eût  dite  de  sou  vivant. 
Quoi  qu'il  en  soit  »  peu  content  de  son  métier 
de  prêtre ,  il  embrassa  celui  d'auteur  ;  il  écrivit 
et  publia  beaucoup  de  livres,  dont  il  offrait  les 
dédicaces  à  qui  pouvait  les  payer  le  plus  cher. 
Souvent  le  même  ouvrage ,  auquel  il  avait 
donné  un  premier  Mécène ,  il  le  mettait  sous 
les  auspices  d'un  autre  personnage^  qu'il  venait 
ou  qu'il  espérait  de  trouver  plus  libéral.  C'est 
ainsi  qu'il  ramassa  beaucoup  de  présents  ,  d'ar- 
gent, de  secours  qui  satisfaisaient  à  la  fois 
l'ignoble  avidité  de  l'écrivain  et  la  vanité  de  ses 
protecteurs. 

Dès  1 54a ,  il  avait  quitté  sa  patrie^  pour  mieux 
diriger  ses  spéculations.  Il  vagabonda  long- 
temps  dans  l'Italie  ,   changeant   toujours    de 

.  villes  et  de  patrons,  et  finit  par  entreprendre 
le  métier  d'imprimeur.  C'était,  sans  do]pite,  le 
meilleur .  moyen  d^entretenir  et  d'étendre  le 
commerce  de  ses  dédicaces.  Après  ses  voyages 
et  beaucoup  de  projets  tentés  ou  manques ,  il 
fixa  sa  demeure  à  Venise,  oii  il  fut  un  des  fou- 

,  dateurs  de  l'Académie  àes  Peregrini  ^  et  oii  il 


(i)  5^  roi  mifiutastey  non  sa  nulles  di  prête ^  ma  puzza 
piuUosUx  di  paxzo.  Dans  la  Zucca^  p.  28  :  Si  le  Do/11  s  amu- 
sait à  parler  ainsi  de  lui-même,  aurait-il  lo^nquc  de  badinec 
aussi  sur  sa  qualité  de  moine? 


D  ITALIE,  cuAP.  XXXÎII,SECT.  II.   5gt 

mit  au  jour  la  plupart  de  ses  livres.- Mais  , 
malgré  tant  d'édi lions ,  de  dédicaces  et  de  pro- 
tecteurs ,  sa  position  n'en  devenait  pas  meil- 
leure. Il  en  traçait  au  moins,  en  i55o^  un 
tableau  fort  affligeant,  dans  une  lettre  adressée 
à  Girolamo  Fava  (i)  j  il  peignait  sa  triste 
position,  et  mieux  encore  son  caractère  presque 
cinique.  11  paraît  se  mépriser  lui-même, 
croyant  se  donner  par-là  le  droit  de  mépriser 
tout  le  monde  (2). 

•■^^■■■■■WM»'»»"™»™»"»"''»'— ———^■'^i"^— —————— ^»^———^  ■  Wl   ■ 

(1)  On  trouve  cette  lettre  à  la  fin  de  sa  première  Libre'» 
fia ,  imprimée  dans  la  même  année ,  et  dont  nous  parlerons 
bientôt. 

(2)  (c  Vous  êtes  bien  à  votre  aise  dans  un  grand  palais;  je 
le  suis  tout  autant  dans  une  chambre.  Je  possède  une  caverne 
où  d^un  coup  d'oeil  je  puis  tout  voir  autour  de  moi  :  j'j 
trouve  à  la  fois  le  salon ,  le  cabinet ,  le  portique ,  la  cuisine  , 
Tarrière- chambre,  la  cheminée,  lebufîet,  Tofïce;  c'est  là 
qu'on   dort,   qu'on  dîne,   qu'on  danse,  etc.»    (Première 
lAbreria^  édit.  de  Venise,  i58o,  p.86.  )  Delà  il  passe  à  Ta 
description  de  quelques  uns  de  ses  meubles,  et  surtout  des 
peintures,  gravures,  autres  monuments*  des  beaux  arts;  il  sa 
plait  en&h  à  décrire  et  peut-être  à  exagérer  sa  détresse  :  «  Il  no- 
connaissait  pas  dhabitalioii  plus  misérable  que  la  sienne,  où  il 
se  trouvait  toujours  en  compagnie  des  insectes  les  plus  incom- 
modes, et  tourmenté  par  le  bruit  importun  des  passants  ou 
des  voisins.  »  {Ihid,\  pag.  88.)  «  C'est  là ,  dit-il,  qu'on  fait 
l'essai  du  purgatoire  et  de  l'enfer  ;  là ,  qu'Hilarion  et  Panuce^ 
n'auraient  pas  eu  besoin  de  manger  des  hei*bes,  ou  de  se 
brûler  le4  doigts  pour  prévenir  les  lenlaiions  de  U  chair»  ïk 
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Il  employait  des  images  et  des  expressions 
que  je  n'ose  présenter  dans  une  langue  qui  ne 
pourrait  les  tolérer  5  mais  le  peu  de  traits  que 
j'en  ai*  choisis ,  montre  a^ses  le  caractère  de 
l'auteur,  et  doit  faice  pressentir  celui  de  ses 
ouvrages.  Quoique  très  nombreux,  ils  sont 
tous  dans  le  même  goût;  et  souvent  le  titre 
seul  en  donne  une  juste  idée.  Un  des  principaux 
est  sa  Zucca  (i).  11  se  servit  de  ce  titre,  parce 
qu^en  Italie  on  emploie  la  zucca ^  gourde,  après 
l'avoir  desséchée  et  vidée,  comme  une  sorte 
de  récipient ,  pour  y  conserver  différents  ob- 
jets ,  et  surtout  des  graines  de  différentes  espèces, 
JÇfonl  mit  dans  la  sienne  des  anecdotes,  des 
proverbes,  des  bons  mots;  cicalamenti^  baje^ 
chiacchere^  bavardages,  gausseries,  sornettes. 
Il  pouvait  avoir  l'intention  de  tourner  en  ridi- 
cule un  genre  de  contes,  d'à-propos  et  d'éru- 
dition pédantesque,  qui  s'était  répandu  et  domi* 
naît  même  dans  les  petites  cours  d'Italie.  Du 
reste ,  il  s'exposait  à  devenir  aussi  fastidieux 
que  les  autres f  d'autant  plus,  que  la  Zucca  fut 
suivie  des  Feuilles ,  deS  Fleurs  ,  des  Fruits  et 
des  Semences ,  titrés  de  quatre  recueils  de  la 
inême  espèce  j  c'est-à-dire,  de  répertoires  rfhis* 
toriettes,  de  fantaisies  et  de  caprices  (a).  Celui 

^x)  Venise,  i55i  et  iSSa,  în-8®. 

(a)  On  avait  déjà  publié  les  Fogfie  délia  Zucca  ^^ovk 
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qu'il  a  intitulé  les  Fruits,  est  le  seul  où  l'auteur 
prenne  un  ton  plus  sérieux.;  il  y  présente  de 
graves  maximes  qu'il  prête  à  divers  membres 
de  l'académie  des  Peregrinif  ses  collègues. 

Il  publia,  en  i552  et  i553,  une  production 
bien  plus  bizarre,  sous  le  titre  de ilfo/i^/  celesti^ 
terrestriedinfemali^  qu'il  attribuait  aux  mêmes 
académiciens.  Parmi  ^es  sept  enfers ,  on  en 
trouve  quelques  uns  que^  le  Dante  n'avait  pas 
compris  dans  le  sien ,  telsr  que  les  enfers  des 
écolrers  et  des  pédants ,  des  amants  et  des  ma- 
riés, des  riches  qui  sont  avares  et  des  pauvret 
qui  sont  Jibéraux ,  des  docteurs  et  des  artistes 
ignorants ,  des  poêles  «t  des  soldats  paresseux , 
et  d'autres  que  ^honnêteté  ne  nous  permet 
point  de  nommer.  Est-ce  une  parodie  ou  une 
imitation  de  Dante?  Quoi  qu'il  en  soit^  Gabriel 
Chapuis ,  en  traduisant  ces  Mondes  infemauoc^ 
ne  les  trouva  pas  non  plus  complets  »  et  il  y 
joignit  celui  des  ingrats  et  celui  des  cornus  (i). 
En  même  temps  que  les  Mondi,  parurent  aussi 
les  Marmi,  on  les  marbres  (2).  Ce  sont  de  pré- 


mm 


Dicerie^  historiettes  mêlées  de  songes  et  de  fables;  les Fiori, 
Griliij  PasseroUi jhaMyemes^  hâbleries;  elles Frutti  maturi; 
lorsque  Tauteur,  faisant  réimprimer  ces  quatre  recueils  en 
j564f  y  joignit  le  cinquième,  intitulé  //  semé  délia  Zucca. 

(i)  L^un  en  i58o,  et  l'autre  en  i5S3« 

(2)  En  quatre  livres.  Venise,  2 55a,  in-4^ 
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tendus  entretiens  de  divers  personnages  dans 
la  place  de  Florence ,  qu'on  appelle  les  Marmi; 
et  c'est  comme  la  Zucca ,  un  recueil  de  bons 
mots ,  de  proverbes  y  d'exemples ,  de  contes ,  etc. 
Il  donna  aussi  y  dans  la  même  année ,  ses  Petites 
É pitres  amoureuses  {i) '  H  voulut  encore  com- 
menter les  Rimes  du  Burchielh  ;  ce  commen- 
taire, publié  à  Venise  en  i553 ,  fut  réimprimé 
plusieurs  fois  9  mais  le  texte  n'en  est  pas  resté 
moins  obscur. 

Pour  s'exercer  aussi  dans  le  genre  sérieux  ^ 
il  fit  paraître  les  Proses  anciennes  du  Dante  , 
de  Petrarca,  de  Boccaccio  et  d'autres  écri- 
vains  (2)  ;  les  Epitres  de  Sénèque  ^  traduites 
en  italien  (5);  unjivreîniilulé  le  Dessin,  oîi 
il  traite  de  la  peinture,  de  la  sculpture,  des 
couleurs,  etc.  (4 )  ;  la  Fortune  de  César  (5)  ; 

{i)  Pistoiotti  amorosi.  Venise,  i552,in-8*.  j  et  i558, 
in- 12.  Il  avait  publié  auparavant  trois  livres  de  Lettres  ita- 
liennes, Venise,  i545,  qu^on  réimprima ,  ibid,^  en  i552. 

(2)  Prose  antiche  di  Dante ^  Petrarca  e  Boctaccio  t  di 
molti  altri  nobiii ingegni,  Florence,  i547,  i^^'^^* 

(5)  Venise,  XS49,  ^^'^^'  Cette  traduction,  au  dire  di€ 
Zeno^  est  celle  de  Sehastlano  Manilioy  publiée  à  Venise  dès 
^494*  ^oy«  Noie  al  Fonian. ,  1. 1 ,  pag.  224* 

(4)  Disegno  partito  in  piîi  ragioaamcnU  ^  ne*  quali  sî 
traita  délia pttiura y  délia  scoliura^  de^  colori,  de* getii,  de' 

\    modelliy  etc.  Venise,  i549,  i^^-S"* 

(5)  La  Fortuna  di  Cesare,  traita  degli  autan  htini.  Vea. , 
i55o,  in-8». 
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la  Philosophie  morale  des  Anciens  (  i  )  j  le 
Chancelier^  où  la  sagesse  des  anciens  est  com- 
parée au  savoir  des  modernes  (  2  )  j  et  les  Pein- 
tures du  le  Petrarca  (5).  Enfin ,  soit  pour 
donner  une  preuve  de  son  zèle  pour  sa,  reli- 
gjôn^  soit  pour  avoir  un  caprice.de  plus,  il 
voulut,  ayant  commenté  les  poésies  du  Bur- 
chiello ,  commenter  pareillement  un  chapiti'c 
de  l'Apocalypse,  anqonçant  l'explication  de 
mystères  que  personne  n'avait  encore  com- 
pris (4). 

Zeno ,  Tiraboschi  et  XHaym^  ont  indiqué 
bien  d'autres  productions  àxiDoni.  Il  les  enfan- 
tait, Tune  après  l'autre  ,  avec  tant  de  facilité^ 
qu'il  se  vantait  budesquemeut  qu'on  les  lisait 
avant  qu'elles  fussent  publiées,  et  qu'il  les  im- 
primait avant  de  les  composer  (5).  Il  avait  un 

(i)  Venise,  i55a,  în-4*.,  et  1667,  in-6*.,  etc. 

(2)  //  Canceilierej  liimi  délia  Memoria,  Ven.,  i56a, 
in.4". 

(3)  Padoue,  i564,  în-4°. 

(4)  Dichiarazione  sopra  il  capo  III  delV  ApocaKsse  con- 
tro  gli  eretici^  con  modi  non  ancora  întesi  da  uomo  i^içeniCk 
Ven.,  1662,  in-4®-  Ce  petit  livre  est  indiqué  par  Hajm, 
dans  sa  Bibiîoihèque^  t.  II ,  p.  627,  comme  très  rare. 

(5)  Dans  un  de  ses  Dialogues ,  il  fait  dire  à  Betussi^  Tun 
des  interlocuteurs  :  I  miel  libri^  per  dîrQiil^ero^  sonparenti 
dl  quegli  del  Doni ,  che  prima  $i  le^no^  che.  sieno  scriUi^ 
êl  si  stampano  innanzi  che  sien  composti.  Marroî  ,^  part.  I , 
pag.  i4o.  •  . 
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fonds  inépuisable  d^dées  et  d'extrayagance$^  et 
le  talent  de  leur  faire  subir  des  métamorphoses. 
Souvent  il  les  faisait  servir  à  décréditer  ceux 
avec  lesquels  il  se  brouillait.  La  dispute ,  ou 
plutôt  la  guerre  qu'il  soutint  contre  Lodoçico 
Domenichi  et  Pietro  Aretino ,  décèle  son  carac** 
tère  malveillant  et  dangereux.  D'ami  qu'il  était 
de  ces  deux  hommes  de  lettres ,  il  devint  leur 
ennemi  le  plus  acharné. 

Lodovico  Domenichi  était  de  Plaisance  ; 
comme  Doni  il  parcourait  l'Italie  pour  cher- 
cher fortune  et  trouver  des  protecteurs.  A  Flo- 
rence, le  duc  Cosme  le  prit  à  son  service;  ce 
fut  là  qu'il  fit  la  plupart  de  ses  livres  et  un 
si  grand  nombre  de  traductions  (i).  Domeni- 
chi  avait  beaucoup  de  connaissances ,  écrivait 
avec  facilité ,  avec  élégance  ,  et  il  était  géné- 
ralement estimé.  Doni  lai-n^émé  entreprit 
un  voyage  à  Venise  (a),  exprès  pour  l'entendre 

(i)  11  traduisit  beaucoup  d'auteurs  anciens  et  modernes; 
d^ une  part,  Paul  Diacre,  Plutarque,  Xënophon,  Poljbe, 
Lucien,  Boëce,  saint  Augustiki^  de  Tautre,  Paul  Jove, 
VAlberU^  Giraldîf  GîusUniani^  et  quelques  autres.  (Vojes 
la  nouvelle  édition  de  la  Biblioth.  d'Haym.)  La  Progne^ 
tragédie  latine  de  Grégoire  Corraro^  traduite  en  vçrs  italiens 
par  Domenichi,  et  publiée  sous  son  propre  nom ,  Ta  fait 
accuser  de  plagiat  par  le  P.  DegU  Agostini  (L  I,  p.  128)^ 
et  même  par  Timboschiy  pag.  1049. 

(a)  Lettere  del Doni ,  fàg.  xcil]. 
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et  pour  le  connaître ,  se  sentit  apparemment 
inférieur  à  lai ^  et  lui  voua  une  haine  mortelle. 
La  guerre  n'éclata  entre  eux  qu'en  i55o  (i); 
mais  ce  fut  de  part  et  d'antre  un  torrent  d'in- 
jures, de  satires,  de  calomnies.  S'ils  se  récon- 
cilièrem,  ou  firent  une  trêve  vers  i557,  comme 
le  conjecture  Apostolo  Zeno  (a) ,  il  faut  obser- 
ver qu'à  cette  époque  Domenichi  entrait  au 
service  du  duc  Cosme  (5).  Soit  donc  par  égard 
au  nouvel  état  de  Domenichi ,  soit  par  quelque 
nouveau  caprice ,  Doni  réimprimant  alors  ses 
deux  Bibliothèques,  y  mit  le  nom  de  Dôme-- 
nichi  omis  dans  une  édition  précédente^  et  il  y 
joignit  son  portrait.  Sa  réconciliation  ,  ou  plu- 
tôt sa  dissimulation,  ne  dura  pas  long-temps. 
/?om*]eta  bientôt  le  masque,  et  recommença  les 
hostilités. 

Tiraboschi  a  observé  le  premier  (4)  une 
circonstance  bien  singulière  de  la  guerre  que 
se  faisaient  ces  deux  champions.  Doni^  dès 
i552,  avait  publié,  dans  ses  Marmi^  un  dia- 

(1)  Yoy.  Aposiolo  Z^no^  Note  alFontan,^  1. 1,  p.  igS; 
•t  Tiraboscld^  ubi  sup.,  pag.  1048. 

(a)  Loc»  cit,     ^ 

(S)  Dans  un  de  ses  Dialoguei^  imprimes  en  iSG^  ,  Dontê* 
nichi  dit  lui-même  qu^il  vivait  à  la  cour  depuis  cinq  ans , 
c^est-à*diire  dès  1557.  Diatoghi^  p.  SSs,  ëdit.  de  Venise, 
x56a. 

(4)  Ubisuprà. 
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logue  de  la  StampUy  de  la  presse;  et  ce  même 
dialogue  parut ,  en  1 562 ,  parmi  les  Dialogues 
de  DomenichL  L'unique  différence  entre  Fuja 
et  l'autre ,  c'est  que  celui  de  Dontenichi  coniienl 
de  plus  trois  invectives  virulentes  contre  son 
adversaire.  Mais  ce  qui  peut  sembler  encore 
plus  étrange ,  le  Dont,  qui  passait  pourFautetir 
de  ce  dialogue,  et  qui  attaquait  de  tous  côtés 
son  eni^emi  pour  des  torts  imaginaires  ou  exa- 
;, gérés,  ne  se  plaignit  jamais  d'une  telle  usur*- 
pation.  C'est,  aux  yeux  de  Tiraboschi^  un 
phénomène  inexplicable.  Néanmoins,  'd'après 
les  remarques  de  Tiraboschi  lui  -  même ,  je 
soupçonne  que  le  dialogue  appartenait  réelle- 
ment à  Domenichiy  qui,  après  l'avoir  cédé  à 
Doni  pendant  leur  amitié ,  aura  pu  le  revendi- 
quer ensuite^  et  faire  valoir  des  droits  que  le 
Doni  n'aura  pas  osé  contester. 

Dès  1548 ,  Doni  avait  dénoncé  le  Dontenichi 
à  Ferrante  Gonzaga  comme  traître  et  ennemi 
de  Charles-Quint.  TiraboscRi  a  découvert  et 
mis  au  jour  le  monument  de  cette  infamie  (i), 
que  recelaient  les  archives  de  Guastalla ,  et  qui 
fait  frémir  tous  ceux  qui  aiment  l'honneur  des 
lettres.  Tant  de  bassesse  nous  donne  le  droit 
de  présumer  que  Doni  lui-même  prit  quelque 
part  au  procès  que  \c  Dontenichi  subit  quelque 


•^ 


(i)  Ubi  suprà^  pag.  loifi. 
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temps  après  à  rinquîsition  de  Florence,  D'après 
la  sentence  de  ce  tribunal ,  récemment  publiée 
par  Galluzzij  il  est  trop  sûr  que  Domenichi 
fut  arrêté  et  condamné  comme  suspect  d'hé- 
résie, parce  qu'à  trente-huit  ans  il  avait  traduit 
du  latin  en  italien  un  ouvrageattribué  à  Calvin , 
et  intitulé  Nicodemiana ,  et  qu'il  en  avait  soigné 
et  corrigé  l'édition  (i). 


(i)  Malgré  Paulorité  du  Zilioli^  cité  par  Àpo^tolo  Zeno 
{Note  al  Fontan,  t.  IJ,  p.  Soo),  et  qui  avait  rapporté  U 
premier  celte  catastrophe  du  Lomenîchi^  Tabbé  Tiraboschi^ 
avant  que  Galluzzi  publiât  cette  senlence  dans  sa  Stona  del 
Granducaiodi  ToscanUy  lib.  I,  c.YIII,  n'en  était  pas  per- 
suadé. £n  même  temps,  Poggiali,  dans  ses  Memorie  per  la 
stoiia  di  Pùffenza.  s'étudiait  à  rendre  au  moins  douteuse' 
inexistence  de  cet  ouvrage  de  Calvin  et  de  sa  version.  Mais  la 
découverte  de  Galluzzi  a  rendu  inutiles  les  doufes  de  Pog^ 
giali  et  la  prudence  de  Tiraboschi.  Rapportons  ici  ce  monu^^ 
ment  y  qui ,  en  prouvant  la  réalité  de  Tinfortune  de  Dome'^ 
nichiy  et  de  sa  version,  dont  on  ne  connaît  en  Italie  aucun 
exemplaire ,  montre  aussi  quelle  était  la  logique  des  inqui- 
siteurs :  (f  Lodovicù  Domenichi^  homme  de  lettres  d'environ 
trente  ans,  a  traduifdu  latin  en  italien  la  Nicodemiana  de 
Calvin  j  il  est  constant  qu^il  a  isoigné  et  corrigé  l'édition. 
L'ouvrage  est  fort  répréhensible ;  il  la  imprimé  ^  Florence 
sous  le  faux  titre  et  le  nom  de  Bâle  j  et  pour  cela  il  est  sus- 
pect d'hérésie,  quoiqu'il  prétende  n'avoir  jamais  embrassé 
d'opinions  condamnables.  »  Après  ces  motifs ,  voici  la  sen- 
tence :  Pfimoabjurare  débet  tanquam  vehementer  suspectas  ^ 
de/erens  ad  collum  unum  e»  Ubris  ab  eo  tra4uctis>ymo»  con- 
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La  condaite  que  Doni  tint  envers  TArétin 
est  une  autre  preuve  que  son  apparente  mode* 
ration  à  l'égard  du  Dofîwnichi  n'ëtait  due  qu'aux 
circonstances.  En  effet,  il  ne  cessa  jamais  de 
guerroyer  contre  TArétin  et  bien  d'autres  adver-* 
saires.  Parmi  tant  de  projets,  Doni  avait  conçu 
celui  de  s'établir  auprès  de  Guidubalde  II, 
duc  d'Urbin;  c'en  était  assez  pour  quel'Arétin, 
qui  y  se  trouvant  là ,  ne  le  voulait  pas  si  près , 
lui  écrivît  une  lettre  insolente."  Doni  ne  resta 
pas  court;  et  quoique  l'Arétin  fût  l'homme  le 
plus  à  craindre  de  son  temps,  il  l'attaqua,  en 
2 55^,  par  un  ouvrage  divisé  en  sept  livres,  et 
qui  portait  ce  titre  menaçant  :  Tremblement 
de  terre  de  Doni  Florentin  açec  la  ruine  d'un 
colosse  énorme  et  monstrueux ,  Ant^  Christ  de 
notre  époque,  out^rage  écrit  pour  la  gloire  de. 
Dieu  et  de  la  sainte  Église,  et  même  pour  la 
défense  des  bons  chrétiens  (i).  Il  adressait  le 
premier  livre  de  cet  ouvrage  à  Pierre  Arétin 
lui-même,  lui  prodiguant  les  qualifications  les 
plus  humiliantes 9  et  ne  manquant  pas  surtout 

demnari  débet  ad  carceres  per  deçem  annosy  nisfi  major  vel 
mmorpœna  iddeatur  imponenda^  quia  fecit  contra  leges  F, 
Exe.  super  impreseione^  Voy.  Galluzziy  k)c.  eît. 

(1)  Terremoio  del  Doni  Fiorentino  con  la  roçina  d^un 
gran  colosso  bestiale^  Anti-^risto  âella  nostra  età  y  opéra 
scritta  ad  onor  di  Dio  et  deUa  santa  Chiesà^  per  difesa  non 
meno  de'  buoni  cristiani^  dii^isa  in  sette  libii. 
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àe  recourir  aux  armes  de  la  religion  pour  mieux 
combattre  son  ennemi.  Ce  tremblement  "dé 
terre,  qui  ëtaît  le  sujet  du  premier  livre,  devait 
étrCx  suivi  de  six  autres ,  annoncés  après  le  fron- 
tispice sous  les  titres  que  voici  :  la  Ruine, 
rÉ clair  et  le  Tonnerre  y  la  Foudre,  la  Vie, 
la  Mort,  V Enterrement  et  la  Sépulture  (i). 

Tel  est  l'écrivain  qui  pourtant  nous  at  donné 
le  premier  ou  jusqu*alôrs  le  meilleur  Essai  d'His- 
toire littéraire,  danis  ses  deux  Bibliothèques, 
qui  parurent  a  Venise ,  l'une  en  i55ô,  et  l'autre 
en  i55i ,  et  qui  furent  successivement  plusieurs 
fois  réformées ,  augmentées ,  modifiées  selon  les 
circonstances  et  les  caprices  de  l'auteur.  Malgré 
l'esprit  sfeitîrique  et  bizarre  qui  y  domine  par- 
tout, c^cst  la  seule  de  ses  productions  qui  mé- 
rite de  nous  occuper  quelques  instants.  Il  est 
vrai  que ,  dès  1 545  ?  Gcsner  avait  commencé  de 
mettre  au  jour  une  partie  de  sa  Bibliothèque 


(i)  LaRovina,  ilBaïenoeilTuono,  luSaetia,  la  Vita^ 
la  Morte  y  VEsequîe  e  la  SepoUura.  Matzuchelli  observe 
que  Dont,' dis  i55a,  avait  annoncé  dans  ^a  Zucca,  it 
Bûleno,  il  Tuono  et  la  SaèUa*  Tiraboschi  ^]t>Mie  {Loc,  cit,,; 
p»  io54)  que  dans  le  cours  de  la  même  année  il  en  avait  fait 
mention  danases  Marm/  (p.  II,  p*  95)  :  c^était  ainsi  qu'on 
imprimait  et  lisait  ses  livres  ,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
avant quMls  fassent  composés,  ou,  pour  mieux  dire,  qu^ii. 
tenait  toujours  prête. une  provision  de  lieux  communs,  pour 
ft^en  servir  et  les  employer  au  besoin. 

Viir.  26 
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universelle;  mais  on  ne  peut  refuser  à  Doni 
l'avantage  d'êire  le  premier  Italien  qui  ait  suivi 
cet  exemple.  Il  essaya  de  donner  quelque  ordre 
à  ses  Catalogues,  et  de  les  classer  par  genres.  U 
en  forma  ainsi  deux  Librerie;  lune  contenait 
les  ouvrages  imprimés,  l'autre,  les  manuscrits. 
La  première ,   divisée  en  six  parties ,  nous 
présente ,  i^.  une  liste  alphabétique  des  auteurs , 
avec  les  titres  de  leurs  ouvrages;  2^.  les  traduc- 
tions italiennes;  3^  et  4^.  ces  ouvrages  et  ce& 
traductions^  classés  par  matières  ;  5*.  les  mêmes 
livres,  par  ordre  alphabétique;  6^.  les  pièces 
de   musique  imprimées  ou  connues  de  son 
temps.  Chacune  de  ces  parties  est  dédiée  à 
quelqu'un  de  ses  patrons  ou  de  ses  amis.  Point 
de  classification  dans  la  sjdconde  Libreria  ;  eU» 
n'est  disposée  que  suivant  l'ordre  alphabétique 
des  auteurs.  Une  autre  différence;  entre  la  pre* 
mière  et  la  seconde  consiste  en  te  que  Doni  a 
inséré  dans  l'une  de  petiis  discours  adressés  à 
ses  amis,   et  entremêlé  l'autre  de  contes  ou 
nouvelles.   Enfin  ,    il  regardait  son   ouvrage 
comme  Varche  de  Noé^  parce  qu'il  y  avait  des 
animaux  de  toute  espèce  (i)  ;   cependant  il 
n'avait  pas  manqué  de  s'y  loger  lui-même  avec 
toutes  ses  productions ,  imprimées  ou  même 
projetées  (2);  et  l'on  peut  remarquer  qu'il  ne 


(i)  Libreria^  p.  a3|  ^cLT^nit.y  i58o. 
(2)  Ibid*^  pag.  3. 
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s'y  traite  pas  mal ,  qu'il  n'y  prend  pas  la  der- 
nière place  y  comme  on  a  coutume  de  le  faire 
chez  soi,  par  honnêteté  (i). 

Dans  la  seconde  Libreria  il  parait  tellement 
ennuyé  de  cette  affluence  de  livres,  qu'il  débute 
par  dëcréditer  sa  propre  profession.  S'adres- 
sant  à  ceux  qui  ne  lisent  pas  :  «  Supposez^  leur 
dit-il,  une  montagne  de  bronze  dont  un  artiste 
forme  des  hommes,  des  chevaux,  des  lions,  de& 
brebis ,  des  ânes ,  des  chiens ,  des  herbes ,  des 
fruits,  des  femmes,  et  d*autres  êtres,  qu'il  s'em- 
pressera, quand  il  s'en  sera  servi,  de  décomposer 
pour  en  former  de  tout  différents.  >»  Il  es  t  vrai  que, 
dans  ces  métamorphoses ,  ce  qui  était  aupara- 
vant la  tête  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf  devient 
le  pied  d'un  bouc  ou  la  tête  d'un  homme;  mais 
c'est  toujours,  dit-il,  la  même  matière  et  la 
même  forme (3).  U  ajoute  «qu'un  juif  lui  avait 
dit  que  Dieu  ayant  fait  de  terre  le  premier 
homme,  et  tous  les  autres  d'après  ce  modèle, 
nous  devions  sentir  à  jamais  cette  terre  origi- 
nelle ,  malgré  toutes  nos  métamorphoses  suc^ 
cessives.  Nos  actions ,  nos  pensées ,  continue- 

(i)  Il  a  mis  aussi  en  tête  de  sa  seconde  Libreria  trois  son** 
nets  que  Domenichi  avait  composes  à  sa  louange,  avant  qu'ils 
fussent  ei^  guerre. 

(2)  Seconda  Libreria^  ëd.  vën.,  iSSi,  p.  4*  Si  je  ne  me 
trompe,  Boni  semble  envisager  ici,  non  seulement  la  forr 
mation  des  liyres^  mais  aussi  celle  de  Tunirers.. 

26. 
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t-il,  tournent  sans  cesse  sur  elles-mêmes, 
reviennent ,  s'en  vont ,  reparaissent ,  suivent 
les  mouvements  d'une  révolution  éternelle;  ce 
qui  arrive,  ce  qu'on  dit  à  présent,  est  arrivé, 
on  l'a  dit  déjà  plusieurs  fois ,  et  on  le  redira 
mille  fois  encore  :  les  premiers  auteurs  ne  sont 
que  de  premiers  occupants,  qui  en  peu  de 
temps  se  soat  emparés  de  tout  le  tei^rain  (i). 
Ainsi,  un  tourbillon  de  mots  va  toujours  pêle-^ 
méle^  sans  sortir  jamais  de  l'alphabet.  Voilà  le 
fond  sur  lequel  s'exercent  perpétuellement  nos 
cerveaux  fantasques  ;  voilà  comme  la  vie  se 
consume  et  les  têtes  se  dérangent  dans  ce  chaos 
de  livres  qu'on  recommence  sans  cesse  de  lire 
et  d'écrire  (2).»  Doni  se  plaît  à  charger  ce  ta- 
bleau de  la  misère  humaine  et  de  la  vanité  des 
auteurs  ;  et ,  quoiqu'on  lui  puisse  opposer  les 
progrès  que  les  sciences  et  les  arts  ont  faits 
depuis  son  siècle,  et  ceux  auxquels  notre  per- 
fectibilité les  appelle ,  on  ne  saurait  dire  qu'il 
ait  toujours  tort;  car  la  plupart  des  auteurs  ses 
contemporains  s'occupaient ,  ainsi  que  lui , 
bien  plus  de  la  forme  que  du  fond  de  leurs 
ficrits;  et  il  convient  d'observer,  d'ailleurs, 
qu'il  sait  quelquefois  mêler  de  courts  éloges  à 
ses  longues  et  fréquentes  satire^. 


9 
(1)  /Wrf.,  pag.  4,Y«. 

(a)  Pag.  5,  V». 
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On  lui  pardonnerait  plus  volontiers  ses  écarts 
si  j  en  parcourant  les  auteurs  et  les  livres ,  au 
lieu  de  se  borner  à  citer  seulement  les  noms 
.des  uns  et  les  titres  des  .autres,  il  nous  avait 
mieux  instruits  de  leurs  dates,  des  détails  pro- 
pres à  les  caractériser;  je  crains  même  que, 
dans  jsa  seconde  Libreria^  il  n'ait  quelquefois, 
:iion  seulement  attribué  des. ouvrages  à  des  écri- 
vains qulne  les  ont  pas  composés,  mais  encore 
imaginé  des  titres  et  des,  auteurs  qui  n'ont  ja- 
/zhais  existé.  Je  le  crains  quand  je  le  vois  parler 
dans  son  Commentaire  sur  Burchiello ,  de  cent 
prétendus  contes  composés  par  ce  poëie,  eidesa 
y^ie  écrite  par  le  Bernia  (i).  Je  pense  aussi  que  le 
plus  souvent  ces  titres  î^upposés  sont  des  ironie^ 
satiriques,  ou  des  allusions  à  certaines  opinions 
ou  à  certaines  anecdotes.  Le  piâ^e^t  qu'en  général 
•ses  jugements  sont  précipités-^  pu  plutôt  encore 
dictés  pardespréventionsmanifest<?8.  Z?owîew/cA/ 
et  TArétin  l'en  accusei^t ,  et  Ton  a  vu  ce  qu'il  était 
capable  de  faire  contre  ses  ennemis ,  au  nombre 
desquels  il  rangeait  tous  ceux  dont  il  n'espérait 
pas  la  faveur  \  il  était  même  si  intraitable  sur 
ce  point,  qu'à  mesure  qu'il  changeait  d'amis  et 
d'adversaires,  il  désavouait  les  louanges  et  les 
censures  sorties  de  sa  plume.  Il  se  proposait 
de  donner  ses  Rétractations  y   c'est-à-dire  de 


(i)  BorromeOj  NoUiia  àe*  Ifaoellieriitalianî^  P^g»  *  7* 
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louer  ceux  qu'il  avait  critiqués,  et  de  critiquer 
ceux  qu'il  avait  loués.  Ce  livre,  qu'il  voulait 
léguer  à  je  ne  sais  quel  juif,  devait  être  précédé 
d'un  autre ,  contenant  la  liste  de  ses  débiteurs 
et  de  ses  créanciers ,  avec  indication  de  ce  qui 
lui  restait  à  faire  pour  payer  les  seconds ,  s'in- 
demniser sur  les  autres,  et  égaliseï*  ainsi  les 
deux  sommes  (i).  Pour  troisième,  et  peut-être 
dernier  livre,  il  annonçait  sa  Vie^  écrite  par 
un  très  brave  homme,  qui  probablement  n'était 
que  lui-même.  Mais  il  mourut  à  Monselice ,  près 
de  Padoue,  en  i574»  sans  avoir  publié  ni  vrai- 
semblablement composé  ces  trois  livres. 

Quelques  biographes  révoltés  de  ses  défauts , 
ont  contesté  ses  talents.  L'abbé  Uenif/ia,  plus 
juste  ou  plus  indulgent,  disait  de  Doni,  k 
propos  de  ses  bibliothèques,  que  «parmi  le 
nombre  inBni  de  ses  imitateurs  ,  aucun  n'a 
montré  autant  de  hardiesse  ni  peut-être  autant 
d'esprit  (a).  »  La  seule  excuse  que  nous  allé- 
guerions en  sa  faveur,  c'est  qu'il  semble  avoir 
fait  faire  quelques  progrès  à  un  genre  de  lit- 

(i)  Il  donnait  à  ce  projet  effronté  le  nom  de  Son  Journal; 
et ,  dans  l'adresse  aux  lecteurs  qui  prëcède  sa  seconde 
Librerîa  (p.  6),  il  annonce  ce  journal  comme  existant  en 
manuscrit  :  //  Giomale  de*  iebiiori  e  crediiori^  p.  25  ,  v^. 

(a)  Neir  mftniio  numéro  de*  suoi  seguacî^  niuno  il  fece 
mai  pià  con  tanto  ardimehio ,  nh  forse  con  tantù  ingegnOm 
Vicende  délia  LeiteraL^  part.  ITf,t.!I,p.  Sg. 
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térature  qui  devait  en  faire  de  plus  grands  dans 
le  cours  des  siècles  suivants. 

Ortensio  Lundi  a  des  rapport^  avec  ÛorU  : 
ses  Catalogues  et  son  Fouet  des  hommes  de 
lettres  tiennent  à  rhistoirè  littéraire.  Tira* 
boschiy  en  le  considérant  sous  un  autre  aspect , 
nous  a^donné  un^  notice  bien  détaillée  de  ses 
œuvres  et  de  sa  vie  (i),  et  le  Proposto  Pdggicilt 
a,  depuis^  beaucoup  ajouté  à  ce  travail (2).  En 
profitant  de  leurs  recherches ,  je  ne  suivrai  paft 
toujours  leurs  opinions.  Le  père  d' Ortensio  était 
de  Plaisance  »  mais  son  iils  naquit  à  Milan  ,  pro** 
bablement  vers*  le  commencement  du  seizième 
siècle;  il  eut,  en  cette  ville,  pour  premiers  maî- 
tres, Bernardo  Negri,  AlessandroMinuziano  et 
Celio  Rodigino  de  Milan.  II  passa  à  Bologne  , 
et  fut  l'un  des  disciples  deRomoto  Amàseo.  Il 
entendit  aussi,  mais  on  ne  sait  dans  quelle 
ville,  les  leçons  de  Bemardino  Donato  de 
Vérone.  Tiraboschi  suppose  qu'il  était  très 
pauvre,  parce  qu'il  disait  de liii-même,  «qu'il 
aurait  été  obligé  de  mendier  son  pain  déporte  en 
porte,  sans  le  secours  de  ses  connaissances  (5).» 
r^ous verrons  qu'il  était  d'unehumeur  si  bizarre , 
qu'il  seplaisaitquelquefbîsà  exagérer  ses  besoins 
et  ses  imperfections.  Au  reste,  îî  avait  choisi 


■PW— ^»»' 


(1  )   Uhî  suprà ,  pag.  812. 

(2)  Memorieper  la  storia  leiierartâ  HiFiacenza^  t.I,,p.  27 1< 

(5)  Coofufauoue  de'  Paradossi^  p.  7. 
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rétat  de  médecin ,  dont  il  prit  souvent  le  titre 
dans  ses  ouvrages  (i)  ;  et  soit  à  raison  de  sa 
profession ,  soit  plutôt  à  cause  des  relations 
que  lui  acquirent  ses  talents ,  il  fut  presque 
toujours  en  voyage ,  observant  partout  ce  qu'il 
y',  avait  de  plus  intéressant  ou  de  plus  curieux  ; 
ce  fut  en  voyageant  qu'il  composa  et  publia  la 
plus  grande  partie  de  ses  ouvrages. 
.  Il  avait  commencé  à  parcourir  Tltalie;  il 
passa ,  en  1534»,  en  France;  vit  l'Allemagne ,  la 
Suisse^  les  Grisons  j  revint  en  France ,  et  suivit 
en  Picardie  la  cour  de  François  I'^''.  De  retour 
en  Italie ,  il  passa  dans  la  Sicile ,  et  peut-être 
çn  Afrique  (2),  jAprès  avoir  visité  tant  de  pays 
divers ,  il  voulut  connaître  encore  mieux  l'Italie^ 
et  en  parcpurut  presque. toutes  les  villes.  Ce  ne 
fut  que  vers  i548  qu'il  adopta  un  genre  de  vie 
plus  tranquille  9  et  fixa  sa  demeure  à  Venise. 
.  Dans  tous  ses  voyages ,  il  connut  les  hommes 
les  plus  illustres  de  son  temps.  Plusieurs  ont 
été  célébrés  dapis  ses  livres;  quelques  uns 
figurent  comme  des  Mécènes  dans  ses  dédicaces; 
d'autres  jouent  le  rôle  d'interlocuteurs  dans  ses' 
dialogues.  U  connaissait  des  princes^  des  dames. 


(i)  Surtout  dans  V Apologie  qu*i\  fit  de  lui-même  y  où  il  dit 
expressément  qu^ii  est  rnèdecin  de  profession^ 

(a)  Il  dit  quelque  part  quUl  a  tu  dans  ce  pays  des  chèvres 
sauvages  aussi  grandes  que  des  chevaux.  Commentario  délie 
pià  noiabili  t  mostruose  cose^  etc.,  pag.  60. 
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des  évêques ,  des  savants ,  même  des  héréticpes^ 
tels  que  Jérémie  Lando ,  augusiin,  avec  lequel 
on  Fa  quelquefois  confondu ,  et  Etienne  Dolet , 
qui  fut  brûlé  comme  athée  ou  hérétique  à 
Paris  (i).  irfut  toujours  Tami  de  rAiétîn,  et 
jpeut-êlre  le  soiai  quine  se  brouilla  pas  avec  lui. 
On  le  regarda  comme  un  homme  de  b^uC5ou{) 
d  esprit  (2)  j  '  ec  dans  1«  fait  ^  ses  connaissances 
m  ses. ouvrages  ntétaient  pas  ordinaires  poAr 
45on  jsiècle.       ... 

Malgrélafcôn^déràtion  dont  il  poissait ,  il  îae 
pét  pais  t$iuî<iâirs,  etquelquefois  il  ne  voulut  pas 
jhéme  émerrimptitation  d  un  grain  de  folie.  Il 
avait,  owt plutôt  affectait  une  sorie  d'indiffé^ 
rence  pour  des  actes  et  dds  opii^ions  auxquelles 

r 

ses  contempo^ins  attËichaient  de  Fimportatice. 
Il  faisait  même  peu  de  cas  des  lettres  et  des 
«ciences^  de  sa  profession  et  de  sa  fortune  ^  de 
ses  ouVrag^s  et  de  ses  idées;  les  imputations 
quelquefois  -exagérées ,  et  les  injures  qu'on 
lui  lartçait,  tllds  répétait  avec  autant  de  tran- 
quillité et  presque  de  complaisance  que  s'il 
eût  parlé  d'un  autre  (3)»  D'après  cette  bizar- 


Il  m 


(i)  En  1S46. 

(a)  Telle  est  l'opinion  qu'araît  conçue  de  lui  Aîherto 
LfOllio  9  ^insi  qu'on  le  v^ii  datis  luie  de  ses  lettres,  citée  par 
Apastùlo  ZefkOy  t.  li^  pag.  1  j  4*  ' 

(3)  Qt^esx  dans'ce-.sljrle  qu'il  a  écritla  Refuiativn  de  ses 
Paradoxes, 
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de  l'index  romain ,  conjecture  que  ces  produc- 
tions attribuées  à  Ortensio  y  appartiennent  à 
Jérémie  Lando^  augustin,  qui  probablement 
apostasia,  etqu'Or/e/z^io  avait  introduit  comme 
interlocuteur  dans  un  de  ses  dialogues (i);  Mais 
n'avoir  rien  de  commun  avec  Jérémie  ^  n'a 
point  suffi  à  Ortensio  pour  éviter  de  son  vnrant 
le  reproche  d'irréligion.  Giannangelo  Odoni 
qui  l'avait  connu  à  Bologne  et  à  Lyon,  assu- 
rait(:2)qu'il  méprisait  non  senlementla  religion^ 
les  sciences  et  la  langue  grecque,  mai&  le  Christ 
même,  quoiqu'il  fît  quelquefois  profession* de 
préférer  à  tous  les  autres  livres  ceux  deGicéron 
et  l'Evangile  (5).  Convaincu  de  rhéléiX)doxie 
à! Ortensio^  (Wo/z/ présumait  aussi  qu'il  n'au- 
rait plus  la  témérité  de  revenir  en  Italie* 


•»— 


leurs  de  la  Bibliothèque  de  Gesner.  Voj.  Zeno  al  Fontan.  j 
vol.  II,  paj;.  II 3. 

(i)  Voici  comme  Ortensio  parlait  de  Jérémîe  dans  son 
Cicero  relegatus ,  pag.  2.  :  Hieremias  Landas  omnibus  rehus 
ornaiissimus ,  suique  eremiiani  sodaliiii  splenâor  ac  decus. 
D^aîUeurs,  Ortensio^  qui  s'amusait  à  changer  de  noms,  prît 
ceux  de  FilaleU^  de  Tranquilh^  etc.  ^  jamais  celui  de 
Jérémie. 

(2)  Dans  une  de  ses  lettres,  adressée  en  i535  à  Gilbert 
Cousin.  Voj.  Niceron,  Mémoires  ,  etc. ,  t.  XXII,  p.  1 14* 

(3)  AlU  alios  legunt;  mihi  solus  Christus  et  Tullius  piacel  ; 
sed  intérim  Christum  nec  in  manihus  habehaf ,  nec  in  iiàris; 
mn  in  coYde  haberci  Deus  seit  Loc.  cit. 
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On  sait  néanmoins  qu'alors  il  voyageait  par* 
tout ,  s'arrêtait  dans  desr  villes  catholiques»  que 
des  évêques  acceptaient  la  dédicace  de  ses  li^, 
vres  (i)  ;  qu'enfin»  il  revint  en  Italie,  et  se  fixa 
à  Venise  »  oii  il  vécut  tranquillement ,  sans 
cesser  de  composer  et  de  publier  des  ouvrages: 
Malgré  toutes  les  présomptions  qui  semblent 
résulter  de  ces  diverses  circonstances»  et  malgré 
l'affection  particulière  qu'il  avait  conçue  dès  sa 
jeunesse  pour  la  théologie  et  pour  le  mysti-* 
cisme  (2)»  affectioti  qu'il  conserva  dans  son 
âge  mùr ,  eu  recommandant  l'étude  de  FEcri- 
ture-Sainte  (5)  ,  Tirahoschi  n'a  pu  s'çmpécher. 
de  régarder  la  religion  d!Ortensio  comme  fort 
équivoque ,  ses  livres  et  ses  opinions  commei 
justement  condamnés  par  l'Eglise  (4)..  Soyons, 
donc  plus  justes  ou  moins  sévères  envers  un: 
homme  qui,  ne  se  trouvantpas  toujours  d'accord 
avec  les  opinions  de  son  temps ,  fut  exposé  à 
des  imputations  que  certes  il  n'aurait  pas  subies 
dans  le  nôtre.  Je  parcourrai  ses  principaux 
ouvrages ,  et  si  nous  n'y  trouvons  pas  la  philo 
Sophie  profonde  qu'y  louait  l'abbé  J9em>za  (5), 

(i)  Il  d^îa  à  Madrucci ,  évéque  de  Trente ,  et  à  Caracm 
€iolo ,  ëv^que  de  Catanie ,  ses  Paradoxes. 

(2)  Sermoni  funebti j  pag.  34* 

(3)  Voj.  son  ouvrage,  que  nous  allons  mentionner  plus  bas* 

(4)  Leiier,  lial.^  ubi  supfà,  pag.  816. 

(5)  Si  scorge  ne*  Mondi  del  Doni^  in  diverse  opère  dfl 
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il  y  aura  toujours  de  quoi  distinguer  Tauteur 
comme  un  des  écrivains  les  plus  spirituels  de 
son  siècle* 

Il  publia  d^abord  deux  dialogues  latins^  in- 
titulés :  Cicéron  banni  ^  et  Cicéron  rappelé  (i). 
Dans  le  premier ,  il  suppose ,  entre  des  savanta 
de  son  temps  et  de  sa  connaissance  ^  tels  que 
Giulio  Quercente  {délia  Roi^ere),  Girolamo 
et  Antonio  Seripando  ,  et  ce  Geremia  Lando 
dont  nous  venons  de  parler ,  une  discussion 
sur  l'esprit ,  les  talents  et  les  mœurs  de  Cicé* 
ron ,  laquelle  aboutit  à  Texiler  de  la  république 
littéraire  ,  en  menaçant  de  la  même  peine  tous 
ceux  qui  voudraient  le  rappeler ,  ou  seulement 
lire  ses  ouvrages.  Dans  le  second  dialogue^ 
d'autres  interlocuteurs ,  indignés  de  cette  sen- 
tence, entreprennent  de  réhabiliter  l'orateur 
romain ,  qui ,  en  effet ,  rentre  à  Milan  le  i  ^'  jan- 
vier 1 534,  en  grande  pompe  et  avec  tous  les 
honneurs  du  triomphe.  Ces  deux  dialogues 
ne  manquent  ni  d'esprit  ni  d'élégance;  ils 
offi^nt  des  idées  ingénieuses ,  entremêlées 
d'exagérations  ou  de  paradoxes. 

Landij  e  spwalmente  neïla  Circe  di  Giambattista  Gelli , 
una  profondiià  di  Jilosafia ,  in  mezzo  alla  bizoana  del 
disegno,  cheforse  in  vanosi  cercherebbt  in  altri  libri  di  quel 
secolo,  Ficende,. etc. y  part,  fil,  t. II,  p.  $9. 

(i)  Cit:ero  relegatus^  imprimé  à  Milan  en  t533 ,  et  Cicero 
rtvQcaiuSy  en  i534. 
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Le  second  otivrage  àiOrtensio  Landi  parut 
&  Naples ,  en  1 536,  sous  le  nom  de  Filalete  de 
Politopia ,  et  sous  le  titre  de  Questions  de  For^ 
cio  Ci)',  ce  sont  aussi  des  dialogues  latins  qui 
sont  censés  avoir  lieu  dans  une  maison  de  cam- 
pagne, nommée  jPorcïb,  près  de  Lucques,  et- 
qui  ont  pour  objets  l'esprit  et  les  mœurs  de  di^ 
vei^s  peuples  de  l'Italie;  le  commerce,  la  milice, 
la  nourriture  ,  le  langage.  L'auteur  y  annonce 
son  goût  particulier  pour  la  géographie  et 
pour  la  biographie ,  qui  occuperont  beaucoup 
de  place  dans  presque  toutes  ses  autres  pro- 
ductions. 

En  i54o,  en  passant  par  Bâle^  il  y  fît 
imprimer  un  dialogue  latin  sur  la  Mort 
d* Érasme  (2)9  arrivée  depuis  quatre  ans. 
L'imprimeur,  trompé  par  le  titre,  prit  cet 
opuscule  pour  un  éloge  d'Erasme ,  et  ne  s'a- 
perçut de  son  erreur  que  lorsqu'il  n'était  plus 
temps  d'y  remédier.  Hurold  composa  contre 
cet  écrit  une  invective  virulente  (3)  ;  mais  au 
lieu  de  l'adresser  au  véritable  auteur  caché 
sous  le  nom  de  Filalete  d'Utopia ,  il  la  tourna 

(i)  Forcianœ  quœsUones,  in  quîbus  varia  Italorum  ingema 
êocplicantar^  muîtaque  alia  scitu  non  indigna. 

{%)  In  Desiderii  Erasimfunus  Dialogus  lepidissimus. 
(3)  Oa  trouve  cet  opuscuU  dans  le  volume  VIII  des 
GËuvres  d'£r9sme. 
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contre  Bassiano  Landi,  qu'il  prenait  ponr 
Ortensio. 

Un  quatrième  ouvrage  de  celui-ci  fit  bîea 
plus  de  bruit  que  les  trois  précédents  ;  ce  sont 
ses  deux  livres  de  Paradoxes^  en  italien ,  qu'on 
imprima  à  Lyon  en  1 543  .'L'auteur  était  eu 
France,  et  il  dit  les  avoir  rapidement  com- 
posés au  milieu  de  ses  courses.  C'est  là  qu'il 
porte  la  bizarrerie  à  l'excès,  et  qu'il -se  montre 
plus  hardi  qu'ailleurs;  cependant  par  un  autre 
caprice ,  il  en  publia  lui-même  une  Réfutation 
à  Venise  en  1 545  »  en  exagérant  les  accusations 
qu'il  venait  d'essuyer. 

Il  avait  de  nouveau  parcouru  l'Italie ,  lors- 
qu'en  i548  il  mit  au  jour  son  Commentaire  des 
choses  les  plus  remarquables  et  men^eilleuses' 
de  Cjette  contrée  (i).  11  y  joint  un  Catalogue 
des  inventeurs  d'aliments  et  de  boissons  (2). 
On  a  oublié  les  inventeurs  de  tant  de  chose» 
utiles  ,  que  Lundi,  pour  réparer  cette  espèce 
d'injustice  ,  imagine  souvent  des  noms  et  des 
individus  qui  n'ont  jamais  existé.  Il  publia  en 

lUii  ■■ I  ■  ■  ■ 

(i)  Commeniario  deilepià  notabiii  e  mostmose  case  d^Iia-- 
lia  e  d'aliri  luoghi:  Ce  Comnientaire  et  les  Questions  de 
Forcio  ont  engagé  Tirabosçhi  à  placer  Pautèur  perinî  les 
voyageurs  instruits  de  ce  siècle.  Uhisup» ,  p.  812. 

(2)  Cataîogo  degf  inçenton  délie  cose  che  si  mangiano ,  e 
dçllc  beçande  che  oggi  si  fanno  ^  etc. 
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taéme  temps  un  Recueil  àe,LeUrçs  de  plusieurs 
dames  célèbres  (.i)^  çten  i55o)  des  Lettres  con-- 
solatoires ,  des  Oracles  ,  des  Discours  /ami- 
liers  ^  et  ensuite  des  OraisÔns  /unèbres  de 
divers  animaua:  (2)  ;.  ç'çst  ainsi  que^  sous  diffé* 
rentsiionis  et  différents  m$|$qnes,  il  présentait 
ses  propres  conceptions ^  commit  il  avait  donné^ 
des  jaonis  imaginaires  à  des  inventeurs  inconnus» 
On  a  cru  long^-temps  que  les  Lettres  de  Lucrèce 
Gonzaga  étaient  de  lui  ;  mais  le  P.  -^jffo  (5} 
a  récemment  montré  la  fausseté  de  cette  Opi-^. 
nion ,  et  a  rendu  la  propriété  de  ces  lettres  à 
leur  véritable. auteur. 

Aucun  des  ouvrages  à^Ortensio  Lundi  ^  ne 
tient  plus  à  l'histoire  des  sciences  et  des  arts  » 
que  le  Fouet  des  gens  de  lettres,  anciens  et 
modernes  (4),  qui  parut  en  i5ôo  »  et  les  Cat^k^ 
logues  qu'il  publia  deux  ans  après  (5).  Le 
premier  n'est  qu'un  opuscule  de  cinquante^ 
quatre  ps^ges ,  où  l'auteur  rend  compte  d'un 
songe ,  pendant  lequel ,  transporté  dans  la  riche 


^" 


(i)  Lettere  di  moite  çalorose  donne*  Venesia,  i548. 

(2)  Lettere  consolatorie  di  diçersi  autori,  Oraooli  de'  mO'* 
demi  ingegni  si  di  uomini  corne  di  donne  y  etc.  Discorst 
familiari,  etc.  Setmonifunehri  di  çarj  autori  hella  morte  di 
dii^ersi  animali ,  etc. 

(3)  Memoriedi^Lucrezia  Gonzaga, 

(4)  Sfena  de*  letteraii  antichi  et  modemi.  VeûeMà ^  1 55o« 

(5)  Sette  Hbri  di  Cataioghi,  Ibid. ,  i5Sa»  hi-8».      - 
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bibliotbccfue  4*un  de  ses  amis ,  il  parcourt  m- 
pideiinéhlet  jage  une  mullittidé  de  livresde  toute 
espeeç  :  Sun  but,  si  «oti  Feu  croit  lui-même, 
était  de  désabuser  ceux  qui  ne  songeant  qu'à 
ramasser  des  yolumeè,  se.  Oattent  de  devenir 
saTonts  en  propoHîon  de  la  quantité  qu'ils  en 
fetfiilëteflt.  f(  Croyez -moi  f  dit- il  à,  celui  à  qui 
H  raconte  ce  songe  (i)i  cette  abondance  de 
livres  confond  le  génie  et  éteint  la  mémoire.  » 
11  /espérait  peut-être  dégoûter  de  cette  stérile 
bi^liomanie,  en  montrant  que  cesr  grands 
ittofiis  ^  que  ces  auteurs  souvent  plus  célébrés 
que  connus»  ont  aussi  leui*s  imperfections  et 
leurs  défauts.  Au  moins  son  intention  n'était 
pas  mauvaise,  puisque  par  cette  méthode  iV 
engageait  ses  lecteurs  à  méditer  et  à  examiner 
piutôi  que  de  lire  et  de  croire. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'il  faut  entendre  tout 
ce  qne  l'auteur  dit  des  Grecs ,  des  Latins;  des 
Arabes  et  de  tous  les  modernes  jusqu  a  son 
temps.  Depuis  Platon  '  et  Aristote  parmi  les 
Grecs  ipr)  ;  depurs  Oicéron  et  i^rgile  parmi 
les  Latins;  depuis  Dante,  Pétrarque  et  Boccace, 
jusqu^à  lui-même  inclusivemeixt  parmi  les 
iXiodernes ,  il  ne  dissimule  ni  ne.  ménage  les 
imperfections  d'aucun  écrivain;  il  les  exagère 


■   ■  i.i  ^  m    11  ■  I  I      H  >      i     I 


(i)  Bi«^3. 

(a)  Pag.  3,  «eno. 
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niéme ,  et  quelquefois  s'emporte  contre  la  phi-* 
losophie ,  les  scieaees  ec  les  lettres ,  qui ,  selon 
lui  5  sont  pQur  les  uns  clés  moyens  de  despo-* 
tisme^^et  disposent  les  autres  à  l'esdavoge  (i);, 
comme  Euripide  enfin ,  il  vegretie  que  les 
lettres  de  l'alpbab^,  premîbers  séléments  de 
notre  faux  savoir  et:  de  la  corruption  da  genre 
huniain  (a)>  n^aâe^t.pas  été  anéaaties.  Eaitre 
ses  contemporains  ^  il  .xi'apei*çoit  que  des  pla« 
giaires ,  ou  des  aniteurs  inhabiles  ,  soit  parce 
qu'ils  6OUI  incapables,  d'accommoder  leur  style 
aux  sug^ei^  qu'ils  traitent,  soit  parce  que  tout 
leur  ait  ae  réduit  à  flalter  dea  oreiMes  vulgaires  9 
soit  parce  qi^e  «fécoi^s  en  mots ,  et  stérnies  en 
idées ,  ils  iu'offirent  que  des  fleurs  et  des  feuilles 
sans  fruits  (3).  Apres  cette  longue  revue,  il 
ne  se  montre  pas  moins  sévère  à  l'^rd  des 
dames;  il  ne  ménage qu'^/£20  lainata,  Giulia 
JFernaia^  et  Isabella  Gonzaga^  qui  n^'ayaient 
rien  publié»  A  quoi  bon^  V^rie - 1 •< il ,  cette 
Bibliothèque  de  Gesner ,  et  cette  Libreria  de 
Dont  (4) ,  obr  se  trouve  entassé  tout  ce  qui  est 


rtM«Ba«iM«B*MM 


(i)  Pag.  18. 

(2)  Pâg.  ?.8,  «âvf?. 

(3)  Pag.  ^.  . 

(4)  11  est  bon  de  remài:<{uer  iqi  que  la  promi^re  lik/tstia 
de  Doni\  publiée  la  même  année  «  avaii  jpràcédé  M  ^S^itrza  ' 
de  Landij  et  que  Ja  BillioihiifHe  de  G^Mier  ,le«  avait  ,pr^ . 
cédées  Tuive  et  rautrtf. 

'27. 
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propre  à  faire  déraisonner  (i)  ?  Il  ne  lui  resiaif 
plus  qu'à  parler  de  lui-même,  et  voici  comme 
il  se  traite  :  «  Ce  fut  sans  doute  ,  dit-il ,  un 
esprit  frénétique  ,  ou  je  ne'  sais  quelle  hu- 
ment noire ,  qui  m'inspira  d'écrire  un  volume 
de  paradoxes ,  que  je  réfutai  bientôt  moi* 
m^me  avec  autant  d'éloquence  ou  de  ragé  que 
je  les  avais  écrits  (2).  A  11  regarde  tout  ce  qu'il 
avait  débité  auparavant ,  comme  des  sornettes  j 
et  décrit  tous  ses  défauts  9  en  se  désignant  par 
son  véritable  nom  ;  il  déclare  enfin  que  ce  n'est 
ni  par  malignité  ,  ni  par  envie  ,  ni  par  ému- 
lation qu'il  a  parlé  de  la  sorte  de  tous  ces 
hommes  de  lettres ,  mais  seulement  pour  mon- 
trer ce  que  doivent  être  les  écrivains ,  dignes 
de  passer  pour  de  véritables  savants  (5). 

On  pourrait  trouver  quelque  rapport  entre 
le  dessein  de  Lundi  et  celui  que  se  proposa 
l'auteur  des  Lettres  Persanes ,  en  parcourant 
urne  bibliothèque  bien  riche  et  mieux  arrangée. 
L'abbé  Denina  au  moin^  l'a  prétendu  (4)  ;  mais 

t 

(1)  Pag.  22.  « 

(2)  Pag.  24. 

(3)  Pag.  24('^rfOf  et  25. 

(4)  Voilà  ce  qu'avance  Deruna  en  parlant  de  Doni^  de 
Laniî  et  de  Gelli  :  Quandô  altri  si  mettesse  a  considerarle , 
id  trooerebbe  per  awentura  ,  se  non  gl  immediati,  cerlo  non 
lontani  pnncipj  delU  commedie  di  Molière ,  délie  Lettere 
Persiane ,  e  di  *altre  famose  opère  di  çuesti  due  uHimi 
êêcoli.  Vicende  délia  LiUerat.y  loin,  IT,  pag.  3^. 
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il  ^  a  une  si  grande  différence  exiire  ces  deu:£ 
ouvrages ,  que  ce  n'est  pas  la  peîpe  de  s'arrêter 
sur  cet  inconvenant  parallèle.     . 

Landi  s'était  aperçu  de  la  mauvaise  impres- 
sion que  se&  réveriçs  devaient  faire  sur  ses 
lecteurs  :  non  seulement  il  leur  assure  qu'il  n^a 
écrit  ce  petit  ouvrage  qu'en  badinant  (i);  il 
veut  encore  les  exhorter  aux  bonnes  études  ^  et 
finit  par  montrer  l'excellence  de  ces  écrivains 
même  qu'il  venait  de  lr^j^r  si  mal  (21).  Malgré 
cette  espèce  de  palinodie,  on  yoit  pourtant 
que  l'auteur  savait  encore  moins  louer  que 
médire* 

Après  les  ouvrages  que  nous  venons  d'exa- 
miner ,  l'auteur  en  publia*  d'un  autre  genre  ; 
àewL  Panégyriques  (5) ,  quatre  livres  de  Doutes 
sur  diyers  sujets  (4)  ;  une  Pratique  de  méde" 
cine  pour  guérir  fet  passions  (5).  Le  plus  sin- 
gulier est  un  pieux  Dialogue ,  où  il  parle  de  la 
consolation  et  de  l'utilité  que  l'on  retire  de  la 

^■W^— ————— ——■^■^——— ^— ————■>—— ^  ^— ^^IIM   I     II  I    I      I     I        — «— ^> 

(1)  Pag.>27.- 

(2)  Tel  est  le  sujet  à^Una  breoe  Esortadone  allô  studio 
délie  Letiere  y  etc, ,  qui  se  trouve  à  la  suite  àe  la  Sferza , 
pag.  28. 

(3)  L^iin  pour  la  marquise  de  la  Padulla ,  et  Fautre  pour 
Lucrèce  Gonzaga ,  en  1 552. 

(4)  De*  Duhbj  in  0ane  matent.  Ils  furent  réimprimas  en 
i555,  avec  une  addition  des  Duèbj  amorosi. 

(5)  Brève  pratiça  dv  medicirta  per  sanajre  le  passioni  délia 
,  anirno. 
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}ecturô  des  Livre*  saints  (ï).  Tirabàschi  (a)  y 
trouvait  dés  propositions  dangereuses  et  erro- 
nées ;  mais  on  y  voit  encore  plus  le  goût  de  l'au- 
teur pour  les  idées  ascétiques. 

Reptenamt  ensuite  le  fouet  dont  il  avait  fait 
nu  sr  fol  usage ,  il  rédigea  dans  le  nfxéihe  esprit 
^ieS  tJaêalogueSj  divisés  éii  sept  livres;  il  y  parle 
de  lui  et  des  autres^  toujours  du  même  ton  ;  il 
reproduit  les  noms  defs  savants  Içs  plus  illustrés 
ée  son  temps ,  et  renidnte  (Quelquefois  aux 
ftgés  lés  plus  reculés  (3).  U  ose  dire  qu'il  avait 
con^u  \ant  de  haine  pour  les  lettres  et  pour 
ceux  qui  les  professaient ,  qu'il  ne  lisait  plus 
aucun  livre  que  par  force  ;  qu'il  évitait  même 
Ja  rencontré  des  gens  de  lettres  comme  de 
personnages  de  mauvais  augure?  (4).  Sa  har- 
diesse alla  si  loin ,  que  les  Vénîtrcrts  roblîgoren  t 
dé  retrancher  ou  de  réformer  beaucoup  d'âr- 
tidés,  ainsi  qu'il  Tavoue  lui-même. 

On  a  encore  de  lui  diverses  compositions , 
parmi  lesquelles  on  trouve  des  Contes  et  des 

/b^/e^ ,  publiés  à  Venise  en  i553  (5).  Fonta^ 

■  I  I    I  II  1 1  11         I  I  I  I      t  ■  I      •  -I     

(i)  JHalogo^  nel  quale  si  rogiona  délia  consola&Qnç  ed 
vUlità ,  çhe  si  gusia  ùggendù  la  Sacra  Scrittum\ 
(a)  l/^i  ju/im,  pag,  8ai. 
(î)  Lib.  Vi, 

(4)  CaiaL,  pag.  ii6. 

(5)  \oj.  Aposlùh  ZenOy  Note  àiFmtanini^  t.  If,  p.  1 1 7. 
\a  C.  Borromeo^  dans  $a  Nçtiua  de*  noçellicri  itah'anif 
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nini  lui  avait  altribué  le  Discours  contre  la,  di- 
vine Comédie  de  Dante  ,  publié  s^s .  ki  i^pm 
de  Ridolfo  Castrayillu  y  çt  réfuté  par  JiwopQ 
Ma9zqm{i)  j  m^ï^^postùlo  Z^no^,  a  tnoatré  t^ 
fausseté  de  cetlf»  asi^ertiou  (a).  M.deirtiier  oU« 
y  rage  de  Landi^i  ua  recueil  ^  Oraisons  fu'r 
nèbres  de  dipers  animaux ,  que  ]10U6  avons' 
déjà  citées.  Depuis  iSSg,  (m  tie  .parle:  plM 
à'Ortensio  Landi;  et  s'il  vivait  eneore  à.cettà 
époque ,  il  est  probable  qu'il  est  mon'  fort  peu 
de  temps  après. 

Antonio Possevino  traita  l'Histo^rQ  littéraire» 
non  seulement  avec  .  plus  de  métl^de ,  maié 
aussi  avec  une  digmtéincoHmtie  à  ses.  prédéces- 
seurs; il  se  fît  remarquer  sous  bea[uCoup  de 
rapports  vers  la  fin  du  seizième  siècle»  et  sur- 
tout comme  l'un  des  Jésuites  \é&  plu&  ^élés  pour 
la  gloire  de  leur  ordre»  et  pour  le^  progrès  4u 
catholicisme.  On  peut  voir  les  preuves  de,SQii 
zèle  et  de  sa  piété  dans  sa  P^ie  »  publiée  par  se^ 
confrères  (5).      ;   . 

■  ■■Il  II  I       ■■'     ■■■!       ■■  ■      ■lin       II  I     ■  Il      ■!■ I  I  I  ■     I   I     II    I  II.  > 

annonce  une  autre  édition  précédente,  très^rare^  des  Varû 
eomponimenti  ^  nuoçamente  i^nuti  in  luce^  eicit  queslU  con 
U  rispàstê.  Le  NôvelU,  «te.  Teikrse,  chei  Gabriel  Ghlita 
de*  Ferrari  y  el  ses  fràres  ;  tSSa ,  în-6*'. 

(i)  Ci-dessus^  t.  VJI ,  p.  4t$o« 

(2)  Tom.T,  p.  34it  etc., 

(S)  Le  P.  J.  Dorigni  la  puSliaen  français ,  et  le  P.  Niccolà 
Gheui  la  traduisit  en  italien,  et  (a  publia ^  arec  beaucoup 
Ji^iid£tions,  à  Venise  en  17  Sa. 
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Posseuino  était  né  en  i534  à  Mantoue,  d'une 
famille  noble  et  pauvre.  Sa  première  éducatioa 
achevée,  il  se  rendît  à  Rome,  oit  le  cardinal 
Gonzaga  lui  confia  celle  de  sofi  neveu  François,- 
Obligé  de  suivre  son  élève  à-Ferrare,  et  de  là, 
vers '1 557,  à  Padoue,  il  acquit,  par  ses  talents 
Jet  ses  connaissances,  l'estime  et  l'amitié  de  Paul 
Manuce ,  de  Barthélémy  Ricci ^  et  du  célèbre 
Sigonio.  Après  la  mort  de  Ferrante  Gonzaga^ 
père  de  François^  ce  jeune  homme  fut  appelé 
à  Naples  par  sa  mère  :  Possevino ,  qui^  l'y  ac- 
compagna,  y  conçut  le  dessein  d'entrer  dans 
la  compagnie  de  Jésus,  et  revint  à  Padoue  j  il  ^y 
fît  Jésuite ,  et  de  là  passa  à  Rome  pour  achever 
son  noviciat,' 

Il  n'avait  guère  que  vingt-six  ans  lorsqu'il 
fut  chargé  pour  la  première  fois  d'une  mission 
très  délicate  auprès  d'Emmanuel  Philibert ,  duc 
de  Savoie.  Alors  l'hérésie ,  qui  se  propageait  en 
France ,  men^açait  de  se  glisser  par  la  Savoie  et 
par  le  Piémont  dans  l'Italie ,  oii  elle  ne  man« 
<|uait  pas  de  secrets  prosélytes  ;  lacourromaind 
jugea  le  P.  Possevino  capable  d'en  arrêter  les 
progrès,  Cette  entreprise  religieuse  lui  coûta 
bien  cher:  il  essuya  beaucoup  de  désagréments , 
de  malheurs^  de  calomnies;  mais  rien  ne  put 
affaiblir  son  zèle.  I^a  coiir  dç  Rome ,  soît  pour 
récompenser  ses  services,  soit  pour  l'employer 
plus  vitilemcnt,  le  chargea  successivement  dQ 


D'ITALIE,  CHÀP.  XXXm^  sect.  IL    425 

plusieurs  négociations  en  Suède,  en. Russie, 
en  Pologne,  en  Hongrie,  01  eii  divers  état^  de 
l'Allemagne;  eiVbssenno  remp^littmqows  avee 
le  même  succès  cè^  fonctions  4îfffioi)es')ii8^u'& 
sa  mort,  arrivéfe  à  Ferrareîe  aiôfévrier  iôii.  » 
Il  est  étonnant  que^,  malgré  tant  d'occupations 
relatives  aux  affai;re8  de  rÉgliise,  il  ait  pu  corn-» 
poser  un  si  grand  nombre  d'ouvrages  en  divers 
genres.  Sa  Méthode  pour  apprendre  l^ Histoire, 
et  son  Traité  sur  la  Langue  latine ,  étaient  des 
compositions  de  son  premier  âge  ;  les  au  très  sont 
dirigées  contre  les  opinions  nouvelles  des  pro* 
testants,  ou  sont  destinées  à  l'édification  des 
catholiques ,  ou  concernait  ses  missions ,  ou 
roulent  sur  des  sujets  d'érudition  ^de  littérature. 
Nonce  et  étranger  en  Moscovie,  il  osa  écrire 
l'Histoire  de  ce  vaste  empire ,  presque  incon-« 
nue  à  ses  propres  habitants.  Il  avait  aussi  des-^ 
sein  d'écrire  l'Histoire  de  Gonzaga;  et  peut-être 
les  matériaux  qu'il  avait  préparés  ont-ils  servi 
à  son  neveu  Antoine  pour  composer  un  livre 
sur  le  même  sujet  ;  du  moins  Tiraboschi  le 
conjecture  (i)«  Mais  les  deux  ouvrages  qui 
méritent  de  nous  occuper  ici  de  préférence, 
sont  sa  Bibliothèque  choisie  et  son  Apparat 
^acré  (p). 

(i)  Uhi  suprà^  pag.  io65. 

(9)  BibUoihec^  $ekciay  y<A*  H  y  et  AffOiratai  sacer^ 
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Possêuino  ùYSiit  conçu  dés  1674  1^  plab  àe 
sa  BihlioAèque;  loais  eUc  ne  parut  qu'après 
environ  v^ngt  aimées  dé  travsffU  en  1&95.  A  la 
Bibli€r(hè<]uètùàiiRCffS0Ue  de  Gesnèr  avaient  suc^ 
cédé  les  travaux  de  RobérJt  CohsiaQttn ,  de 
SinaSer^  de  Fries:et  de  quelques  autres.  Pusse- 
pino  sut  eh  profiliér  et  les  surpasser.  Sa  Biblio^ 
thèque  réunit  à  la  méthode  d'étudier  les  sciences 
et  les  arts  qu'on  enseignait  de  son  teitips ,  des 
observations  critiques  plus  ou  moins  étendues 
sur  les  auteurs  qui  les  ont  cultivés.  Kune  des 
observations  préliminaires  ,  et  sans  doute  la 
plus  importante  cfue.  réclamait  en  ce  temps-là , 
et  que  réclame  encore  l'histoire  littéraire,  était 
la  classification  des  sciences  et  d^s  arts  ^  seul 
moyen  de  la  faire  sortir  du  chaos  des  cata- 
logues et  des  dictionnaires  »  où  elle  restait  ense- 
velie. Cependant  on  ne  connaissait  de  mieux , 
sous  ce  rapport ,  que  ee  qu'avait  fart'  Aristote  » 
chez  les  anciens,  et  les  essais'  de  Mam&ni  (i), 
et  de  quelques  antres  scholasti<}ues ,  cheai  i^ 
modernes.  11  était  réservé  à  Bacon ,  à  d'Alem-* 
bert,  de  saisir  et  d'exposer  la  filiation  et  le  sys« 
terne  des  connaiissânces  humaines.  Possevino% 
du  moins ,  sentit  la  nécessité  de  mieux  àétw* 
miner  l'objet  et  les  limites  des  sciences  et  des 
arts,  et  consa<»'a  la  premi^e  partie  de  saBiblio* 


(1)  Ci-dessus  I  ttai.  TU,  p.  498; 
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thèque  à  recherch&r  les  médiodes  que  doivent 
suivre  ceux  qui  les  éiudient  et  ceux  qui  les 
enseignent. 

La  secondepartie  comprendseptHvres,  oùFau- 
leur  analyse  particulièrement  les  sciences  et  les 
arts ,  et  &it  connaître  les  auteurs  qui  les  OUI  le 
mieux  cultivés.  U  commence  par  cette  philoso- 
phie de  son  temps ,  qui  empruntai!  les  noms  dé 
Platon  Où  d'Ari^tote^  et  il  s'efforce  de  la  purgerde 
tout  ce  qui  n'était'pas  assez  favorable  h  la  théolo- 
gie deson  ordre.  De  là  il  passe  à  la  jurisprudence, 
à  la  médecine,  aux  mathématiques;  et,  à  Toc*' 
casion  de  celles-ci ,  il  parle  ée  la  mvisique ,  de 
l'architecture^  de  la  cosmographie  et  de  la  géo- 
graphie. L'histoire  l'occupe  encore  davantage, 
et  il  û'oublie  ni  la  poésie,  ni  la  peinture  ^  ni  la 
réthorique,  ni  même  l'art  épistolaire.' 

Il  n'y  a  d'intéressant  dans  tous  ces  livres  que 
les  amples  catalogués  qui  les  terminent ,  et  qui 
nous-  offrent  la  liste  des  écrivains  distingués 
dans  chaque  genre  de  connaissaiices.  Non  seu-* 
lement  il  cité  les  ouvrages  principatrx;  il  en 
donne  des  extraits  plus  ou moins  étendus^  et 
même  il  en  réfuté  les  principes  quàiid  l'intérêt 
de  sa  théologie  l'exige.  C'est ,  plu^  qu'ailleurs, 
dans  l'examen  des  historiens  anciens  et  mo* 
demes  qu'il  se  montre  exact  et  judicieux ,  il 
les  parcourt  tous ,  selon  l'Ordre  dans  lequel 
on  devrait  les  lire,  détermine  le  caractère  de 
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leur  style  et  de  leurs  récits,  en  doune  un  pre-* 
cis,  les  rapproche^  les  compare  et  les  )uge. 
Malgré  les  préjugés  de  l'auteur  et  de  son  siècle, 
ces  articles  de  sa  Bibliothèque  tiennent  assez 
à  l'Histoire  littéraire  pour  intéresser  encorq 
aujourd'hui.  .    f 

\2 Apparat  sacré ,  divisé  en  trois  livres ,  ne 
p^rut  que  vers  les  dernières  années  de  sa  vie  : 
c'était  le  plus  grand  catalogue  des  écrivains 
anciens  et  modernes  qu'on  eut  encore  fait.  Cç* 
lui  de  Bellarmin,  qui  ne  parut  qu'en  lôiS, 
plusieurs  années  après  V Apparat  de  Passevino^ 
ne  contient  ni  d'aussi  longues  listes  d'auteurs , 
ni  des  notices  aussi  instructives.  Le  plan  de 
iPùsse^ino  est  bien  plus  étendu,  et  son  trayailplus 
exact.  Quoique  l'intérêt  de  l'Eglise  soit  son  objet 
principal ,  it  ne  se  borne  pas ,  comme  Bellar-* 
xnin  y  Sixte  de  Sienne  et  d'autres  »  aux  écrivains 
ecclésiastiques  ^  il  s'occupe  encore  des  profanes. 
Il  passe  en  revue  grès  de  huit  mille  écrivains , 
dont  il  retrace  plus  ou  moins  rapidement  la 
vie ,  les  opinions ,  les  ouvrages ,  l'autorité  ,  les 
éditions.  Cet  Apparat  est  terminé  par  un  cata- 
logue de  manuscrits  grecs  et  latins  conservés 
dans  les.  diverses  bibliothèques  d'Europe,  et 
que  l'auteur  avait  connus  dans  le  cours  de  se$ 
voyages. 

.    Le  P.  Pàssepino ,  qui  se  laisse  fort  souvent 
emporter  par  son  zèle  contre  les  prote&ts^nts.  ^ 
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s'est  exposé  lui-même  à  beaucoup  de  censures 
théologiques  et  littéraires.  On  Taccusa  d'inexac-* 
titude ,  même  de  plagiat.  Nous  avons  déjà 
remarqué  (i)  qu'il  réfutait  Machiavel  sans  ravoix* 
lu;  il  est  fort  probable  qu'il  a  usé  de  la  même 
méthode  à  l'égard  de  plusieurs  autres  écrivains 
contre  lesquels  il  était  prévenu.  Le  devoir  d'im 
historien  de  la  littérature  est  de  toujours  puiser 
aux  sources^  excepté  lorsqu'elles  lui  sont  tout-» 
à*fait  inac^cessibles;  s'il  emprunte  à  ccuit  qui 
l'ont  précédé,  et  s'il  leg  en  croit  sur  leur  pa» 
rôle,  ils  l'induiront  fort  souvent  en  erreur. 
Beste  à  savoir  si  quelques  uns  des  défauts  de 
Possevino^  quelque  nombr^x  et  quelque  graves 
qu'ils  soient,  nç  pourraient  pas  lui  être  par- 
donnés,  en  considération  de  la  multiplicité  des 
affaires  dont  il  s'était  chargé ,  de  la  vaste  étendue 
du  plan  qu'il  avait  conçu,  et  de  l'esprit  de  con- 
troverse qui  dominait  partout  de  son  temps. 
Toujours  est-il  vrai  qu'il  a  donné  à  l'histoire 
littéraire  des  développements  qu'elle  n'avait 
point  encore j^çus ,  et  qu'il  a  préparé  ainsi  les 
progrès  qu  elle  a  faits  dans  les  âges  suivants. 

(i)  Ci-dessus,  p.  78. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

« 

NoDVE^LjBS-  Conteurs  du  quinzième  siècle: 
Sermini,'  Sabadino,  Masuçcio.  Conteurs  du 
seizième  :  Morlino,  Machiavel  y  Lasca»  etc.^ 
Conteufs  lombards  et  vénitiens  :  Ijui^ida 
Porto  f  Strapparole^  PargboscQ^  BigoUnàf 
Moha,  etc.f  Bandollo^  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
'  Auteurs  d^autres  ouvrages  en  prose ,  tiels  que 
JHomans  y  Dialogues  et  Lettres. 

« 

Nous  venons  de  nous  occuper  du  genre  histo** 
rique  :  il  nous  reste  à  parler  d'un  autre  genre  « 
qui  lui  ressemble  sous  bien  des  papporLs  ;  celui 
des  Nouvelles.  Et,  eneflfel,  ces  petites  histoires 
isolées  et  décousues  ont  souvent  pour  sujet  des 
faits  historiques.  Mais  en  racontant  des  événe- 
ments quelconques,  l'historien  ne  doit  offrir  que 
des  vérités ,-  tandis  que  le  seul  objet  de  l'auteur 
de  Nouvelles  est  d'amuser  ses  lecteurs.  Ainsi^  les 
Nouvelles  n'ont  de  Thistoiré  que  l'apparence  et 
la  forme;  elles  tiennent  en  quelque  sorte  à  la 
poésie  par  le  fond  et  l'objet;  ce  sont  de  petits 
poëmes  en  prose. 
Depuis  ttos  observations  sur  Franco  Sacchetti 
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eisur  Gioifannî  jFïorentîno{i)j  qui,  suiyantles 
traces  de  Boccace,  écrivirent  des  iVouf^e/Ze^  pen- 
dant la  dernière  moitié  du  quatorzième  siècle , 
noua  n'avons  pas  cru  devoir  ^appeler  Tattention 
du  lecteur  sur  ce  genre  décompositions.  Ce  n'es^t 
pas^que  le  quinzième  siècle  ait  été  entièrement 
prive  de  Conteurs j  mais  ris  n^y  ont  été,  ni  ea 
ti^ès  grand  nombre,  ni  trcs.i^emarquables  parleur 
tarent  ou  par  l'originalité  de  leurs-productions* 
Cependant  il  serait  peut-être  injuste  d'oublier 
au  moins  les  principaux.  Nousi  ne  parlerons 
donc  des  Conteurs  du  seizième  siècle  qu'après 
avoir  jeté  un  coup  d'œil  sur  -quelques  auteurs 
de  ce  genre  qui,  dans  le  siècle  précédent,  pa^ 
raissent  avoir  )Oui  de  quelque  réputation. 

Nous  commepcerons  par  Burchîello ,  qui , 
s'il  fallait  en  croire  Francesco  Doni  ^  avait  com- 
posé uire  centaine  4^  nouvelles;  et  celui<*ci  même 
en  inséra  une  parmi  les  Aimes  de  ce  poëte  (â)w 
J9o/z/çite  encore  Luigi  Pulci  comme  ayant  écrit 
de  petits  contes  badins;  et  il  en  rapporte  un 
dans  sa  seçonde.Lièreria  (5).  Quelques  autres , 

« 

^i)  Ci^d^us,  1. 111,  p.  i85  et  192. 

(2)  Bime  del  Burçhielio ,  çqmmentgte  ^al  Doni,  Yinegi» , 
i553 ,  in-8«.,  pag.  54-' 

(3)  Édit.  de  Ven.,  i55i,  p|g.  77,  Quelqu'un  «'est  avisi 
de  dire  que  Doni  se  Pétait  jbUribuée  ;  lâais  Doni  lui-mém» 
Tav^it  publiée  comme  nouvelle  dq  Pulci  ^  .de'i547  9  ^  Flo- 
rence. \oy.  BorromeOy  ubi  fup.,  pag.  21. 
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selon  lui ,  avaient  été  imprimés;  d'autres  res« 
taient  encore  manuscrits;  le  reste  était  perdu. 
PTous  ne  connaissons  jusqu'à  présent ,  des  Nou« 
velles  de  Burchiello  et  de  Pulci,  que  celles  que 
Vùni  a  publiées. 

On  aurait  presque  ignoré  les  nouvelles  et  le 
noiti  de  Gentile  Serrnini^.sï  Apostolo  Zeno  n'en 
avait  parlé  le  premier,  et  si  Borromeo  n'en  avait 
publié  deux  nouvelles  (î).  Selon  Zeno,  Serm^ni 
était  SienQoiS)  et  florissait  vers  la  moitié  du 
quinzième  siècle.  Il  composa  quarante*cinq 
Nouvelles  aussi  licencieuses  que  toutes  celles 
de  son  temps  :  Zeno  en  possédait  une  copie 
in-folio  qu'il  jugeait  écrite  deux  siècles  aupara- 
vant (2).  L'auteur,  à  l'en  croire,  était  non  seu- 
lement le  contemporain ,  mais  aussi  l'ami  de 
Boccace.  Il  lui  adresse  une  lettre  amicale  et  %es 
compositions^  que  Boccace  lui  avait  deman- 
dées. SeYmini ipTéC^nà  qu'il  lésa  rassemblées, 
mais  sans  les  mettre  en  ordre  ;  et  il  se  compare 
à  un  homme  qui ,  voulant  cueillir  une  salade 
pour  son  ami,  prendrait  dans  son  jardin^  et 
jetterait  pêle-mêle  dans  un  petit  panier ,  des 
berbes  de  toute  espèce  (3).  Au  reste,  quoique 

(i)  Pag.  i83et  199. 

(a)  Note  al  Fontan.j  1. 1,'  p.  194,  note  (4). 
(3)  On  ne  pourrait  rendre  en  français  les  expressions  iê 
rauteur,  lorsqu^il  fait  cette  comparaison ,  parce  i^vCil  srrait 
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dans  cetlô  lettre,  l'auteur  cherche  à  imiter  le 
Àtyle  du  temps  de  Boccace ,  il  ne  peut  faire 
long-temps  accroire  qu'il  était  contemporain 
de  ce  nouvelliste,  puisque  le  sujet  et  les  per'>> 
sonnages  de  quelques  «>  unes  de  ses  Nouvelles 
appartiennent  à  utie  épOqué  postérieure.  Les 
deux  Nouvelles  publiées  par  JSorromeo  Çi)  ^ 
n'en  sont  pas  moins  remarquables  par  l'élé^ 
gance  et  la  précision  du  style*  Ainsi  Tauteur 
doit  avoir  une  place  distinguée  parmi  les  écri-« 
vains  du  quinzième  siècléf* 

Vers  la  fin  de  ce  siècle,  Gios>anni  Sahadtno 
degli  Arienti  et  Masuccio  Salernitano,  pu- 
blièrent leurs  Nouvelles^  mais ,  a  la  licence  près , 
ils  négaient  poitit    ceux   qu'ils   prétendaient 


i»a  «' 


impossible  de  traduire  eti  cotte  langue  hp  nombreux  àiiàai'* 
tiutifs  qilMl  emploie ,  et  qtir  constituent  la  grâce  de  PoriginaL 
je  mets  ici  le  texte  en  faveuf  des  Français  qui  savent  asses 
bien  U  langue  italieniié  pont  distinguer  l^éUgahce  de  ce 
passage  t  E  Hecome  ôolui\  ùhe  wta  ^ua  iniatàtetta  imole  it 
lin  suo  'ûmicô  rhandûrt^  présù  U  panêruiio  e  it  cottéllîno^' 
tortiùeilo  ^0  tuttd  ricercà^  ê  cotné  Verbe  iropa,  coû  net 
paneréUo  te  mette  seiiza  alcUno  assùrtimeniù  mèscolataintnte; 
^an  altrimenti  arhéè  con0enuto  difarê.Pèrb  dunque  mi  paré 
che  quesio  meritamente  non  tlbro ,  ma  un  paneMto  dUnsa-^ 
tatella  si  debba  chiamare  j  e  perd  (fuigto  nome  lipongo^  il 
t/uale  senM  dell*  aîtnd  nienié  toccare^  tûiU  sono  erhê  di 
nostro  orto  ricolte,  Bont^mio,  ubi  sup. ,  p.  54- 

(i)  Pag,  i83etX99. 
Vin.  ai 
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imiter.  Lé  premier  était  Bolonais  et  secrétaire 
d'André  Bentiçvglîo,  En  i475,  il  avait  suivi 
son  patron  aux  )3dins  de  la  Porretta;  et  c'est  là 
qu*il  composa,  pour  le  désennuyer,  soixante- 
onze  Nouvelles  ;  qti'il  appela  du  nom  du  lieu 
oii  il  les  écrivit ,  Porretùane  (i).  Quoiqu'en 
dise  Gioi^anni  Fantuzzi  qui  voudrait  relever 
le  mérite  de  ce  Bolonais  (2) ,  le  style  de  Tau- 
leur  a  peu  de  correction ,  et  rappelle  trop  la  bar- 
barie de  son  temps.  Mais^  ce , qui  est  pis>  le 
sujet  et  le  récit  de  ses  contes  n'offrent  ni  nou- 
veauté ni  intérêt. 

Masuccio  Salernitano,  dont  le  nom  annonce 

.  la  patrie,  publia  en  1434^^^^^^^^^  Nouvelles^ 

qui,  divisées  en  cinq  parties,  parurent  sous 

le  titre  de  iVoi^e/Zi/io ,  et  curent  plus  de  succès 

que  celles  de  Sabadino  (5).  Si  nous  en  croyons 

■  ■■  I  ■■  Il     I        11     I       ■    ■  ■    .  I   II     ■■  I  I  ,1  .1.1  !■    ■    »  » 

I 

(1)  Elles  parurent  la  première  fois  à  Bologne  en  i483; 
on  les  réimprima  à  Yenise  en  i5io,  in~f6l.,  et  en  i525, 
în-8°.,  «ons  le  titre  de  SeUanta  Noojslle;  et  à  Yérone  en 
i54o,  in-8®.,  $ous.Ie  titre  de  Noce  lie  sêttaBia  una.  Mai» 
foules  ces  édifions,  comme  Tobserva  M.  Borromeo  (p.  2)^ 
ne  contiennent  que  soixante-une  nouvelles.  Peut-être  Fau- 
teur a^acheva-t-il  pas  celles  qu'il  av^it  anaoncces  ;  peut-êtr* 
•ncore  lui  défendit-^on  de  les  publier» 

(2).  Notizie  degli  scrUtari  Bolagnesi. 

(3)  Il  NoQellino^  nel  quale  si  contengeno  clnquania 
Ifovelle,  Yen.  in-fol.  On  en  fit  plusieurs  ^éditions,  parmi 
ksqueli«s  on  distingua  cell^  d«  YcniM  «n  iS^a,  itk'^\^ 
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les  protestations  de  Fauteur  ,  ses  contes  sont 
des  hîsioîrês  authentiques  et  bien  coilstatces(i); 
il  appelle  Dieu  même  en  témoignage  de  sa  vé- 
racité (2).  C'était  comme  le  mot  d'ordre  de 
presque  tous  les  conteurs  qui  l'avaienl  précédé 
et  qui  l'ont  suivi,  Masuccio  consacre  la  pre- 
mière partie  de  son  Nbç^elllno  à  des  récits  de 
mésaventures  de  religieux.  C'est  là  que  F.  DomC'- 
nichino  fait  concevoir  à  M"*  Barbara  le  cin- 
quième Evangélisîe  (5)  3  que  F.  Niccolo  da 
Narrii  recouvre  et  porte  en  procession  lés  cu- 
lottes miraculeuses  de  saint  Griffon  (4) ,  que 
F.  Girolamo  da  Spoleto  tire  beaucoup  d'argent 
des  Florentins  en  ressuscitant  des  morts  par 
la  vertu  d'un  bras  de  saint  Luc  (5)  ;  qu'un  bon 
prêtre  travaillé  à  mettre  le  pape  dans  Rome  (6), 

jpar  son  ël<(gance  et  pat  sa  rareté.  Manriî^  où  probablement 
son  éditeur,  s^est  trompé  en  étendant  ]é  nomlire  de  cèft 
nouyelles  jusqu'à  cent  {Ist,£occ, ,  part.  II,  p.  54)5  ^tceux 
qui  les  ont  cru  écrites  dans  le  dialecte  napolitain,  se  sont 
trompés  eneore  plus. 

(i)  Toj.  !•  commencement  de  la  première  partie. 

(a)  Yoj.  Tadresse  k  son  liTre ,  vers  la  fin  :  Et  invoca 
r^îHsiimo  Dio  per  testimanté^  ehe  tùUe  sono  isiorie  çerisT. 
Mime,  et  le  più  nèlli  nostri  moderni  tempi  ûç^enute^  ^^^^i 
pag.  x349  édit.de  xSaa,  in-4^* 

(3)  Noçeila  11^  parte  prima* 

(4)  Koç.  IIL 

(5)  No9.  IV. 
{e)No9,r^ 

x8. 


•t.-. 
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comme  Boccace  avait  fait  mettre  le  diable  dant 
l'enfer  (i)  ;  qu'un  autre  fait  aller  un  mari  jaloux 
en  pèlerinage  pour  délivrer  sa  femme  possé- 
dée du  diable  (2)  j  que  F.  Antonio  di  S.  Mar^ 
cello,  par  le  moyen  de  la  confession,  vend  le 
paradis  à  prix  d'argent,  et,  ce  qui  est  plus  sin- 
gulier, le  vend  au  milieu  de  Rome  (5).  On  voit 
bien  que  Masuccio  ne  se  donnait  pas  moins  car- 
rière que  Boccace  et  les  autres  conteurs,  aux 
dépens  des  religieux  de  son  temps. 

Quant  à  son  style ,  on  a  dit  que  Doniy  dans 
sa  Seconda  I^ibreria ,  exaltait  beaucoup  le  Saler- 
nitano  de  ce  qu'il  n'avait  pas  même  employé  un 
seul  mot  de  Boccace,  et  de  ce  qu'il  avait  faft  un 
livre  qui  était  entièrement  de  lui  (4).  Mais  ce  ne 
peut  être  qu'une  ironie  deDoni;  car  je  vois  que 

(i)  Le  peuple  napolitain  emploie  communément  pour 
•xprimer  la  même  idée,  une  autre  métaphore  encore  plus 
indécente,  que  nous  ne  rapporterons  pas.  Peut- être it-t-elle 
«ne  source  semblable. 

(a)  Noç.  IX. 

Ci)  NO0,  X.  Corne  un  oecchio  penkentiere  non  in  cilla  ^  0 
in'luoco  ntsticOj  che  l'ignoranzail poiesse  in  parte  iscusare, 
ma  ne  l'aima  clttà  di  Roma^  e  nel  mezzo  di  San  Piero  per 
somma  caitività  et  maliUà  Qendea  a  chi  comparart  il  polea 
corne  cosa  propria  j  il  paradiso^  si  come  da  persona  degna 
dijede  m*è  stato  percer  issimo  raccontalb, 

(4)  Toj.  les  Stonche  Notizie  que  Girolamo  Zaneid  a 
mises  en  ttfe  du  vol.  II  du  Noçelliero  Italiano,  Yen. ,  1754* 
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pTirtout  ailleurs  il  regardait  Masuccio  comme 
un  imitateur  fort  zélé  de  Boccace  ,  dont  il 
avait  même  commenté  la  première  journée  (i), 
Masuccio  ,  d'un  autre  côté ,  avoue  quelque 
part  quMl  avait  toujours  cherché  à  suivre  la 
manière  de  Boccace  (2).  Mais,  à  dire  vrai ,  il 
ne  réussit  tout  au  plus  qu'à  imiter  le  tour  et  la 
rondeur  de  la  phrase  de  ce  grand  mattre^  ce 
qui  rend  souvent  la  sienne  entortillée  et  fati* 
gaute  ;  mais  il  n'atteint  ni  la  pureté ,  ni  l'élé- 
gance^ ai  la  grâce,  qui  sont  le  principal  mérite 
de  son  modèle.  Malgré  ces  défauts ,  il  ne  manque 
point  de  vivacité,  et  met  quelque  intérêt  dans 
ses  récits. 

Tels  sont  les  conteurs  du  quinzième  siècle. 

Ceux  qui  illustrèrent  le  seizième  n'offrent  point 
tes  mêmes  imperfections  :  tantôt  ils  se  montrent 
zélés  sectateurs  du  goût  de  Boccace }  quelquefois 
ils  tentent  de  se  frayer  de  nouvelles  routes  dans 
ce  genre  de  littérature.  Le  premier  de  ces  con- 
teui^s  fut  Girolamo  Morlino.  Il  publia  àNaples» 
en  i52o,  quatre-vingt-une  Nouvelles  ^  accom- 
paguées  de  vingt  Fables  et  d!une  Comédie.  On 
avait  jusqu'alors  traduit  en  latin  quelques  Nou« 
velles  de  Boccace;  Morlino  voulut  rédiger  toutes 

^—i— —*—————— ————»■     ——————— ii^afc——p— 

(1)  \oy.  Texorde  de  la  Nouvelle  de  Pulci,  publiée  par 
Dont  ea  i5479  et  sa  Seconda  Libreria,  p.  86. 

(2)  Parte  seconda^  Introduzione ^  p.  Ço. 
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les  siennes  en  lalin(i),  en  espérant  peut-être 
de  voiler  ou  tempérer,  en  quelque  partie,  la 
licence  des  sujets  et  des  tableaux.  Mais  ,  à 
peine  paru reul- elles,  que,  ni  la  langue  la- 
tine, ni  le  privilège  de  Tempereur  et  du  pape, 
ne  purent  a  (Faiblir  le  scandale  quelles  exci- 
tèrent. Elles  furent  défendues,  condamnées, 
brûlées  ;  ["et  le  peu  d'exemplaires  qui  échap- 
pèrent à  la  proscription ,  se  trouvèrent  presque 
tous  incomplets  ou  fautifs.  De  là  vient  qu'au-» 
jourd'hui  il  est  très  rare  d'eu  rencontrer  de 
complets,  et  d'aussi  corrects  que  celui  que 
possède ,  en  Italie,  M.  le  comte  Borrçmeo  (2). 
Ce  premier  essai ,  tout  malheureux  qu'il  avait 
été ,  ne  découragea  point  l'auteur  ;  il  ne  réforma 
point  la  licence  de  ses  Nouvelles ,  et  n'aban- 
donna point  le  projet  de  les  publier.  Il  se  pro- 
posait, au  contraire,  d'en  faire  une  seconde 
édition,  augmentée  de,  ne.qf  Novvelles,  consa- 
crées à  chacune  des  neuf  Muses ,  et  qui  ne  sont 
pas  pour  cela  Jplus  chastes  j;ii  moins  scanda- 
leuses   que  les  preqiières.   M.  Borromeo  en 

(i)  Morlinî  Hîeronymi  Novellœ  LXXX,  Fabulœ  XX, 
Comœâia,  Neapoli,  în  adibus  Pasqueiî  de  Sallo.  Cum  graù'a^ 

é 

et  pnvllegîo  Cœsareœ  majesiatis^  et  summi  Pontîficis  ^  Je- 
eennio  duratura.  i52o,  in- 4**  Borromeo  a  obser?i^  qu«  ces 
£{ouYelles  sont  au  nombre  de  qyaatre-vingt-une ,  et  non 
de  quatre-vingts ,  comme  raiynonce  le  frontispice. 
(2)  Ubi  suprà  ^  pag.  5S»  . 
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possède  encore  le  manuscrit (i),  tel  cp'il  avait 
clé  préparé  pour  rimpression.  L'auteur,  dans 
sa  préface,  cherchait  bien  plutôt  à  se  iuslifier 
des  solécismes  que  lui  avaient .  reprochas  des 
grammairiens ,  qu'à  s'excuser  de  cette  licence 
de  tableaux  que  des  censeurs  plus  juste&avaient 
condamnée  dans  son  ouvrage.  Ce  qui  prouvé 
en  même  temps  que  ces  Nouvelles  étaient 
assez  répandues,  avant  même  que  d'être  im- 
primées ,  c'est  que,  dans  l'éditipa  qu'il  en  avait 
donnée,  on  trouve  une  épigramme  oii  l'auteur 
menace  avec  peu  de  ménagement  un  critique 
qui  s'était  permis  d'en  dire  beaucoup  de  mal  (2). 
M.  Borromeo  a  VQulu  nous  donner  un  essai  de 
ces  Nouvelles  :  et  il  en  a  choisi  deux  qu'il  croit 
propres  à  faire  juger,  du  caractère  de  toutes  les, 

xiutres;  elles  sont  non  pas  licencieuses,  mais 

1  ■  I -i  ■■■■-■■.■  -■  ■■  I  ■    ■    ,11,,. 1^. 

(1)  Ejusdem^  Nq^ellarum   4ipus  aucium  ad  numerum 
jLXXXX,  ms, 

"(a)  Voici  de  quelle  manière  Tableur  parle  de  son  critique  : 

........  S(fua  non  auftprimitoraf 

Discet  quid  pretium  gamUitatis  erit, 

^  *JP?^*  .1?  Ç^^ïi'^sÇri' î.  l'auteur  a  répété -ayèc  plus  .de  force 
1^  fi[)émc  menaçei^  qui  ji^QO^e  à  la  fois.son  uiauvai»  caracfèr» 
«t  son  mauvais  goû.t  : 

Çiud  mûdù  y'quidàin  a  jet,  eum  Ubrum  htaie  vident  auctunf 

Jnuidia  tic  rahie  garriet  iUe  magis  ? 
Wei*herapro  uerbis,  pro  Ungud  l'gna  mefehit^ 

£tjuni$  I  finis  gutturis  ^us  erîL 
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d'un  genre  si  bas  et  si  dégoûtant^  que  nous  ne 
saurions  comment  en  donner  même  une  idée 
aux  lecteurs. 

Naples  eut  aussi  un  Antonio  Mariconda^ 
qui,  en  i55o,  publia  les  Fables  d'Aganippe, 
Ce  sont  trente  Nouvelles ,  divisées  en  trois  jour* 
nées  (i).  L'auteur  obtint  quelque  éloge  ai  An- 
gelo  di  Costanzo  (2)  ;  mais  il  ne  mérite  pas  de  ' 
nous  occuper  aujourd'hui, 

La  contrée  d'Italie  qui  semble  avoir  été  la 
plus  féconde  en  conteurs,  et  s'être,  pour  ainsi 
dire,  approprié  le  genre  du  conte,  c'est  la 
Toscane,  et  surtout  Florence.  Là  il  prit  nais» 
sance;  là  il  établit  son  empire.  Ce  fut  Ma* 
chiavel  qui  rouvrit  le  premier  la  carrière, 
quelque  temps  abandonnée,  en  publiant  sa 
JNouvelle  de  Belphégor.  S'il  est  invraisem- 
blable, comme  on  Ta  remarqué  ailleurs  (5), 
qu'il  l'ait  imaginée  pour  laisser  un  monument 
du  caractère  bizarre  de  sa  femme  9  il  est  du  moins 
constant  que  c'e^t  la  satire  la  plus  piquante 
contre  toutes  les  fem^^ies.  L'auteur  espère  que 
personne  ne  doutera  de  l'événement  qu'i}  vsi 


«    •  • 


(1)  Tre  OiomaU  delis  Faoole  deW  Agqnîppe.  NapoU^ 
i55o,  in-4".,  édition  unique  ettrës  rare, 
(a)  Ç'^  it  lui  que  Ct^^^n;^. adressa  ce  sonnet^ 

Benfu  belh  ilpensUr^  che  uisospinse,  et^ 

(3)  Ci*-dessus,  pag^  6g, 
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raconter,  puisqu'on  le  Ht,  dit-il^  dans  les  an- 
ciens Mémoîi^es  de  Florence,  et  que  c'était  la 
vision  d*un  très  saint  homme  avouée  par  lui- 
même.  Ce  religieux ,  au  milieu  de  ses  oraisons , 
avait  appris  les  doléances  que  tant  de  maris 
condamnés  à  l'enfer  présentaient  aux  juges 
contre  leurs  femmes ,  et  le  rapport  que  les  juges 
en  avaient  fait  à  Pluton^  qui,  consciencieux 
'  comme  il  ost,  avait  pris  l'affaire  en  grande  con- 
sidération. Après  en  avoir  mûrement  délibéré, 
Pluton  arrête  d'envoyer  quelqu'un  sur  la  terre , 
pour  vérifier  les  faits  à  la  charge  des  dames  :  le 
sort  tombe  sur  Belphëgor.  On  sait  tout  ce  qui 
au  advint. 

Cette  Nouvelle,  qui  est  traduite  ou  para- 
phrasée dans  toutes  les  .langues  *,^st  trop  connue 
-en  France  par  la  charmante  imitation  qu'en  a 
.faite  La  Fontaine ,  pour  qu'il  ne  soit  pas  superflu 
de  s'y  arrêter  pjus  long-tçmps.  Je  dirai  seule- 
ment qu'elle  prouve  la  flexibilité  du  génie  du 
premier  auteur,  qui  ne  brille  pas  moins  dans  ce 
genre^'en  d'autres  bien  plus  importants.  Cette 
l>fouvelIe  a  paru  aux  académiciens  de  la  Crusca 
écrite  avec  tant  de  pureté,  qu'ils  l'ont  citée  dans 
leur  Vocabulaire  comme  un  des  textes  de  langue, 
honQeur  qu'ils  n'ont  pas  accordé  à  tous  les 
ouvrages  de  Machiavel.  Mais ,  ce  qui  vaut  mieux 
encore ,  elle  est  rédigée  avec  tant  d'intérêt ,  qu'on 
regrette,  eu  h  lisant ,  que  l'auteur  n'en  ait  pas 
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composé  un  plus  grand  nombre.  Si  Ton  en  croit 
Ma/^eoj5anJe//o, Machiavelluienauraitraconté 
une  autre  (i)  i  ce  qui  nous  ferait  conjecturer  qu'il 
passait  aussi  de  son  vivant  pour  conteur^  Peut- 
être ,  dans  ses  loisirs,  composaii-il  en  effet  de 
ces  productions  légères  qu'il  aura  ensuite  né- 
gligé ou  dédaigné  de  recueillir,  mai^  que  se 
seront  appropriées  des  auteurs  moins  graves  et 
moins  diflicileS)  qui  les  auront  publiées  sous  leur 
nom.  C'est  cq  qui  arriva  au  sujet  de  Belphégor, 
Le  Brevio ,  quoiquef  prélat ,  nç  se  fit  point  de 
scrupule  de  la  publier,  en  1545,  comme  une 
de  sesi  production  ^  et  le  plagiaire' aurait  peut- 
être  triomphé,  si  Bernard  Junte ,  en  i&4l^'  ®^ 
plus  eijicore  François  Doni,  en  iS&i,  n'eussent 
éviden^n^çnt  pfouvé  te  plagiât ,  et  ceadu  à 
Machiavel  ce  q,ui  ]^\  appartenait  (2).  Depuis 

■       I  II  I     ■ '  '  "  ■  '   "  ' 

(0  NoQelh  ai  Bandelîo ,  t.  lïl,  Koq.  Xt. 

(2)  'Gio.  jSivaib  avait  însfV^  la  Nouvelle  de  Machiavel 
pariai  ses  Rime  ^  Frose  çplgad^  impriiBëes  à  Rome  en  i545, 
m*8®.  Voy.  Lett*  à^ Apostola-  Zeno^  n  VI,  p..  97.  Bemarêo 
Giïmtiy  quatre  ans  après,  la  fit  para^Fe  à  Flor^^nce,.  sous  le 
fioni  de  son  véritable  auteur.  Cette  édition  est  très  rare; 
mais  rAcadéraie  de  la  Crusca  a  préféré  la  T^sdna ,  qui  porte 
la  date  de  i55o.  £n(în  Doni  la  rélmprîni^.  en  i55i  et  en 
]5S3.  dans  sa  seconde  Libreria,  En  la  reprenant  au  Brevio^ 
i  1  se  vante  de  la  publier  absolument  telle  qu^elle  avait  été 
composée  par  l'auteur;  mais  Gaetana  Poggiaii  regard  ait 
Fédiiioa  de  i,55p  1  (m'çrf  appelle  l^  Teftiaa  ^  comme  la  plus 
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lors   on  Ta  réimprimée  et  traduite  plusieurs 
fois,  sous  le  véritable  nom  de  son  auteur. 

Agnolo  Firenzupla  imita  Boccace ,  tant  par 
la  pureté  de  son  style  que  par  la  licence  de  ses 
Nouvelles.  Nous  l'avons  vu  figurer  parmi  les 
poêles  comiques  (i)  j  nous  le  reverrons  parmi 
les  satiriques,  et  toujours  badin  et  licencieux 
comme  il  Test  dans  ses  contes.  Quoique  moine  » 
il  ne  put  jamais  déguiser  son  caractère  :  il  aima 
beaucoup  les  dames ,  et  il  en  célébra  la  beauté 
dans  ua  Traité  particulier  (2).  Enfin  il  voulut 
les  amuser  et  les  intéresser  davantage,  et  publia 
les  Entretiens  d'Amour  (5),  précédés  d'une 
épîlre  en  l'honneur  des  dames,  et  suivis  de  huit . 
nouvelles.  Après  avoir  présenté  dans  ses  dis- 
cours toutes  les  opinions  et  le  délire  de  l'école 
platonicienne  sur  l'amour  et  la  beauté,  l'auteur 
semble  se  réfuter  lui-même  dans  ses  Nouvelles , 
dont  les  Sujets  n'ont  rien  de  platonique;  sa 
çaaîtrcsse  même,  qui,  à  en  croire  l'auteur, joint 

exacte  «t  la  plus  recommandable.  Yoy.  Nooelle  di  alcuiù 
aiUori  Fiorentinî.  Londra,  '795,  in-8^  Prefazione, 
(i)  Ci-dessus,  t,  Vi,  p.  286. 

(2)  Tratlato  délia  heîlezza  délie  donne.  JeaLn  Pallet  le  tra- 
duisit en  français.  Paris,  1 578^  in- 8^ 

(3)  Sous  le  titre  de  Rogionamenii ,  en  i548  et  en  iS6x 
par  les  Juntes,  et  en  i552  par  Torrentino^  in-8^  ÇeUe  dcr- 
aiire  édîtjuon,  ainsi  que  celle  de  17^3,  faite  à  Naples,  en 
trois  yol.  in- 1 2 ,  est  citée  par  la  Crusça. 
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à  beaucoup  ^'esprit  une  vertu  sublime ,  ne  dé- 
daigne pas ,  quand  elle  se  trouve  parmi  les 
autfes  interlocuteurs,  d'écouter  ces  contes  gra- 
veleux ,  et  d'y  applaudir.  Ces  Nouvelles  n'élaient 
qu'au  nombre  de  huit,  et  même  elles  parurent 
mutilées  en  quelques  endroits  ;  mais ,  dans  l'é- 
dition qu'on  en  a  faite  à  Venise  en  1 743  ,  sous 
la  désignation  de  Florence  (i),  elles  ont  paru 
restaurées  et  augmentées  de  deux  autres  qu'on 
n'avait  jamais  imprimées. 

Louis  Alamannine  se  contenta  pas  debiûUer, 
comme  nous  le  verrons  ,  parmi  les  poètes ,  il 
voulut  se  montrer  aussi  parmi  les  conteurs. 
Il  composa  une  Nouvelle  très  longue,  adressée 
h  M"'  Batina  Larcara  Spinola.  Celte  Nouvelle 
était  restée  ensevelie  parmi  les  manuscrits  de 
la  bibliothèque  Nani^  oii  elle  fut  découverte 
par  l'abbé  MorelU  (2)  et  annoncée  par  Tira- 
boschi  (3)  ;  elle  a  été  enfin  publiée  par  le  comte 
Borromeo(^[\).  Le  sujet  est  sérieux  et  même  quel- 
quefois triste.  On  y  trouve  quelque  rapport  avec 
la  Grisélidis  de  Boccace.  Nous  en  donnerons 


(i)  En  4  vol.  m-8«. 

(a)  Num,  CXXÏV  de*  Codtci  mss,  çolgari  délia  Librerim 
Naniana, 

(3)  Pag.  1226. 

(4)  Vhi  supra  ^  p.  65.  On  la  trouve  aussi  dans  réditioB 
des  Classici  Italiani^  Raccotta  di  Noçtlle^  vol.  II, 
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une  idée.  La  iille  unique  du  comte  de  Toulouse, 
Blanche,  refuse  la  main  du  (ils  unique  du 
comte  de  Barcelonne ,  parce  que  ses  manières 
en  certaine  occasion  lui  avaient  fait  jugci' 
qu'il  était  avare.  Le  jeune  prince  entreprend 
de  se  venger  par  un  moyen  bien  singulier. 
Déguisé  en  joaillier,  il  réussit  à  séduire  la  jeune 
princesse  à  l'aide  de  sa  femme  de  chambre  qui 
était  très  experte ,  et  plus  encore  par  îe  moyen  de 
certains  joyaux  auxquels  le  faux  marchand  attrï-* 
buait  des  vertus  admirables.  Les^  raisonnements^ 
que  la  vieille  femme  de  chambre  emploie  à  la 
vue  de  ces  bagues  ,  et  qu  elle  emprunte  même 
à  la  religion,  ont  tout  le  succès  possible  (i). 
Quelques  semaines  après  ,  la  princesse  trouvd 
ce  qù!elle  cherchait  le  moins  (ql),  comme  dtï 
Fauteur,  c^est-à-dire  quelle  était  grosse.  La 
vieille  confidente  entreprend  de  Iqi  tranquilliser 
par  l'exemple  àe^  autres  femmes  ,  en  Tassurant 


■  *■  »■ 


(i)  Voilà  comme  la  Yt«ille  femme ,  bien  endoctrinée  dans 
ton  mdtier,  parle  à  sa  maîtresse  :  Domeneddie  si  lascia  pre-^ 
gare  degV4ngiusU  desiderj  e  de^  giusU^  e  da*buoni  e  non  huoni 
parimente;  è  hen  çero  chê  quegli  esaudisce  quando  a  lui  pare  ^ 
e  non  questi  :  sicchè  io  non  sapeça ,  che  9oi  ooiesie  esser  da 
piU  di  lui.  Et  plus  bas  :  llpeccaio  si  dehhe  lasciar  considerare 
aile  pinzochere  edaîle  çeccbie  che  non  hanno  altro  afare^ 
e  non  aile  GioQani^  che  hanno  mîlUannidl  tempo  a  ripentirst 
aon  Domeneddio  de'  lorfalli.  Borromeo^  p.  86. 

W  Pag.  8j. 
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que  si  ce  qui  vient  de  lui  arriver  faisait  tomber  les 
cheveux ,  presque  toutes  les  femmes  porteraient 
des  perruques.  Mais  la  jeune  princesse,  au  lieu 
de  suivre  les  pernicieux  conseils  de  sa  con« 
fidente ,  se  résout  à  épouser  le  joaillier.  Dé- 
guisés en  pèlerins  ,  l'un  et  Tautre  prennent  la 
fuite. 

C'est  ici  que  le  Barcelonnais  développe  sou 
plan  de  vengeance.   On  ne  peut  imaginer  de 
mauvais  traitements  qu'il  ne  fasse  souffrir  à 
sa  femme.  Elle  lui  avait  promis  en  Tépousant 
d'oublier  à  jamais  sa  condition ,  et  de  tout  souf- 
frir comme  femme   de  marchand  Navarrois. 
Elle  voyage  à  pied  ,  loge  dans  de  mauvais 
gîtes ,  dîne  encore  plus  mal ,  est  sans  cesse  ex- 
posée à  toutes  sortes  d'humiliations.  Arrivée  à 
Barcelonne,  elle  est  même  obligée  de  commettre 
des  vols ,  et  cela  par  les  ordres  de  son  mari. 
Enfin,  satisfait  de  la  vengeance  qu'il  en  a  tirée, 
voici   comme  il  jugea  à  propos  de  terminer 
la  comédie.  Il  lui  dit  que  le  fils  du  comte  de 
Barcelonne,   qu'elle   avait^  dédaigné,  doit  se 
marier  le  lendemain  :  il  lui  prescrit  d'aller  à  la 
cour  au  moment  de  la  cérémonie  ,  et  de  voler 
encore  ,   si   l'ôccaision  s'en  présente.  La  fête 
était  déjà  ordonnée  pour  les  noces  ;  idul  le 
monde  était  rassemblé ,  seigneurs  ,  barons  , 
courtisans  j  la  pauvre  fille  du  comte  de  Tou- 
louse y  e^t  aussi,  confondue  parxqii  les  dona^s* 
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tiques  et  la  populace.  Le  prince  de  Barcelonne 
se  montre  en  grand  habit  de  parade,  et  cherche 
dans  la  foule  son  épouse.  C  est  en  ce  moment 
qu'il  Tiuvite  à  accepter  sa  main ,  et  à  recon- 
naître son  véritable  époux.  Alors,  en  se  de- 
mandant pardon  l'un  à  l'autre  de  tout  ce  qui 
s'est  passé,  ils  finissent  par  s'embrasser,  et  tout 
le  monde  applaudit. 

A  dire  vrai,  le  prince  de  Barcelotine  avait 
plus  de  raison  de  maltraiter  sa  femme  que  le 
marquis  de  SaluCe,  la  pauvre  Grisélidis(i);  il 
voulait  êe  venger  de- la  femme  qui  l'avait  d'a- 
bord offensé.  Mais  l'obliger  à  voler,  la  faire 
surprendre  dans  le  vol  même ,  cela  est  trop 
révoltant  ;  et  d'ailleurs  rien  dans  cette  Nou- 
velle né  dédommage  de  la  peine  que  font  éprou- 
ver les  souffrances  deBianca^  tandis  que  dans 
Boccace ,  on  ne  cesse  d'être  ému  de  la  tendre 
résignation  de  Grisélidis.  Aii  reste ,  Alamanni 
ne  parait  pas  avoir  eu  d'autre  objet  que  de  faire 
une  satire  sur  le  peu  dé  chasteté  des  Toulou- 
saines ,  et  l'orgueilleuse  dureté  des  Catalans. 
C'est  €6  qu'on  peut  induire  d'une  phrase  iro- 
nique qui  termine  la  Kouvelle  (2). 

(1)  Ci-dessus,  tom.  III tP«  ut* 

(2)  Nelle  quali  qU&lpiU  fusse  o  la  Tolosana  fnàdicizîa^ 
0  la  cottesia  Caialana  lascio  agiadicmr  ntlla  dUcri^nt  di 
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« 

Francesco  Doni  voulut  aussi  jouer  le  rôfe 
de  conteur.  Outre  la  JNouvelIe  de  Belphegar 
et  celle  de  Pulci ,  il  eu  inséra  dans  sa  seconde 
LibreHay  qui  paraissent  entièrement  de  lui. 
Poggialien  a  choisi  quatre  pour  son  recueil  (i). 
Elles  prouvent  que  Doni  avait  de  l^imagination , 
de  la  verve,  et  la  facilité  d'exécution,  mats 
point  de  goût  ni  de  patience  pour  corriger. 

Niccolb  Granucci  de  Lucques  (2)  publia  qua- 
torà&e  Nouvelles  dans  son  ouvrage  intitulé 
VHermtte^  la  Prison  et  le  Passe*-Temps  (5)  , 
et  onze  dans  un  autre  livre  qui  porte  pour 
titre,  la  Nuit  agréable  et  le  Jour  de  gaîté  (4)* 
Dana  les  unes  et  les  autres  on  trouve  de  Tin- 
térêt ,  de  Télégance ,  et  plus  encore  ,  de  la  mo^ 
ralité.  On  parlait  avec  une  prévention  favo- 
rable des  Nouvelles  de  Sahuccio  Sahuccig 
dont  l'édition  donnée  à  Florence  en  1 69 1  était  de- 
venue fort  rare  (5).  Mais  dès  qu'elles  reparurent 

(i)  Nooelle  di  alcuni  auiori  FiorenUni* 
(a)  Né  ver»  i53o. 

(3)  L'Erefnita ,  la  caittrt  eil  emporta  :  opéra ^  néltù  guaiê 
êiconUn^pno  nooelle  edaltre  cose  moralij  tic,  Lucca^  1669  f 
in-8^  Cette  ëdhion  est  fort  rare* 

(4)  La  piace9ol  noUe  e  lieto  giorno  i  opéra  morale.  Venes.  f 

(5)  Un  exemplaire  de  c!ette  ëdîtlon ,  qui  appartenait  au- 
paravant à  la  bibliothèque  Capponi^  se  trouve  dans  celle  dil 
Vatican;  C'est  de  là  qu'en  a  lire  copie  le  comte  BorromeOf 
qui  en  a  fait  part  à  Mi  Poggiali.  Yo/.  son  Recueil  y  etc^ 
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dans  le  recueil  des  Conteurs  Florentins  >  fait 
par  Poggiali  ^  et  qu'elles  furent  plus  connues , 
l'auteur  perdit  beaucoup  de  sa  réputation.  Elles 
ne  sont  qu'au  nombre  de  deux(i):  mais  Fauteur 
s'était  proposé  d'en  publier  bien  davantage.  Il 
comptait  les  diviser  entre  les  douze  mois  de 
l'année;  et  c'est  pour  cela  qu'il  avait  intitulé 
son  ouvrage  lès  Mesale. 

Sienne  avait  osé  quelque  fois  se  mesurer 
avec  Florence  dans  l'art  de  conter^  comnle  elle 
demandait  la  préférence  pour  son  dialecte.  6er- 
mini  sans  doute  Taurait  fait  triooipher  dans 
le  quinzième  siècle  ;  mais  dans  le  seizième 
elle  ne  put  se  vanter  que  de  Pier  Fortini  et 
de  Scipione  Batgagli,  BargagU  appartenait 
à  une  noble  famille  siennoise  ,  et  florissait 
vers  la  fin  de  ce  siècle.  On  le  regardait  comme 
le  premier  qui  eût  convenablement  traité  le 
sujet  des  Des^ises  (2)j  on  le  consultait  sur  ces. 
futilités  qui  avaient  alors  beaucoup  d'impor- 
tance ,  et  on  lui  donnait  dans  ce  genre  l'au- 
torité qu'Aristote  avait  en  philosophie  (3).  On 
a   de  lui   quelques  oraisons  et  quelques  poé- 

— ^  ^^-— ■ ■ ■ •     ■    —  ,     „ 

/■ 

(i)  Borromeo  les  apnonce  sous  ce  titre  :  Nooelie  distînei 
parlicolarmente  in  dodici  mesi  delV  anno,  etc.  dette  le  Me-r 
sate  del  Salmcci,  Nbtizia ,  etc. ,  p.  l^Q, 

(a)  Le  Tmprese.  Fenezia ^[  ib&g  et  1894,  in-4'« 
(3)  Ugurgien'f  Pompe  Sanesiy  loin.  I,  p.  58 1. 
VIII.  29 
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sies  (i).  Il  se  fil  remarquer  par  nn  ouvrage 
phis  curieux,  qu'il  composa  pour  relever  le 
mérite  du  dialecte  siennois  (2).  11  prétendait 
prouver  que  ce  dialecte  avait  contribué  bien 
plus  que  le  loscan  à  former  la  langue  italienne  y 
et  que  par  conséquent  on  devrait  la  nommer 
siennoise  et  non  florentine.  Con^me  conteur  il  a 
inséré  quelques  Nouvelles  dans  un  ouvrage  in- 
titulé les  Divertissements ,  où  de  belles  dame» 
et  des  jeunes  gens  s'amusent  à  divers  jeux ,  à 
raconter  des  historiettes ,  à  chanter  des  chan- 
sons (5).  Les  Nouvelles  de  Pîer  /brtfnf,  con- 
citoyen de  Bargagli ,  composées  au  milieu 
du  quinzième  siècle  ,  intéresseraient  davan- 
tage; mais  elles  n*6nt  point  été  publiées.  Tira- 

y 

boscfii ,  par  quelques  morceaux  que  lui  en 
avait  envoyés  l'abbé  Ciaccheriy  bibliothécaire 
de  l'université  de  Sienne,  jugea  qu'elles  avaient 
du  naturel,  de  la  grâce  et  une  grande  facilité 


(1)  Mazzuchelli^  vol.  II,  pag,  352. 

(2)  //  Tummino,  overo  del par/are  e  delio  scriçere  sanes€^ 
Sienuj  1 60 2,  in- 4*** 

(3)  /  tratienimenii  dove  da  QCtghe  donne  e  giooani  vomini 
rapprésentati  sono  onesii  e  diletie^oli  giuochi,  narrate  nO" 
¥elle^  e  cantate  atcune  amorose  canzonetie,  Fireme^  i58i, 
m-8^.  On  les  a  réimprimes  plusieurs  fois }  et  Ton  a  înséi  è 
quatre  de  ces  nouvelles:  dans  le  yol.  IV  du  tioçelliêrêt 
ItalianQy  V«nr,  ijH^^S^ 
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de  style  (i).  Le  comte  Borràmeo  en  a  publié 
une  ,  qui  est  la  quatrîcrae  de  ses  Nouvelles 
inédites  (2),  et  qui  suffit  pour  nous  faire  re-, 
gretter  les  autres.  On  y  voit  Ja  courageuse  fer- 
meté, d'une  femme  qui.>  après  avoir  tué  un 
jeune  homme  pour  défendre  son  mari ,  souflFre 
]a  torture  plutôt  que  d'avouer  son  crime  j  mais 
lorsqu'elle  voit  son  mari  prêt  à  subir  la  même 
épreuve,  elle  confesse  la  vérité  plutôt  que  de 
l'exposer  à  souffrir  autant  qu'elle.  Borromeo 
n'a  pu  choisir  que  cette  Nouvelle  dans  le  Recueil 
de  Fortini:  selon  Tiraboschi  (5),  l'obscénité  et 
l'irréligion  des  autres  en  diminuent  beaucoup  le 
mérite.  On  peut  réunir  à  ces  deux  conteurs  Gius-^ 
tiniano  Nelli  ,  Siennçis  comme  eux ,  et  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Pierre  Nelli^  poëte 
satirique  et  fort  licencieux  du  même  siècle. 
Il  publia  sans  date  et  sans  indication  de  lieu , 
deux  Nouvelles  amoureuses  pour  rinstructiou 
des  jeunes  amants  (4)* 


(1)  Pag.  laSy,  note  (a). 

(2)  Vbi  suprà  ,  pag.  ï47« 

(3)  Ubi  suprà. 

(4)  Le  iunorose  Noçelle,  dalle  quali  ciascuno  idhamo^ 
raio  GioQone  pub  pigliare  molii  utili  accorgimenii  nelli  casi 
d'amore.  Le  comte  Borromeo  possède  cet  exemplaire  très 
r^re ,  qni  appartenait  à  la  bibliothèque  Vinelliana ,  yenduo 

àXondres,  Natiûa ,  etc.  ^  pag.  38. 

29. 
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Mais    tous    les    cunleurs   siennois  et  leur^ 
Nouvelles  ne  peuvent  guère  balancer  la  gloire 
qu'acquit  à  Florence  le  célèbre  jénton^Fran- 
cesco    Grazzini  ,    plus    connu    sous    le    sur- 
nom   de    Lasca.  On   Ta    vu    figurer    parmi 
les   poëtcs  béroï- comiques  «t  parmi  les  au- 
teurs de  comédies  (i)  ;    mais  il  réussit   bien 
plus  dans  les  Nouvelles.  On  sait  combien  lui 
doivent  la  langue  'toscane  et  l'académie  de  la 
Crusca.  11  se  fit  distinguer  non  seulement  par 
la  correclion  et  la  grâce ,  mais  aussi  pour  avoir 
enrichi  la  langue  de  beaucoup  de  phrases  et  de 
loculions   nouvelles.  11  avait  composé  trente 
contes  qui ,  divisés  en  trois  parties  ,  devaient 
fournir  à  trois  soupers  ^  et  pour  cela  il  leur 
donna  le  nom  de  Cène.  Malheureusement  o» 
n'en   connaît  jusqu'à  présent  que   vingt-un  , 
c'est-à-dire  ceux  qui  composent  le  premier  et 
le  second  souper ,  et  un  du  troisième  (2),  On 
crut  avoir  trouvé  tout  récemment  les  autres 


(1)  Ci-dessus,  vol.  Y,  p.  555,  et  vol  .VI,  p.  282. 

(2^  On  n'avait  d^abord  publie  que  la  seconde  Cena^  à 
Florence,  sous  la  date  de  Stambul,  174^.  On  y  joignit 
ensuite  la  première  ;  et  toutes  les  deux ,  avec  une  nouvelle 
de  la  troisième  Cena,  furent  imprimées,  en  lyôG,  à  Paris  ^ 
sous  la  date  de  Londres,  et  sous  le  titre  de  la  Prima  e  la 
Seconda  Cena,  etc.  Cette  édition,  qui  est  lies  belle  et  très 
correcte ,  a  été ,  quelques  années  après ,  contrefaite  à 
Lucques,  et  en  1790  a  M  renouyelée  à  Èlorenoe,  saosfe 
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Nouvelles  dans  un  manuscrit  autographe  qu'on 
venait  de  découvrir  ;  mais  il  ne  contenait  que 
des  églogues  et  d'axitres  poésies  inédites  (i). 
11  nous  reste  du  moins  de  cet  auteur  assez  de 
Nouvelles  pour  que  nous  puissions  apprécier 
son  talent. 

Le  Lasca ,  à  l'exemple  de  Boccace  et  des 
plus  célèbres  conteurs,  voulut  donner  un  motif 
et  un  cadre  à  ses  narrations^  et  voici  de  quelle 
manière.  Au  temps  de  Paul  III ,  de  Charles- 
Quint  et  de  François  I^^,  quelques  jeunes 
gcntilsbbommes  et  quelques  dames  se  trou- 
vaient après  dîner  chez  une  veuve  fort  belle 
et  fort  riche,  à  Florence.  La  neige  les  surprend; 
ils  saisissent  l'occasion  de  faire  la  petite  guerre 
des  pelotes  de  neige;  mais  le  temps  devient 
si  mauvais ,  que  la  maîtresse  de  la  maison  les 
invite  à  passer  la  soirée  chez  elle.  C'est  là  qu'ils 
racontent,  chacun  à  leur  lour,  une  historiette, 
et  qu'ils  se  promettent  de  renouveler  cette  réu- 
nion lesdeux  jeudis  suivants.  La  société  joyeuse 

n'est  composée  que  de  cinq  gentilshommes  et 

>        

nom  de  Lejde,  Mais  les  nombreuses  imperfections  qu^on 
rencontre  dans  les  à^xuL  dernières  éditions',  feront  toujours 
préférer  celle  de  Paris. 

(i)  Ce  manuserît  a  été  découvert  par  Fabbé />omtf«iVo 
MorenL  Voy.  la  dédicace  de  l'édition  des  Nouvelles  du 
Lasca^  faite  à  Livourne,  sous  la  date  de  Londres ,  en  I793i 
in-8«. 


454        HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

d'autant  de  dames.  C'est  un  régime  tout  répu- 
blicain qu'ils  veulent  se  donner;  et  par  consé- 
quent c'est  le  sort  qui  décide  de  l'ordre  suivant 
lequel  ils  raconteront  leurs  Nouvelles,  sans 
reconnaître  de  reines  ni  de  rois  (i). 

Giacinto  ouvre  la  scène  dans  le  premier 
souper  ,  comme  Amaranta  dans  le  second  , 
en  invoquant  religieusement  le  Très-Haut,  tant 
pour  eux  que  pour  les  autres  compagnons  de 
leurs  plaisirs  j  ils  le  prient  de  les  disposer  à  ne 
rien'dire  qui  ne  contribue  à  sa  gloire  comme  à 
leur  amusement.  Giacinto  annonce  en  même- 
temps  que  sa  Nouvelle  sera  tant  soit  peu  lascive 
et  folâtre  ;  c'est  pour  donner  l'exemple  et  du 
courage  aux  autres  conteurs  (2).  En  efiet, 
cette  première -Nouvelle  a  pour  principal  objet 


(i)  E  per  guesio  mi  parr  elbé^  quando  a  coi  paresse^  che 
noi  ci  reggessimo  non  con  re^  0  conreine^  ma  che  ci  gover-r 
nassimo  a  guisa  di  repuhblica  ^  etc.  Raccolia  di  NoQclle^ 
Tol.  III,  pag.  66,  édit.  de  Milan,  1810. 

(2)  On  croirait  que  c^est  Texorde  d'un  exercice  religieux  : 
Prima  che  al  noveilare  di  questa  sera  si  dia  principio^  mi 
riQolgo  aU^  Dio  ottimo  e  grandissimo  ^  che  solo  iuito  sai ,  e 
iutio  puoi^  priegandoti  decotamente  y  e  di  cuore,  che  per  tua 
infinila  bontà  e  clemenza  mi  concéda  j  e  a  tutti  questi  altri 
che  dopo  me  diranno ,  tanto  del  tua  ajuio  e  délia  tua  grazia  ^ 
che  la  mia  lingua  e  la  loro  non  dica  se  non  a  tua  Iode  y  e 
a  nostra  consolazione,  E  cosi  venendo  alla  mia  fapola  ^  la 
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de  prouver  combien  sont  salutaires  les  plaisirs 
du  mariage,  puisque  c'est  par  leur  usage  que 
Salvestro  Bisdomini  a*  guéri  sa  femme  .d'une 
longue  maladie  (i).  Amaranta  profite  mer- 
veilleusement de  l'exemple  de  Giacinto  :  la 
décence  recommandée  à  sou  sexe  ne  Tempécho 
point  de  raconter  la  mésaventure  scandaleuse 
et  ridicul.e  d'un  pédant  qui ,  pour  se  tirer  d'un 
^rand  embari*as  ,  se  trouve  obligé  de  sacriGe,r 
de  ses  propres  mains  ^ne  importante  partie 
de  lui-même  (2).  Viennent  ensuite  Fïleno  et 
les  autres.convives,  qui  remplissent  chacun  leurs 
engagements  avec  la  même  franchise ,  et  sans 
plus  de  .ménagement.  Tant  il  est  vrai  qu'alors 
on  regardait  comme  permise  et  presque  inno- 
cente cette  liberté  de  style  et  d'images. 

Ces  Nouvelles  ne  sont  pas  toutes  badines  et 
.licencieuses  ;  on  en  rencontre  aussi  du  genre 
sérieux  :  telles  sont  la  cinquième  du  premier 
souper,  et. la  cinquième  du  second.  La  pre- 
mière contient  le  récit  de  la  mort  de  Gu- 
glielmo  .Grimaldi^  occasionnée  par  la  jalousie 

mm      I       I     M  .11        II— *— a^^MMi— >— ,  — IW^— —  i     ■  iiiiw» 

^ualeperdare  animo^  e  mosiraivi  corne  festeooU  e  gioeondâ 
sidtbbano  raccontare^  sarà  piuttostQ  ehe  no^j  alquanio  iasci^ 
ifeUa  e  aliegra.  Ibid. ,  p.  67. 

(i)  Novelial,  pag.  69. 

(2)  IlpîooiOfCon  cheDiogene  pîantfiça  fliumimiyitrapp^ 
pcrforzxi^  etc.  No9ella:II^  p ag.  S6» 
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de  sa  femme,  qui,  après  l'avoir  accusé,  se.  tue 
elle  et  ses  enfants  ;  dans  la  seconde  on  voit 
Tatrocité  de  Corrado  ,  tyran  de  Fiesole  ,  qui , 
après  avoir  mis  à  mort  sa  femme  et  son  fils, 
est  massacré  par  le  peuple.  Mais  toutes  le^ 
autres  Nouvelles,  dirigées  ordinairen^ent  contre 
les  prêtres  et  les  pédants,  dédommagent  ample- 
ment les  lecteurs  du  sérieux  et  de  la  tristesse 
de  quelques  autres.  Leprêlre  Sanfelice ,  après 
avoir  trompé  la  Mea^  est  trompé  à  son  tour, 
et  non  seulement  perd  un  oison,  et  deux  cha- 
pons, mais  aussi  est  obligé  de  sauter  par  une 
fenêtre  (i)  ^  un  clerc  florentin  se  moque  bien 
cruellement  d'un  prêtre  sienne^  qui  voulait 
le  prendre  pour  dupe  (2).  Ailleurs  le  Tasso 
fait  lier  et  emmener  comme  fou  un  abbé 
qui ,  aussi  bête  que  présomptueux ,  mépri- 
sait les  figures  de  Michel  -  Ange  (5)  \  plus 
loin  ,  la  jeune  Lisabetta .  profite  de  l'ava- 
rice et  de  l'adresse  d'un  moine  pour  épouser  , 
malgré  sa  mère ,  le  jeune  homme  qu^elle  prér 
ferait  (4)  :  c'est  ensuite  un  prêtre  de  campagne 
qui ,  pour  avoir  ypulu  séduire  uQe  jeune  fille  , 
est  exposé  au  public  dans  une  position  bien 


■^ 


(i)  Perde  il  papero  e  icapponU  Cenalj  Notf.  VI,  p.  i^Sj^, 

(2)  Cena  /,  No9^  W/,  pag.  f4i. 

(3)  No^.  r///,  pag,i5i. 

(4)  Cenà  II,  Nqç.  III ^  pag.  23 1, 
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afiUgeante  et  bien  ridicule  ;  mais  le  saint  per- 
sonnage fait  accroire  au  peuple  que  c'est  uu 
tour  de  quelques  uns  de  ces  esprits  malins 
qui  ea  veulent  toujours  aux  hommes  de  bien  ; 
et  le  peuple  le  respecte  encore  davantage  (i)^ 
et  le  dédommage  à  force  d'aumônes.  La  der« 
nicre  Nouvelle ,  qui  est  la  dixième  du  troi- 
sième .souper y  contient  une  bizarre  aventure 
k  laquelle  donna  lieu,  suivant  le  conteur,  le 
vieux  Laurent  di^  Médicis.  Ce  prince,  après 
avoir  enivré  un  certain  médecin  appelé  maître 
Manente,  réussit,  à  l'aide  d*un  moine,  son 
bouflbn  ^  à  }e  faire  passer  pour  mort  et  pour 
enterré.    La  femme   du  médecin  saisit  Foc*- 
casion ,  et  se  remarie.  Quelque  temps  après  , 
maître  Manente  revient  ;  il  cherche  et  demande 
son  épouse  ;  on  le  prend  pour  un  revenant  ou 
pour  un  imposteur.  U  réclame  ses  droits  de* 
vaut  les  tribunaux,  et  le  Burchiello,  qui  le  rc* 
cpnnaît,  défend  sa  caus^;  Je  procès  est  remis  au 
jugement  de  Laurent  de  Medicis.  Celui-ci  lait 
<:onstàter  que  tout  ce  qui  est  arrivé  est  l'effet 
de  quelques  enchantements^  et  tout  le  monde  le 
croit.  A  insi ,  maitre  Manente  recouvre  sa  femme 
et  sa  propriété  ,  et,  pour  prévenir  de  pareils  dan- 
gers, pre  d saint  Çyprien  poursoupatron  (2). 


^'■«^     .1  w^T— «wi— Mi»^»— .<— — ^aw— 


(I)  Ccna  JJttfof.  VIII,  pag.  341^ 
(8)  Pag.  ^95» 
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Tels  sont  les  situations  et  les  tableaux  co- 
miques et  curieux  que  nous  présentent  les  Sou- 
pers du  Lasca;  tableaux  que  le  génie  et  le  carac- 
tère de  la  langue  rendent  encore  plus  piquants. 
On  y  trouve  partout  de  ces  expressions  méta- 
phoriques ,  de  ces  traits  spirituels  qu'on  ne 
peut  traduire  sans  en  atténuer  la  force,  ou  sans 
blesser  l'honnêteté.  Il  est  vrai  cependant  qu'on 
y  désirerait  quelquefois  plus  d'invention  et  plus 
de  gai  té;  mais  la  pureté  et  l'élégance  du  stjle 
dédommagent  du  reste.  11  n'y  a  point  eu  au 
seizième  siècle  de  Nouvelles  qui  aient  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  la  langue  ;  et  si  l'on  y 
remarque  des  idiotismes ,  c'est  moins  un  défaut 
qu'un  artifice  de  l'auteur,  qui  a  voulu  par  là 
mieux  caractériser  ses  intei^locuteurs. 

Les  conteurs  toscans ,  au  lieu  de  décourager 
les  autres  italiens  dans  l'art  de  conter,  les  enga- 
gèrent ,  au  contraire ,  à  tenter  de  les  égaler.  Le 
reste  de  l'Italie  nous  présente  un  nombre  de 
conteurs  si  considérable ,  qu'on  est  étonné  que 
M.  Cormam' (i)  ait  regardé  la  Lombardie  comme 
assez  pauvre  en  ce  genre.  Le  catalogue  qu'en  a 
dernièrement  publié  le  comte  Borromeo  (2),  et 

(1)  La  Lombardta  in  qutsto  génère  di  componimenii 
iasuù posera  ^  -e  direi  quasi  digiuna.  Y0I.  V,  p.  tS. 

(2)  y  oyez  Notizia^eXCy  et  Catalo^^  puUië  àBassano  e» 
i8o5,  i».8P. 
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le  pea  que  nous  en  dirons,  suffiront,  sans  doute, 
pour  prouver  que  M.  Corniani  n'a  pas  été  là 
aussi  exact  qu'ailleurs. 

Le  premier  conteur  lombard  qui  parut  dan^ 
ce  siècle  ,  fut  Luigi  da  Porto.  Né  d'une  famille 
noble  de  Viceuce ,  en  i485 ,  il  unit  l'étude  àts 
beaux  arts  au  métier  de  la  guerre;  mais,  ne 
pouvant  plus  servir  à  cause  d'une  blessure  qu'il 
avait  reçue  dans  une  campagne ,  il  se  retira  dans 
sa  patrie,  et  se  livra  tout  entier  à  la  littérature 
et  à  l'amitié.  On  compte  parmi  ses  amis,  non 
seulement  Pierre  Bembo^  Fleromca  Gambara, 
Emilia  Pia  de  Montefeltre  ;  mais  aussi  les 
Gonzagues^  les  ducs  d'Urbin  et  d'autres  per- 
sonnages illustres.  Lorsqu'il  ne  songeait  qu'à 
jouir  de  ce  studieux  loisir ,  sa  santé  se  détériora 
de  plus  en  plus»  et  il  mourut  en  1629,  à  l'âge 
de  quarante-quatre  ans  (i). 

La  seule  Nouvelle  qu'il  ait  composée, ou  qui 
BOUS  soit  parvenue ,  est  celle  qui  contient  l'his- 
toire de  Roméo  et  Juliette,  que  d'autres  con- 
teurs n'ont  cessé  de  répéter,  et  qui  a  aussi  figuré 
souvent  sur.  les  théâtres.  Elle  est  du  genre 
tragique^  et  intéresse  beaucoup ,  non  seulement 
par  les  entretiens  des  personnages ,  mais  plus  en« 
core  parles  situations  qui  les  occasionnent  et  les 

(i)  Vita  di  Af.  Luigi  da  Porto  ^  en  tête  de  ses  iiiW  • 
N ocelle^  piibliëes  àVicencej  en  1731. 
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rendent  vraimetil  éloquents  (i).  Peut-être  sera - 
l-on  choqué  du  caractère  de  F.  Lorenzo.y  à  qui 
Fauteur  fait  jouer  un  rôle  important  dans  sa 
nouvelle  ,  et  qui  paraît  quelquefois  en  détruire 
le  pathétique.  Si  d'un  côté  Lorenzo  se  montre 
sensible  aux  malheurs  d'autrui^  si,  en  moine 
adroit  et  ofScieux ,  il  sait  trouver  et  employer 
les  moyens  nécessaires ,  et  même  la  confession , 
pour  favoriser  les  amants ,  de  l'autre  il  atténue 
par  des  plaisanteries  peu  convenables,  l'im- 
pression que  font  éprouver  quelques  situations 
vraiment  tragiques  (2). 


(i)  C'est  là  peut-être  que  Tasso  a  puise  ces  sentiments 
dont  se  sert  Armide  pour  arrêter  Renaud,  prêt  à  Tabandonner^ 
Juliette  disait  à  Roméo  ,  lorsqu'il  était  résolu  à  la  quitter  : 
«Hélas!  que  ferais-je  sans  vous?  Non,  je  n'aurais  plus  la 
force  de  vivre.  II  vaut  mieux  que  je  vous  suive  partout 
où  vous  irez  :  j'accourcirai  mes  cheveux,  je  vous  suivrai 
comme  un  de  vos  domestiques  3  et  personne  ne  pourra  vous 
servir  mieux  et  avec  plus  de  fidélité  que  moi.  »  Pag.  188, 
ëdit.  de  Milan,  i8o4-  Peut-être  ne  trouv^-t-on  d'aulre  dif- 
férence entre  les  expressions  de  Juliette  et  celles  d^ Armide, 
si  ce  n^est  que  la  nature  a  dicté  les  unes  et  l'art  embelli  les 
autres.  Voici  les  vers  du  Tasse  : 

Sprezzata  ancella  a  chi/o  pià  conserua 
J}i  (fuesta  chioma,  orch'ateJattaè^Ue  ? 
Haccorcerolla  :  altitolo  diserva 
Fuà  portaménto  accot/ipagnar  servile^  etc. 

Gerus.  liber. ,  c.  XVI ,  4^. 

(2)  Telle  est  sans  doute  la  situation  où  Juliette ,  se  réveil* 
lant  dans  le  tombeau  |  se  trouve  entre  les  bras  de  Roméo  ^ 
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Cette  Nouvelle  est  écrite  avec  assez  de  pureté 
et  d'élégance  j  mais  peut-être  Tauteur  affecte- 
t-îl  trop  d'imiter  Boccace.  Malgré  les  défauts 
du  style,  qui  pèche  par  trop  d'art,  le  sujet  a 
tant  d'intérçt,  quelle  sera  toujours  lue  avec 
plaisir  par  les  amateurs  de  ce  genre,  et  qu'elle 
tiendra  un  rang  honorable  dans  tous  les  recueils 
de  nouvelles  (i). 


■•MM» 


et ,  crojant  être  dans  ceux  du  moine,  lui  reproche  sa  per-* 
fidîe. 

(i)  Benedetto  Êendoni  publia  la  nouvelle  de  Juliette  et 
Romëo  à  Venise ,  en  1 535 ,  in  8".  ;  mais  ce  n'^ôst  pas  la  pre- 
mière édition,  comme  l'ont  cru  quelques  bibliogra^phes* 
[Classici  Italianl^  Milan,  Raccolta  di  N ocelle  y  vol.  II, 
préface,  p.  xij.).  Le  comte  Borromeo  en  a  découvert  une 
autre  plus  rare,  faite  à  Venise  par  le  même  Bendoniy  et 
peûl-étre  du  vivant  de  l'auteur  {^NoUzia^  etc.,  pag.  440* 
Il  en  possède  un  exemplaire  sous  le  titre  à^Istaria  noQelle" 
menée  rilroQota  di  due  nobilî  amanti  ^  con  la  loro  pieiosa 
morte  inieroenuta  già  nella  città  dl  V&rona ,  cflc.  Sec.  XVI , 
in -8*».  En  1 539  elle  fut  réimprimée,  à  Venise,  par  François 
Marcoliniy  et  en  i553  par  Jean  Griffioy  in-8*».  Il  faut 
observer  qu'il  y  a  de  la  différerite  entre  l'édhion  de  Ben^ 
doni  et  celle  de  MarcoUni  :  dans  celle-ci  la  nouvelle  se 
trouve  quelquefois  accourcie ,  et  quelquefois  altérée  ;  6n  a 
attribué  ces  changements  à  Pierre  Bembo ,  qui  voulut  soigner 
l'édition,  et  peut-être  retoucha  l'ouvrage  de  son  ami.  Il  n'y 
a  pas  de  doute  qu'après  la  mort  de  l'auteur,  Bèmbo  de^ 
manda  ses  manuscrits  pour  en  soigner  l'édition.  Voy. ,  dans  les 
Opère  delBembo^  yol.  III ,  1.  VI,  la  lettre  écrite  à  Eêmardiao^ 
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Marco  Cadampsto  de  Lodi  y  publia  en  1 544  9 
à  Rome,  six  Nouvelles  (i)  :  il  en  avait  composé 
vingt-sept;  mais  les  vingt  et  une  autres  lui 
furent  enlevées  dans  le  sac  de  Rome.  Antonio 
Comaz^ano  était  de  Plaisance,  et,  outre  plu-^ 
sieurs  ouvrages  écrits  en  prose  et  en  vers,  il 
publia  en  i546>  à  Venise,  ses  Proverbes  y  qui 
Be.  sont  que  des  Nouvelles  facétieuses  (2).  Or- 

ienzio  Lundi  publia  aussi  des  Contes  (3) ,    et 

•^^^»^^""^~^^"~"~~^"~~""*""^^^^"^^"~^~~^"^"^"""~^~'^~""""~^""~~"^^^~""^~^^^"^"^~*"""^^~~'"~~~~~~'^"^^ 

da  Porto ,  frère  àeLuigi^  le  i  o  février  1 55 1.  Dans  cette  annëe 
on  réimprima  à  Yicence  toutes  les  œuvres  de  Tauteur  in-4*'t 
d'aprèd  rédition  de  Marcoîini^  et  peut-être  Tëditeur  ne  con- 
naissait-il pas  celles  de  Bendonî,  Les  éditeurs  des  Classiques  y 
à  Milan,  nous  assurent  qu^en  réimprimant  cette  nouvelle,  ils 
se  sont  servis,  tantôt  de  l'édition  de  Bendoni^  et  tantôt  de 
celte  de  Marcolinij  toutes  les  fois  qu'ils  Tout  jugé*  conve- 
nable. Mais,  ce  qu'il  faut  observer  k  cette  occasion,  c'est 
qu'en  multipliant  les  leçons  et  les  variantes,  on  &nira  par  ne 
pouvoir  plus  deviner  quel  a  été  Touvrage  original. 

(i)  Sonetti  ed  altre  Bime con  alcune  No^eUe^  etc. 

Borna  per  jintonio  Blado^  i^449  in*ô%  édition  très  rare. 
Girolamo  Zanetti  a  inséré  une  de  ces  Nouvelles  dans  le 
Noaeiliero  ItalianOy  tom.  II ,  pag.  Soi^. 

(2)  Le  titre  de  ces  nouvelles  est  ProQerbii,  imprimés  en 
1546,  et  bien  plus  correctement  en  i558,  in-8^  11  ne  faut 
pas  confondre  cet  ouvrage  italien  avec  un  autre  livre  latin  du 
même  auteur,  De  Proçerbionim  origine  y  publié  à  Milan  en 
i5o3,  in-4^. 

(3)  Farf  Componimenti  j  nuoçamente  venuti  In  lucCy  etc. 
I  quesiU  amorosi  colle  risposte.  Le  Hfofellt^  etc.  Vinegiay 
1552,  in-8^ 
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presque  en  même  temps  parurent  ceux  de 
Brei^io  et  de  Strapparola. 

Gioi^anni  Brevio ,  prélat  vénitien  »  était  déjà 
connu  par  une  traduction  du  grec  en  italien  de 
Toraison  d^bocrate  à  Wicoclès  (i),  et  le  fut  en- 
core plus  par  ses  Nouvelles,  qu41  publia  en 
1545  (2).  Elles  ne  sont  qu'au  nombre  de  six, 
encore  la  sixième  est-elle  celle  de  Belphégor  qui 
a  été  reconnue  pour  être  de  Machiavel  :  ce  qui 
a  fait  douter  de  rorîginalité  des  autres.  Mais, 
adiré  vrai,  les  conteurs  se  sont  souvent  attribué 
le  droit  de  se  voler  l'un  l'autre ,  ou  de  se  servir  de 
cette  espèce  d'histoires  traditionnelles,  comme 
si  elles  étaient  une  propriété  publique  et  com- 
mune. Gianfrancesco  Strapparola  a  plus  qua 
tout  autre  exercé  ce  droit. 

Strapparola  était  né  à  Caravaggio  :  il  s'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  étudier  Boccace,  et  à 
écrire  des  Nouvelles  à  son  exemple.  Il  Pa  bien 
imité,  et  même  il  la  surpassé  quelquefois  en 
licence.  Ses  soixante  -  treize  Nouvelles  sont 
mêlées  d'énigmes,  de  chansons  et  d'autres 
facéties  semblables  ^  et  divisées  en  Nuits  y 
comme  l'indique  1«  titre  que  leur  donna  l'au- 
teur (3).  Chaque  nuit  est  composée  de  cinq 


(i)  Publiée  en  i54i. 

(2)  Rime  e  Prose  ifolgatij  RomOf  per  Anionîo  Bîàdo^ 
x545,  in-8^^  édition  fort  rare. 

(3)  Le  piacefoU  NoUi  di  GianfrançêHo  Strapparola.  Lé 


464       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

4 

Nouvelles  j  la  treizième  nuit  eii  contient  jusqu'à 
treize.  Souvent  il  traduit,  il  paraphrase^  il 
prend  en  entier  les  contes  des  autres  J  il  en  tire 
de  Boccace  (i) ,  du  Pecorone  (2)  et  de  plusieure 
autres  ;  il  n'épargna  pas  même  la  Nouvelle  de 
Belpliégor,  qu'il  change  comme  il  put,  et  dont 
il  fait  la  quatrième  fable  de  la  seconde  nuit.  Mais 
celui  dont  il  emprunte  le  plus  de  contes,  est 
ce  Jérôme  Morlini ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  (3).  Le  sujet  est  ordinairement  merveil- 
leux, romanesque,  invraisemblable  j  l'auteur  y 
met  eh  œuvre  tout  ce  qu'il  peut,  astrologie, 
enchantements  ,  métamorphoses  ,  animaux , 
diables  ,  sans  égard  pour  les  mœurs  ou  même 
pour  la  religion ,  si.  cela  peut  contribuer  au 
but  de  l'ouvrage,  qui  n'est  autre  que  d'a- 
muser les  lecteurs.   Ce  qui  augmente  encore 

-        -  -        ^       —  -  .  ^         ,    ^ 

première  partie  parut  à  Venise  en  i55o ,  et  la  seconde,  ibid, , 
en  i554,  in-8**. 

(1)  Noiteyi^  noQ.  I,  etc. 

(a)  Notte  11^  no0,  II;  notie  IV,  noo.  IV,  etc. 

(3)  Comme  les  exemplaire^  des  nouvelles  de  Morlino  sont 
tr^s  rares ,  il  est  bon  de  noter  ici  celles  qu^^en  a  empruntée^ 
Sirapparola ,  pour  que  les  amateure  puissent  les  connaître  et 
apprécier  le  véritable  auteur  :  Noo.  Vy  noUe  VI  ;  wop.  V, 
notteyW'j  no9.yi,  notte  Vlll;  noQ.  IV  et  V,  notie  XI; 
noQ.ly  II,  III,  IV,  V,  iao//r  XII;  noi».  I,  II,  III,  IV,  V,  VI, 
VJI,  VIII,  IX,  X  et  XIII,  noW^XUI.  Voy.  les  remarque» 
qu^on  trouve  en  tête  de  la  traduction  française  qui  en  fui 
publiée  à  Lyon  en  ^>^»&n  t.  Il,  in- ^2, 
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i^iàdécence  de  ses  fables  ,  c'tsst  qu'il  les  jfait 
raconter  à  de  jeunes  demoiselles,  qu'il  supposé 
fort  Honnêtes  et  bien  élevées,  et  à  qui  il  attribue 
même  l'honneur  de  l'invention.  Le  style  n'est 
pas  noii  plus  celui  de  Boccace  ou  de  set  Gio- 
vanni; souvent  il  test  négligé  et  commun.  Mais» 
quels  que  soient  l'origine  et  le  caractère  de  ces 
fables  f  elles  furent  généralement  accueillies  i 
on  les  traduisit,  on  les  réimprima  plusieui^s 
fois  (t).  Molière  aussi' en  a  tiré  l'idée  de  qUel^ 
ques  unes  de  3es  coknédies  (2).  Mais  c'est  sans 
doute  iadicence  qui  a  fait  le  succès  et  la  réputà*^ 
tion  de  ces  Nouvelles  ;  elles  sont  si  ordurières  > 
que  souvent  on  a  été  obligé  de  les  mutiler;  elles 
ne  méritent  que  d'être  placées  à  côté  de  celles 
de  Moràno. 

Gîrolamo  Parabosco^  contempoi'ain  de  Strap^ 
purola,  ne  fit  pas  autant  de  bruit  que  celui-ci  9 
et  cependant  eui  plus  de  mérite  et  de  jugement. 
lié  à  Plaisance  vers  le  commenceoient  de  ce 
siècle ,  il  réussit  à  se  faire  estimer  ^  non  seule-^ 
Inent  comme  littérateur  et  poëte ,  mais  aussi 
comme  un  des  meilleurs  musiciens  de  son 

««.■■I.        1*1  iii'ii  Mil  tii  I     fHii'li*    i     •         III     ■■■■■I      tmmmmmmmmmmmJÊmmmmmÊmHk^imni        ii.  i     » 

(t)  Paitnî  les. notiilM^tises  éditions  ^a'on  en  compte ^  on 
lilstiague  celle  de  Venise ,  iSS^,  en  deux  parties  ^  in-8^ 

(&)  Le  sujet  de  l'Écdle  des  Femmes  se  trouve  dans  la 
lY*  fable  de  la  IV*  nuît,  qui  est  tirée  dle-méme  de  la 
1^  nouvelle  de  la  F*  journée  du  Perofonc* 

Yin.  3o 
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temps.  Il  publia  divers  ouvrages  en  prose  et 
en  vers ,  tels  que  des  Lettres ,  des  Poésies  , 
V Oracle  y  le  Temple  de  la  Renommée  {i) ,  et 
se  montra  aussi  parmi  les  poètes  dramatiques 
et  les  {routeurs.  Outre  ses  comédies  ,  dont  on  a 
parlé  ailleurs  (:a)  »  il  avait  publié  la  tragédie  de 
ProgneÇ^).  L'xVrétin  disait  de  lui  (4)  que  lors- 
qu'on parlait  de  sa  tragédie,  il  se  donnait  pour 
musiicien^  et  non  pour  poète ,  et  lorsqu'on  par- 
lait de  sa  musique ,  il  voulait  passer  pourpoëte  ^ 
et  non. pour  musicien.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  qu'il  fut  généralement  estimé  de  tous  les 
savants  de  son  temps ,  et  l'on  en  voit  figurer 
plusieurs  dans  ses  Nouvelles,  qu^il  publia  en 
i552,  sous  le  titre  àt  Passe -Temps  (^y  Ces 
Nouvelles  sont  au  nom{>rede  dix-sept  :  l'auteur 
en  forma  le  passe-temps  de  trois  journées,  et 
y  mêla  des  questions  et  divers  genres  de  poésie, 
comme  des  sonnets ,  des  chansons ,  et  surtout 
des  madrigaux.  Il  imagine  que  plusieurs  savants 
et  littérateurs j   tels  que  f^enierOy  Batioaro, 

(i)  Leitere;  Rime;  U  Tempio  àeïla  Fama;  Ven.,  i546, 
in-ia.  Z'Omro/o,  Yen. ,  ckez  Jean Gr^,  iSSi  et  iSSa, 
în-4*. 

(2)  Ci-dessus,  t.  VI,  p.  298. 

(3)  Venise,  1648,  în-8^      * 

(4)  LttUrê,  lib*  V,  p.  195. 

(5)  /.  DiportL  Vcn^i^^  oppressa  Gio.  Grifio^  i552, 
in^8^  Édition  très  belle;  mais  celle  qu'on  en  ût,  ibid.,  tn 
i5Ô8,  est  regardée  colonie. la  meilleure. 
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Ercole  Bentiyoglio ,  Sperone  Speroni,  FAréim 
et  d'autres ,  voulant  s'amuser  à  la  pèche  ^  sont 
surpris  par  la  tempête ,  et  obligés  de  se  sauver 
dans  la  cabane  la  plus  voisine.  C'est  là  qu'ils 
imaginent  de  passer  le  temps  le  plus  agréable- 
ment qu'il  leur  est  possible,  en  racontant,  chacun 
à  son  tour,  une  Nouvelle  propre  à  les  amuser  et 
à  les  instruire  à  là  fois.  Laurent  Contarino  ouvre 
la  scène  ;  Ercole  BentivogUo  vient  ensuite  :  la 
Nouvelle  de  l'un  et  de  l'autre  donne  lieu  à  di- 
verses questions;  on  dispute  quelque  temps; 
mais  l'Arélin  vient  conter  à  son  tour,  et  pluâ 
que  les  autres  il  intéresse  et  amuse  ses  compa- 
gnons par  une  histoire  vraiment  agréable,  et 
tout-à-fait  dans  son  caractère.  Il  faut  donnei:' 
cfuelque  idée  de  cette  Nouvelle,  qui  est  la  troi- 
sièihe  du  recueil,' parce  qu'elle  a  quelque  rap- 
port  avec  le  Tartufe  dé  Molière. 

L'Arélin  ayant  à  parler  d'un  prédicateur  à 
sandales  de  Sois ,  débute  par  un  exorde  oii  Fou 
peint  le  caractère  des  moines  de  ce  temps-là. 
Dans  tous  leurs  sermons,  dit-il,  leur  véritable 
but  est  d'envahir  la  fortune  et  l'honneur  des 
familles.  Puis,  s'échaufiFant  de  plus  en  plus,  il 
va  jusqu'à  dire  qu'ils  ne  confessent  personne 
sans  avoir  été  payés  auparavant ,  et  qu'ils^ 
vendent  à.  grand  prix  les  grâces  du  ciel  (i).  Un 


(1)  NonvoglionoconfrsfûmcUnonpagalùfo;  ttçendonQ 

3o. 
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de  ces  prédicateurs  audacieux,  recommaiidanfi 
toujours  ratttndne  et  la  chasteté ,  ne  s'en  pas- 
fîonnait  pas  moins  pour  les  belles  dames.  II 
^ette  les  yeux  sur  une  de  ses  pénitentes ,  aussi 
jolie  que  chaste  i  un  jour  qu  elle  se  confessait 
au  moine ,  il  ne  perd  pas  l^occasion  de  lui  dé- 
clarer son  amour,  et  emploie  tout  pour  ]a  se* 
duire  (f).  La  dame  dissimule,  et,  de  retour  à 
la  maison,  elle  dévoile  à  son  mari  les  projets 
de  son  confesseur  :  le  mari  lui  conseille  de  faire 
Tenir  Je  moine  chez  elle,  une  nuit  qu'if  fera 
semblant  de  s'absenter  de  la  ville.  En  effet,  le 
frère  prédicateur  y  vient  :  dès  qu'il  est  prêt  à  se 
coucher ,  le  mari  arrive ,  et  la  femme  &k  cacher 
dans  un  coffre-^fort  le  moine ,  qui  déjà  se  troxir' 
Tait  dépouillé  de  ses  vêtements.  La^  nuit  se  passe 
ainsi  :  le  soleil  se  lève;  l'heure  sonne  oii  le  pré- 
dicateur doit  faire  le  sermon^  C'était  un  di- 
manche on  Von  ^homn^art  le  Lazare;  tout  le 
monde  ^  assemblé  dans  l'église ,  attendait  le 
prédicateur  :  le  mari  y  fait  porter  le  coffre. 
Cependant  les  fidèles  assemblés  commençaient 
à  s'ennuyer  de  ne  point  voir  paraître  lé  sainl 


pergmndissimo  prezzo  la  miserieordia  et  il  sanpte  dé  Cnsb, 
Ko9.  III ,  p.  4^ ,  ëdit.  de  Jean  GisKo. 

(t)  II  sérail  bon  def  comparer  ce  discours  du*  confesseur 
avec  celui  dé  Tartufe  dans  une  situation  semblable ,  pour 
«omparer  le  mérita  de  fua  et  de  i2autr«» 
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liomme  qui  devait  leur  transmettre  la  parole 
de  Dieu.  Un  jeune  homme,  plus  impatient  que 
les  autres ,  se  lèv;e  et  dit  :  Puisque  le  prédica- 
teur ne  vient  pas,  voyons  du  moins  ce  qu'il  y 
a  dans  ce  coffre.  On  l'ouvre.  Le  prédicateur  en 
sort  lel  qu'il  y  était  entré,  c'est-à-dire- dans 
rétat  de  nudité  le  plus  complet.  11  fallait  ua 
moine  pour  se  tirer  de  cet  embarras  :  il  met  à 
profit  sa  situation;  tout  le  sert ,  même  sa  pâleur 
461  sou  air  mourant.  Le  voici,  s'écrie-t-il ,  c6 
Lazare   dont  FEglise  célèbre  aujourd'hui  la 
commémoration;  tel  il  sortit  de  son  tombeau. 
Je  me  suis  fait  transporter  ici ,  et  dans  cet  état» 
pour  voir  quelle  serait  Timpressiôn  que  prcF- 
duirait  en  vous  cette  image  qui  doit  vous  rap- 
peler ce  dénuement  de  toutes  choses ,  cette 
misère  qui  est  le  partage  de  tous  les  hommes  à 
leur  mort.  Son  sermon  eut  un  succès  prodi- 
gieux :  tout  le  monde  applaudit;  le  mari  lui* 
même ,  qui  avait  voulu  se  venger  et  le  punir  » 
Tadmire  et  lui  pardonne. 

C'est  ainsi  qu'on  passe  les  trois  jourâ>  en 
racontant  des  Nouvelles  -  plus  ou  moins  plai^ 
santés,  et  quelques  unes  même  tragiques;  ou 
,  tente  aussi  de  résoudre  diverse^  questions  plus 
curieuses  qu'utiles.  Dans  la  troisième  journée 
on  s'occupe  à  disputer  sur  la  nature  et  la  diffé- 
rence des  proverbes  et  des  bons  mots;  et,  après 
eu  avoir  exaiuiné  un  grand  nombre ,  Sperohe 
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Speroni,  préférant  ceux  qui  ont  quelque  chose 
de  spirituel  et  d'épigrammatique ,  voudrait  que 
les  madrigaux  et  ces  espèces  de  poésies  légères 
que  les  Italiens  appellent  Strambotti,  oflfrissent 
toujours  le  même  esprit  et  le  même  sel  (i). 
On  prend  de  là  occasion  de  commenter  divers 
madrigaux  et  quelques  autres  poésies  ;  ainsi  le 
passe-temps  finit  par  être  tout-à-'fait  instructif. 

Des  femmes  aussi  voulurent  prendre  rang 
parmi  les  conteurs  :  non  contentes  de  réciter 
ou  d'emprunter  les  Nouvelles  d'autrui,  elles 
osèrent  en  composer.    On  distingue  dans  ce 
nombre  Giulia  Bigolina,  de  Padoue.  Si  l'on 
eu  croit  Théodore  Zuinger,  son  contemporain , 
elle  cultiva  les  Muses,  et  se  fit  remarquer  par 
son  érudition  (â).  L'Arétin  aussi  en  fait  men- 
tion dans  ses  Lettres  (3).  Mais  celui  qui  nous 
a  laissé  sur  elle  une  notice  assez  détaillée ,  est 
^ardeoni.  Selon  lui ,  elle  avait  composé ,  à 
l'exemple  deBoccace ,  desNouvelles  qui  se  dîstin- 
guaient  par  l'invention  du  sujet,  par  l'art  de  le 
développer,  par  la  variété  des  accidents  y  et  par 
}es  dénouements  inattendus  (4)-  Malheureuse-* 

(j)  GiomatolII,  pag,  aSi. 

(^y  Emdiiione  claram  et  çemaculâ  poesi^  Voj,  MeAaduâ 
Apoiemica^  Argenioratl^  1594,  p^g*  ^83. 

(3)  Lettere ,  lib.  V,  lett,  862 ,  p.  191. 
r  (4)  De  Aniiquii.  Vrh,  Palaç.^  p.  363.  Insigniargumenlo^ 
ariificto  mirabilis  enniu  çario ,  et  exitu  inejpectaiq. 
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ment ,  de  toutes  ses  Nouvelles  on  n'en  connaît 
que  trois  ,  dont  deux  existent  en  nianu5crit(i), 
et  l'autre  a  été  publiée  par  le  comte  Borro^ 
meo  (a).  Celle-ci  contient  l'histoire  de  Giulia 
Camposampiero  et  de  Tesibuldo  T^italiùni, 
qui ,  après  avoir  couru  de  très  grands  dangers  »  * 
sont  près  de  subir  le  dernier  supplice,  puis 
sont  reconnus  innocents  et  comblés  de  bienfaits 
par  l'empereur  Çigismond.  Sans  doute  cette 
Nouvelle  est  écrite  avec  assez  de  pureté  et  d'élé- 
gance ,  et  fait  regretter  celles  dont  elle  devait 
être  accompagnée.  Il  faut  dire  cependant  que  le 
sonnet  à  double  queue  qui  suit  la  Nouvelle,  et 
contient  une  énigme^  ne  correspond  guère  à  la 
prose  ;  mais  peut-être  l'auteur  n'avait-il  pas  mis 
la  dernière  main  à  son  travail  (5). 

De  tous  ces  conteurs  vénitiens  ou  lombards, 
celui  qui  pourrait  disputer  la  palme  aux  con- 
teujrr toscans  et  florentins,  soit  par  l'esprit  de 
galanterie  ,  soit  par  l'élégance  du  style ,  serait 
sans  doute  François  Moka,  de  Modcne.  Quoi- 
qu'il ligure  principalement  parmi  les  poètes 
lyriques,  il  avait  tout  le  talent  nécessaire  pour 

(i)  De  ces  deux,  une  se  conserve  à  Vérone,  dans  la 
bibliothèque  du  marquis  Saibante ,  et  Faufre  existait  parmi 
les  manuscrits  de  monsignor  TommasinL  BorromeOy  ub.  sup., 
p.  6. 

(2)  C'est  la  3*  des  Nouvelles  inédites,  ubi  supra  y  p.  120. 

(3)  jBom)iR^,ubisuprà,  p.  i45. 
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briller  aussi  parmi  les  conteurs  du  premier 
rang.  Mais  de  toutes  ses  nouvelles,  qui  compo- 
saient  un  Décaniéron  entier  (i),  nous  n'en  con« 
caissons  jusqu'à  présent  que  Qinq  d'imprimées* 
Quatre  avaient  été  déjà  publiées  dès  i56i  »  par 
f^incenzo  Busdrago ,  à  Lucques ,  et  on  les  a 
réimprimées  dans  quelques  recueils  (2).  La  cin« 
quième  fut  publiée  par  Jérôme  Canetti  j  à  qui 
l'abbé  Serassi  l'avait  envoyée  pour  Vinsérer 
daus  le  Novelliera  (3).  On  dit  que  quelque$ 
unes  $e  conservent  manuscrites  à  Modène ,  et 
d^'autres  à  Pïaples  (4)-  Si  elles  ressemblent  à 
celles  que  nous  connaissons,  et  surtout  à  \^ 
cinquième ,  c'est  bien  dommage  qu'elles  soient 
^ipsi  di^per^ées  sans  avoir  été  imprimées.  Moba 
mvait  couru  le  ixiopde,  et  le  connaissait  asse;^ 
bien  pour  le  peindre  :  il  enfourqit  une  preuve 
çon^plète  dans  cette  dernière  Nouvelle  :  c'est  là 
qu'il  donne  aux  i:paris  une  leçon  de  prudence 
qui ,  si  elle  ne  suffisait  pas  toujours  poujr  pré- 
venir Içs  dérèglements  des  femmeç ,   pourrait 

* ,  »      '   -     "  i       ■.!-.-       <  f        ■  .     '    '         ^ 

(0  ^oy.  sa  Vita^.  par  Tabbé  Serassi^  vers  la  fin. 

(2)  Quattro' délie  Nopel/e  delt  onorandissimo  Afolza^ 
siampate  in  Lucca^  etc.  On  en  trouve  quelques  une§  pa^mî 
les  Cento  Novelle  scelte  dql  Sans^oçîno, 

(3)  On  la  trouve  aussi  dai^s  le  recueil  des  Nouvellçji 
qu^ont  publié  les  ëditeurç  des  Classici^  à  Milan,  vol.  If^^ 
pa^.  217. 

^4)  Serassi^  ibid.,  et  Cl(^ssici^  \ojc^  citt^  pag,  xvj,  ' 
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au  moins  eu  diinînaer  le  scandale.  Ghedino, 
par  exemple,  surprend  sa  femme  au  moment 
inéme  où  elle  lui  fait  une  infidélité-  La  femiae 
prend  la  fuite»  et  se  sauve  daus  le  plus  grand 
désordre  chez  ua  de  ses  voisins.  Le  mari  Vy 
|>oursuit ,  et  arrive  lorsque  le  voîsip ,  saisissant 
l'occasion  ,  recommençait  la  scène  qui  avaix  été 
suspendue.  Craignant  alors  qu'elle  ne  s'échappe 
une  seconde  fois  pour  jouer  encore  ailleurs  le 
mânae  rôl» ,  il  se  retire  prudemment  sans  mot 
dife/  On  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  Fau- 
teur, pour  tracer  ces  tableaux,  emploie  dea 
expressions  et  des  couleurs  indécentes ,  il  voile 
par  des  allusions  et  di^s  métaphores,  tout  ce 
que  ce  sujet  peut  avoir  de  licencieux  ;  ce  qui 
prouve  à  la  fois ,  et  son  goût,  et  la  connaissance 
qu'il  avait  des  ressources  de  la  langue. 

Pendant  que  tous  les  conteurs  se  montraient 
plus  ou  moins  libres  dans  leurs  Nouvelles ,  deux 
écrivains  généralement  estimés  par  leurs  ou^ 
vrages  et  par  les  qualités  de  leur  esprit,  Cintio 
Giraldi  et  Seba^Uuno  Eriz:^o  (i)  tentèrent  de 
corriger  un  genre  que  la  licence  avait  absolu^ 
pient  dégradé.  Giraldi  avait  déjà  composé  son 
Traité  sur  le  genre  des  romans,  dont  les  Npu-» 


■1^ 


(f)  Nous  les  avons  rencontres  plusieurs  fois  en  parlant 
^e  diverses  classes  de  lill/érateurs.  Voy.  ci-dessus,  vol,  VI ^ 
Pf^g.  66;  voL  VII  ^  pag.  agS;  vol.  VIII,  p.  193  el  344, 
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velles  ne  sont  qu'une  (dépendance.  11  voulut 
encore  ajouter  Texemple  aux  préceptes,  et  pu- 
blia ses  Hecatommitiy  ou  Cent  Nouvelles  (i). 
Elles  sont  divisées  en   d,eux  parties^   chaque 
partie  comprend  cinq  décades ,  dont  chacune 
contient  dix  Nouvelles  ;  mais  tout  le  recueil  est 
en  outre  précédé  d'une  introduction ,  qui  ren- 
ferme  dix    autres  Nouvelles.   L'auteur  com- 
mence par  déclarer  qu'il  veut  écrire  à  la  gloire 
de  l'Eglise  romaine  ;  et  l'inquisiteur  qui  avait 
revu  ses  Nouvelles  assure  qu'elles  correspondent 
entièrement  aux  intentions  de  l'auteur.  Comme 
tant  d'autres  conteurs ,  il  donna ,  à  l'exemple  de 
Boccace,  un  cadre  à  ses  Nouvelles.  Bocdace  avait 
tiré  de  la  peste  de  Florence  le  motif  de  son 
Déeaméron  ;  Giraldi  donna  aussi  pour  motif  à 
sts  Hecat&mmiti  un  événement  non  moins  vrai 
non  moins  funeste,  le  sacdeRorne.  Plusieurs 
Romains ,  sauvés  d'abord  par  la  générosité  d'un 
seigneur  de  la  famille  Colonne ,  s'em[bai:quent 
à  Civita-Vecchia ,  pour  se  rendre  à  Marseille , 
où  ils  s'attendent  à  rester  jusqu'à  ce  que  Rome 
soit  délivrée   de  l'armée   de  Charles  -  Quint , 
que  Giraldi  appelle  sans  façon  hérétique  et 
barbare  (2).  î^endant  le  voyage  ils  cherchent  à 

(1)  GU  Hecatommid  {0  Cento  Noçelle)  diM.  GiambatUsia 
Giraldi  Qntio.  Montengale,*  i565,  1. 11^  decheX^  iii-S\ 

(2)  J)a  quella  calamità  ,nella  quale  eraridotta  da  quelîa 
ertUea  e  iarbara  gente*  Décade  X,  p.  4^2. 
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se  désennuyer,  en  racontant  régulièrement  des 
historiettes  après  le  dîner.  On  détermine,  à  la 
fin  de  chaque  décade,  le  sujet  de  la  suivante; 
ce  qui  présente  plus  de  méthode,  mais  aussi 
plus  de  monotonie.  Cette  monotonie  se  fait 
d'autant  plus  sentir,  que  Tauteur  n'abandonne 
jamais  le  genre  sérieux  et  moral.  Malgré  ce 
défaut  trop  dominant,  Bartolommeo  CayaU 
canti  jugeait  les  Mouvelles  de  Giraldi  supé- 
jffieures  à  celles  de  Boccace  (i)  :  mais  elles  sont 
très  loin  de  ce  modèle  dé  perfection;  le  genre 
même  en  est  tout  différent.  La  variété  de  rin- 
vention  ,  la  facilité  du  style ,  l'importance  des 
maximes,  et  quelques  poésies  qu'on  y  a  semées 
parfois ,  ne  suffisent  pas  pour  nous  dédommager 
de  l'absence  de  toute  gaieté.  On  y  a  puisé  ce- 
pendant le  sujet  de  quelques  pièces  tragiques ,  et 
voilà  le  plus  grand  avantage  qu'on  ait  tiré  de  ce 
grand  recueil  de  contes  (2). 

Sehastiano  Erizzo  fut  encore  plus  sérieux 

(1)  C'est  ainsi  que  CawiUanii  s'en  explique  dans  une  lettre 
adressée  à  Giraldi^  et  qui  se  trouve  dans  le  tome  II  des 
Hecaiommiti. 

(2)  Sbackespe^re  a  tiré  de  ces  Nouvelles  plusieurs  sujets 
de  tragédies;  Dryden  l'avoue  franchement  :  Schackespeare** 
plots  are  in  Ihe  hundred  novels  ofCinthio.  Prgface  ofMoese 
Astrologer,  G/ra/^/i  lui-même,*  avant  tout  autre,  en  avait  tiré 
plusieurs  de  ses  tragédies.  Yoy.  ci-*de5sus^  toau  TI,  pag.  70 
et  suivantes. 
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qae  Giraldi.  11  publia  à  Venise,  en  1567,  les. 
Six  Journées  (i)\  c'est  une  collection  dé  Nou- 
velles* et  non  un  poëme  religieux,  comme  Ta 
dit  l'abbé  Tiraboschi^  trompé  par  la  ressem- 
blance du  titre  avec  celui  des  Sept  Journées 
dm  Tasse ,  et  encore  plus  par  l'autorité  du 
P.  Quadrio  (3).  Ce  recueil  contient  trente-six 
Pfouyelles,  outre  celle  que  Tabbé  Morelli  a  der- 
nièrement découverte  sur  H  naissance  d'Attila» 
roi  desHuns  (3).  L'auteur  étant  jeune,  et  faisant 
ses  études  à  Padoue,  est  admis  à  des  entrée 
tiens  que  six  jeunes  élevée  ont  entre  eux  pour 
s'exercer  dans  l'art  de  conter,  et  s'amuser  eu 
même  temps.  Chacun,  tour*à-tour,  préside  à 
l'entretien.  Le  sujet  des  Nouvelles  est  pris  ordi* 

.  {})  L^  sei  Giomaiûj  ou  Dioersi /briunflti  ed  tnfiUci  açoê» 
nimentij  ne*  tfuali  si  contengono  ammaesiramentl  nobiU  ed 
uHU  di  morale;  in-4^' 

(2)  Tiraboschij  en  parlant  des  poëmes  dont  le  sujet  est 
pris  de  PÉcriture  sainte ,  dit  :  Fra*  quali  i  due  migliori  sona 

îs  sei  Giofnûie  di  Sebastiano  Erizzo e  le  seite  Giornate 

di  Torquato  Tasso,  etc.,  pag,  12k3i.  Le  P.  Quadrio ^  dans  ' 
le  vol.  IV  délia  Stor.  d'ognl  poesia^  pag.  227  »  compte  Tou- 
Trage  à* Erizzo  parmi  d'autres  poëmes  sacrés;  mais,  à  fa 
page  359,  il  le  place  parmi  les  Nouvelles.  Je  ne  fais  pas  cette 
remarque  pour  dimimier  l'autorîtë  de  ces  deux  écrivains , 
mais  pour  montrer  combien  il  est  difficile  d^étre  toujours 
exact  dans  ce  genre  de  recherches. 

(5)  V07.  la  dédicace  des  Sei  Giornate  j  que  Poggiali  a 
Adressée  à  Girolumo  ZuUan. 
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nalrement  de  Thistoire,  et  sur-tout  de  l'histoire 
ancienne;  et  chaque  Nouvelle  donne  lieu  à  des 
discussions,  à  des  discours,  à  des  péroraisons, 
qui  en  constituent  la  partie  la  plus  importante^ 
L'auteur  montre  que  son  intention  était  moins 
de  conter  que  de  discuter.  Quelquefois  le  dia- 
logue est  intéressant  :  tel  est  celui  d'Harmodius 
et  d'Àristogiton^   lorsqu'ils  se  proposent  de 
punir  le  tyran  Hipparque  (i)  j  d^autres  fois  on 
y  rencontre  des  situations  pathétiques,  mais 
ordinairement  elles  sont  étouffées  par  les  obser- 
Tations  qui  les  précèdent ,  les  accompagnent  ou 
les  suivem.  Enfin,  accoutumé  aux  dialogues  de 
Platon,  lauteur  ne  sait  que  philosopher;   et 
ses  Nouvelles  deviennent  pour  lui  des  occa- 
sio'ns  ou  des  motifs  de  leçons  morales  et  poli- 
tiques. Ainsi,  en  s'éloignant  de  la  licence  de 
Boccace ,    on    s'éloignait    aussi   du  véritable 
caractère  des  Nouvelles;  et  c'était  détruire  le 
genre ,  en  voulant  le  corriger.  Après  ce  que 
nous  venons  d'observer ,  il  ne  faut  pas  trop  sq 
fier  aux   éloges    que   Dolce  a    prodigués   à 
Erizzo  (1),  et  que  d'autres  ont  répétés.  Le  seuil 
mérite  de  ce  conteur  consiste  dans  la  moraUté 
de  ses  histoires ,  dans  l'élégance  du  style ,  qui 


■B^ 
/ 


(1)  Apfènimenio  XX. 

(2)  11  en  fut  le  premier  éditeur.  Yoj.  sa  ^dicace  à  Tr^ 
diric  Gonzaga^  priace  de  Gckuqîo. 
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•souvent  parait  encore  plus  grave  et  plus  majes- 
tueux que  le  sujet  ne  l'exigé. 

Nous  terminerons  cette  revue  des  conteurs 
par  Matieo  Bandello,  dont  les  ouvrages  mé- 
ritent une  place  distinguée,  et  q^i,  sans  dé- 
naturer le  genre  des  Nouvelles ,  sut  peut-être, 
plus  que  les  auteurs  précédents,  en  tirer  parti 
pour  rinstruction  du  public.  Il  était  né  à  Cas- 
telnuovo ^  dans  le  Piémont,  vers  i48o  (i). 
Ce  fut  peut-être  pour  complaire  à  un  de  ses 
oncles ,  qui  jouissait  d'une  grande  considéra- 
tion parmi  les  dominicains ,  qu'il  entra  de  très 
bonne  heure*  dans  cette  religion.  Lorsqu'on 
nomma  cet  oncle  général,  il  le  suivit,  et,  en 
voyageant  par  l'Italie ,  il  apprit  ce  qu'il  n'au- 
rait jamais  su  dans  les  écoles  et  dans  son  cou- 
vent, l'usage  du  monde,  et  l'art  de  la  galanterie. 
Quelques  années  après,  cet  oncle  mourut  (2); 
et  Bandello,  tout  en  restant  dominicain,  fit 
bien  voir  qu'il  n'avait  pas  de  vocation  pour  cet 
état.  Méprisant  ou  négligeant  les  études  de  la 
scolastique,  il  se  donna  tout  entier  à  celles  de 
la  littérature,  et  surtout  au  genre  particulier 
des  Nouvelles.  U  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
qu'il  se  fût  contenté  de  connaissances  légères 

(t)  Yoj.  ce  que  dit  MazzuchelH  sot  là  date  et  le  lieu  de 
ja-niisMQce,  toi.  II  ^  part.  I,  p,  aoi. 
(a)  En  i5o6. 
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et  superficielles  :  il  avait  appris  le  latin  et  le 
grec;  il  avait  composé  un  volume  de  locu- 
tions et  de  phrases ,  tirées  des  meilleurs  écri- 
vains latins.  Aide  Mani^ce  lui  procurait  tous 
les  livrés  qui  paraissaient  en  Italie^  en  France  ^ 
en  Allemagne  (i).  Il  commenta  et  expliqua 
Euripide  à  Lucrèce  Gonzaga ,  son  élève  (2) ,  et 
composa  une  tragédie  d'Hécube  (5);  il  tra- 
duisit presque  tous  les  dialogues  de  Platon  (4)  ; 
il  avait  même  prononcé  quelques  oraisons; 
mais  tous  ces  ouvrages  furent  éclipsés  par  ses 
Nouvelles  ,  auxquelles  il  consacra  tput  son 
temps ,  et  le  fruit  de  .ses  études. 

Il  avait  convnencé^  dès  1497  '  ^  recueillir  des 
contes;  et  c'est  lui-même  qui  nous  assure  qu'il 
en  avait  appris  un  du  célèbre  Lionardo  da 
yinci  ^  qui  en  ce  temps-là  peignait  la  Cena 
dauiS  le  Souvent  délie  Grazie.  à  Milan  (5).  En 
rapportant  cette  Nouvelle^  il  fait  connaître  la 
bizarrerie  d'esprit  de  ce  fameux  peintre  (6). 
Mais  le  premier  travail  qu'il  publia ,  ce  fut  la 
traduction  latine  de  la  Nouvelle  de   Tito  et 

(1)  Tom.  IV,  NoQ.Xl^  p.  a36. 
(à)  LeUere  di  Lucrezia  Gonzaga,  p,  61. 
^  (5)  Tom.  IV,  IVbi/.  XIX. 

(4)  Toin.H,iVoP.VI. 

(5)  V07.  BoHari,  Noie  al  Vasari^  édit.  ào  Rome,. t.  II , 
pag.  17. 

(G)  Tom. m»  No9.  XLVUI,  pag.  43o. 
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Gisippo,  qui  fait  partie  de  la  dixième  journée  du 
JWcaméron  de  Boccace  (i).  Elle  parut  à  Milan, 
en  tSoQ,  dédiée  ati  jeune  Philippe  Sautij  de 
Gènes  (2);  mais  bientôt  après^  suivant  les  con- 
seils à'IppoUta  Sforzày  il  commença  à  écrire  et 
à  réciter  ses  Nouvelles  en  italien  (5). 

Ses  récits  et  ses  qualités  très  sociables  lui 


■i  rf 


(0  2Vo(?.VlII. 

(2)  Voici  le  titre  c(e  eetle  Version,  qui  a  idoxiné  lieu  à  def 
interprétations  bien  ridicules  :  Titi  Romani ,  Aegesippiqué 
Atheniensîs  amicomtn  histùria ,  in  tatinum  Qersa  perjratretn 
Matthœum  BandeUum  CastronoQtnsem  ^  ord,  Prcédîcatot^ 
nomînadm  dicata^  clansùino  adêlescenU  Philippo  Sauio^ 
Genuensiy  juns  cœsarei  aiçuepon^ficii  alumno^  etc. ,  -  iSo(), 
in- 8*.  Bajrle  dans  son  Dictionnaire  (art.  Bandei)^  trompé 
par  FoMÎus  [de  Histor.  lat ,  p,  677),  qui  peut-être  l'avait 
éii  aussi  par  d'autres,  a  cru  que  cette  version  était  itaUenoe«, 
Ils  n'avaient  sans  doute  pas  lu  le  titre  de  Pouvrage.  Mai' 
iuchelii  pense  que  yossius  avait  été  induit  en  erreur  par 
Antoine  de  Sienne  (fiiblioih.,  p.  173  )  et  par  le  P.  Possê" 
çîno  (  Appar»  saçêr,  t.  Il,  p. 417) 9  qui  tous- deux  ignoraient 
que  Thistoire  originale  est  de  Boccace.  Mais  ce  qui  est  pliia 
singulier,  c'est  que  Fo/tto/ii/»'  aît.ajoutS ,  et  qu'on  aîtrépéti 
fur  sa  parole  {Blblioi.  de'  Volgorizzaiori^  !•  If.  P^  4-71  ^ 
t.  II,  p.  4)  9  <ine  le  P.  Bandello  avait  traduit  l'Egeaippe  htirf 
de  saint  Ambroise  :  voilà  Boccacf  métamorphose  en  vnr 
auteur  grec ,  sa  Nouvelle  traduite  en  latin  par  saint  Ambroise , 
et  enfin  en  italien  par  le  P.  Bandeiiù,  Peut-on  accumuler  tant 
Je  bévues  en  si  peu  de  mots? 

(3)  Noi^el/e,  1. 1,  Introduûone^  p»  4^ 
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Siûqtiirent  beaucoup  de  relations  avec  des  per- 
sonnages les  plus  illustres  et  les  plus  savants  . 
de  son  temps  à  qui  il  adressa  ses  P^ouvelles.  De 
ce  nombre  sont  Machiavel^  Alamanni^  Ber^^ 
nardo  Tasso,  Bemi,  Castiglione,  Navagero, 
Fracastoro.  11  fut  le  confident  des  Gonzaga,  des. 
BentWogliOp  des  Fregjoso  et  d^autres  princes  » 
gui  souvent  le  chargèrent  de  missions  fort  dé« 
licates.  Il  passait  de  son  couvent  à  leurs  cours  j^ 
on  croit,  de  plus,  qu'il  se  rendit  à  Paris  à 
l'époque  oii  se  formait  cette  fameuse  ligue  da 
Cambrai  qui  devait  faire  disparaître  la  répu- 
blique de  Venise  (i).  De  ce  moment  il  resta, 
attaché  à  la  France ,  et  peu  s'en  fallut  qu'ea 
iépousant  la  cause  de  ce  royaume ,  il  ne  perdit 
la  tranquillité  et  la  vie.  La  guerre  ayant  éclaté 
entre  Gharles-Quint  et  Louis  XII,  Bandello, 
ainsi  que  sa  famille ,  suivit  le  parti  des  Fran- 
çais :  les  Espagnols  s'emparèrent  de  Milan  ;| 
Bandello  et  son  père  furent  obligés  d'émigrer; 
on  pilla  leur  maison ,  et  on  saisit  tous  leurs  biens. 
Cet  événement  décidsi  Bandello  à  quitter  son 
couvent  et  sa  patrie;  et  aprèa  avoir  suivi,  tan- 
tôt une  cour,  tantôt  une  autre,  il  s'attacha  à 
Cesare  Fregoso  et  à  Costanza  Rangoni  ^  sa 
femme,  jq[ul  l'emmenèrent  à  leur  château  de 


(4)  Voy.son  Ehg.^  par  GaleaniNapione;  Piémont.  Ill,^ 

jroLV. 

TiH.  Si 


48a       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

Bassen  en  Gascogne.  C'est  là  qu'il  consacra  tout 
le  reste  de  ses  jours  aux  Muses  et  à  la  compo* 
sition  de  ses  Nouvelles. 

Pendant  le  séjour  que  Bandetlo  avait  fait  à  la 
cour  de  Pirro  Gonzaga^  il  donna  à  la  célèbre 
Lucrèce,  sa  fille^  des  leçons  de  grec^  de  litté- 
rature et  de  philosophie.  Tout  en  faisant  cette 
éducation ,  que  Lucrèce  regardait  comme  très 
philosophique  et  très  sévère  (i) ,  le  maître  devint 
amoureux  de  son  élève,  qui  ne  dédaigna  ni  ses 
leçons,  ni  ses  amours.  Ce  n'était  pas  un  mys- 
tère :  Bandello  la  célébrait  partout  dans  ses 
vers;  il  lui  consacra  onze  chants  de  louanges 
en  octaves  (2) ,  et  se  glorifia  toujours  de  Tavoir 
saintement  aimée  (3)  :  Jules -César  Scaliger 
n'en  composa  pas  moins  une  épigramme  sur  cette 
liaison  (4)*  Mais,  ce  cpiî  est  plus  remarquable, 

(1)  LeUere  di  Lucreua  Gonzaga  ,  p.  (>i  et  6a^  et  Trat^ 
taio  degU  siudj  délie  donne  j  part.  I,  pag.  124.  On  crojait 
que  ces  lettres,  publiées  sous  le  nom  d«  Lucrezia Gonzaga^ 
avaient  été  dictées  par  Orienslo  Landi;  mais  le  P.  Affb  en  a 
revendiqué  Thonneur  et  la  propriété  pour  cette  dame. 

(2)  Canii  XI y  composU  dal  Bandello,  délie  lodi délia 
êignora  Lucrezia  Gonzaga ,  etc. ,  réimprimés  à  Agen  en  1 545, 
in-S^. 

(3)  Tom.  III,  No9.  LUI  y  lettre  k  FUtro  Margano^ 
pag.  353. 

(4)  In  Bandelli  amores  pw  !)•  Heroina  Lucretia  Gon-* 
%aga,  Pynifilià.  On  trouye  cftte  épigramme  e»  lit»  des 
f  oésies  çi-dessus  citéts*^ 
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Lucrèce  professa  toujours  la  morale  la  plus  scru^ 
puleuse;  et,  ce  qui  honore  en  même  temps  les 
principes  de  son  maître  et  de  son  amant,  c'est 
que  Lucrèce  elle-même  se  faisait  gloire  de  suivre 
dans  toute  sa  conduite  les  principes  de  sagesse 
qu'il   lui  avait  inspirés  (i).  S'il  ne  faut  pas 
en  tirer  des  inductions   trop  favorables  aux 
mœurs  du  temps ,  on  ne  peut  cependant  s'em- 
pêchfei'  d'en  concevoir  plus  d'estime  pour  le 
caractère  de  Bandello  :  aussi  jouissait-il  d'une 
grande  considération ,  malgré  ses  amours  et  seS' 
Nouvelles;  et  Henri  11  (2)  le  nomma  évéqu& 
d'Agen.  Bandello  y  confiant  le  gouvernement 
de  son  église  à  l'évèque  de  Grasse,  en  partagea 
les  revenus  avec  Hector  Fregoso,  fils  de  César  (3), 
et  continua  à  rédiger  et  publier  ses  contes  jus-r 
qu'à  sa  mort,  arrivée  en  i56i.  Le  compte  que 
3i<vus  allons  rendre  de  ses  Nouvelles,  détermi>*> 
nera  encore  mieux  le  caractère  de  l'auteur. 

Les  Nouvelles  de  Bandello  sont  au  nombre 
de  deux  cent  quatorze ,  et  chacune  est  précédée 
d'une  lettre  ordinairement  instructive  et  inté- 
ressante ,  adressée  à  celui  à  qui  il  dédie  la  Nou^ 

■  '■  III  I  ■  I      .1       ■    I.  I  I         11  H  II  .       .^ 

(1)  Toy.  LeUere  ci-dessus  citées. 

(2)  £t  non,  comme  le  dit  Tiraboschi^  François  !«',  qui, 
itaît  mort  depuis  trois  ans. 

(3)  Cësar ,  allant  en  ambassade  à  Venise ,  avait  été  assai;- 
«iné  par  k  marquis  dcl  Vasto ,  gouyerneur  de  Milan., 
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velle.  Elles  parurent  la  première  fois  en  trois 
Yolumes  »  à  Lucqties,  en  i554»  L'auteur  y 
joignit  une  quatrième  partie,  qui  ne  fut  im- 
primée qu'après  sa  mort,  en  iB'jSj  sous  la 
date  de  Londres.  On  en  fît  beaucoup  d'édi* 
tions  et  de  traductions  ; ,  mais  elles  subirent 
des  altérations  assez  remarquables,  desretran* 
chementSy  des  mutilations  >  on  supprima  les 
épîtres  dédicaloires  (i).  Belleforest ,  après 
Boaistuau,  ne  se  contenta  pas  de  les  tra- 
duire en  français  ;  il  voulut  aussi  les  amé- 
liorer, et  finit  par  leur  ôter  tout  ce  qu'elles 
avaient  de  bon  (2).  Ce  qui  est  pis 9  les  Nou- 
velles de  Bandello  subirent  aussi  de  censures 
ÎD^astes^  ou  du  moins  exagérées,  injurieuses 
pour  Tauteur,  et  qui  peuvent  tromper  les 
lecteurs.  Cherchons  à  rendre  justice  à  fun^ 
eli< montrons  aux  autres  le.  profit  qu'on  peut 
tirer  de  son' ouvrage. 


•.*■ 


(1)  On  trouve  plus  ou  moins  de  ces  défauts  dans  les  édi* 
tions  faîtes  à  Milan  en  i56o,  en  trob  vol.  in-8^,  et  à 
iVenise  en  i566,  in-4"- 

(23  Gordon  de  Percel  disait  que  Belleforest  s'élaii  donné 
trop  de  carrière  dans  cette  version.  Biblioth.  des  Romans, 
vo).  II ,  p.  âo4-  Bayle ,  en  lut  pardonnant  la  rudesse  de  son 
ftjle,  ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  ajouté,  retranckë, 
changé  mille  choses,  et  surtout  supprimé  les  dédicaces,^  qoi 
•ont  une  partie  bien  intéresfantc  de  cet  ouvrage.  Lettres | 
|om.  U9  p-  657* 
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L*usage  d'enchaîner  tant  de  contes  isolés ,  et 
de  leur  donner  un  but  et  ua  ensemble ,  avait 
passé  de  mode  :  on  était  rassasié  de  journées^ 
A^  nuits ^  de  soirées ,  de  soupers,  demois/csLrj 
malgré  la  différence  des  dénominations ,  le  plan  ^ 
les  cadres ,  étaient  toujours  à  peu  près  les  mêmes, 
et  l'on  commençait  à  s'en  lasser.  jBandello 
prend  lui-même^  et  en  son  propre  nom,  la 
parole;  ei,  se  présentant  plutôt  comme  hisioriea 
que  comme  conteur,  il  ne  se  propose  d'autre 
objet  qae  d'instruire  ses  amis,  ses  lecteurs,  des 
événements  ,  des  mœurs  ,  des  opinions  de  son 
temps.  Quelquefois  même  il  remonte  à  Fhis-^ 
toire  ancienne;  nyiis  c'est  la  moderne,  c'est 
celle  de  son  siècle  qui  l'occupe  principale- 
ment. Les  conteurs  précédents  avaient  ordi- 
nairement puisé  à  la  même  source  le  sujet  de 
leurs  Nouvelles;  mais  ils  en  avaient  souvent 
dénaturé  le  fond,  pour  les  rendre  plus  amu* 
santés  qu'instructives  »  tandis  que  Bandello  n*a* 
muse  que  pour  instruire  et  dans  l'intérêt  de 
la  vérité.  Quelquefois  il  nous  présente  les 
aventures  tragiques  des  grands  personnages  ;^ 
plus  souvent  il  nous  expose  celles  des  hommes 
d'une  classe  plus  vulgaire  :  ses  héros  étant 
plus  près  de  nous,  nous  instruisent  davantage. 
Il  rendit  même  intéressant  le  rôle  de  Gan- 
dino,  ou  du  JZanni  (  Arlequin  )  de  Ber- 
Igame ,   qui  dcs-lors   eut  bcaucown  ào.  ^-^^'H 
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sur  les  théâtres  (i)-  C'est  ainsi  qu'il  nous  fait 
connaître  toutes  les  classes  de  la  société,  et  celle 
surtout  à  laquelle  appartient  lé  plus  grand 
nombre  des  lecteurs. 

Les  épîlres  qui  précèdent  les  Nouvelles,  et 
qui  leur  servent  d'introduction  ou  de  commen* 
taire ,  nous  font  connaître  Torigine ,  l'occasion , 
les  circonstances,  les  témoins  de  révénement, 
et  même  le  but,  toujours  moral ,  que  le  con- 
teur se  propose;  quelquefois  on  y  trouve  un 
tableau  des  opinions,  des  mœurs  du  temps  au- 
quel se  rapporte  le  sujet  de  la  Nouvelle;  ce  qui 
la  rend  encore  plus  vraisemblable  et  plus  inté- 
ressante. C'est  ainsi  qu'il  trace  à  Lancina 
Curzio  (2)  et  à  Bartolommeo  Ferraro  (3) ,  phi- 
losophe et  poëte,  le  tableau  le  plus  vrai  et  le 
plus  affligeant  des  vices  dominants  des  femmes 
et  àes  hommes  de  son  temps.  Il  nous  parle  des 
erreurs'des  protestants ,  mais  sans  taire  les  vices 
des  catholiques ,  et  surtout  des  ecclésiastiques 
qui  les  ont  occasionnées  (4).  U  cherche  encore 
à  rétablir  le  véritable  caractère  politique  ou 
ïiitéraîre  de  certains  personnages  que  l'histoire 
ou  la  tradition  vulgaire  avait  altéré,  tel  peut- 


(1)  Piémont.  ///.,  t.  V,  p.  99, 

(2)  Tom.  I,iVop.lX. 

(3)  /ôiV/.,  Aoa.XXV,p.  i22. 

(4)  Tom.  JII ,  No9.  X,  XIV  et  XXV, 
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é  Ireque  celui  de  Louis  Fieschi(^i)y  et  de  bien 
d'autres. 

•     De  là  vient  que  Bandello  prend  quelquefois 
des  Sujets  qui  avaient  été  traités  par  des  con- 
teurs précédents  ou  contemporains  :  ilenaveriil 
lui-même;  et,  sans  être  plus  plagiaire  que  ne 
l'avaient  été   Boccace  et  ses  imitateurs  (2),  il 
tâche  non  seulementdedonnerausujetuneformc 
nouvelle^  mais  aussi  plus  de  probabilité  et  de 
convenance.  L'infortune  de  Juliette  et  Roméo 
était  généralement  connue  ;   Louis  da  Porto 
l'avait  déjà  retracée  (3).  Bandello  y  trouvant , 
outre  l'intérêt  deFévénement,  un  singulier  mo« 
nument  des  mœurs  et  des  caractères  du  temps , 
ne  crut  pas  devoir  s'abstenir  de  la  raconter  de 
nouveau ,  comme  on  Ta  souvent  fait  encore  aprc$ 
lui  ;  mais,  sous  sa  plume,  cet  événement  acquiert 
plus  de  développement  et  plus  d'intérêt.  L'ini- 
mitié des  deux  ùimiWesCappelletU^lMontecchî^ 
la  déclaration  d'amour  de  Juliette  et  de  Roméo, 
leur  mariage  clandestin,  la  mort  de  l'un  et  de 
Tautre,  l'effet  qu'elle  produit  sur  leurs  familles 
ennemies^  constituent  le  fond  de  la  fable,  pro- 
priété commune  de  A)r^o  ex.  àe  Bandello i  mais, 

m 
■  ■■Il         —J—^—— l^— ■!      !■  Il  M    ■  ■ 

(ï)  Tom.  VU  N99.  XXX Vin,  p.  4. 
(2  )  Ma  uni  y  JsL  del  Decamerone  del  Boccacio^  Cî-  de<siu 
tom.  III ,  pag.  83, 

(3)  Ci-dtssus,  p.  45^ 
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certes ,  celuî-ci  met  bien  plus  de  délicatesse  et  de 
décence  dans  l'expression  des  amours  des  deux 
jeunes  gens  ,  plus  de  développement  dans  le 
caractère  du  frère  Laurent^  plus  de  vérité  dans 
les  hésitations  et  les  craintes  de  Juliette  à  Fins- 
tant  qu'elle  doit  boire  le  somnifère;  enfin ,  plus 
d'unité  dans  l'ensemble  et  plus  de  rapidité  dans 
le  dénomment.  Toutes  ces  considérations  au* 
xaient  dû  garantir  1  auteur  de  l'accusation 
<le  plagiat  ;  d'autant  plus  qu'il  avoue  lui- 
même  avoir  entendu  ce  récit,  et  peut-être 
^tre  la  Nouvelle  même  de  Porto  ^  aux  bains 
de  Caldiero ,  près  de  Vicence  ,  oîi  Porto  Vi- 
centin  l'avait  probablement  composée  et  réci- 
tée (i). 

» 

A  la  vérité  des  faits ,  Bandetlo  ajoute  aussi 
la  yérité  des  principes.  Ses  maximes  an* 
noncent  souvent  un  esprit  supérieur  aux 
préjugés  de  son  siècle  et  de  son  état.  Quelque- 
fois ,  il  est  vrai ,  il  laisse  entrevoir  l'homme 
religieux  et  le  moine,  comme  lorsqu'il  parle 


(i)  Tom.  IV,  NoQ,  IX,  p.  159.  Nous  avons  vu  que  la 
Nouvelle  de  Porto  avait  paru  à  Venise  en  1 535  ,  et  reparut 
encore  trois  fois  avant  i555^  ëpoque  de  la  première  édition 
des  Nouvelles  de  Bandeîlo,  Band^Uo  ne  pouvait  donc 
rignorer  ;  et  il  est  singulier  qu'on  ait  pu  le  désigner  comme 
plagiaire,  puisqu'il  indique  la  source  où  il  a  puisé  av 
célèbre  FracastorOy  à  qui  il  dédie  la  Nouvelle. 
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de  Pomponacc  (i)  et  de  quelques  autres  ;  mais  , 
en  général^  il  se  montre,  tant  qu'il  peut,  his* 
torien  philosophe ,  en  condamnant  la  plupart 
des  erreurs  et  des  opinions  de  son  temps.  Il  con« 
damne  la  théorie  de  Machiavel,  et  par  consé* 
quent  la  conduite  des  princes ,  tant  grands  que 
petits ,  qui  la  professaient  impudemment  (2). 
11  désigne  les  vices  des  ecclésiastiques ,  et  s^v^ 
tout  de  la  cour  romaine ,  et  reconnaît  la  néces* 
site  d'une  réforme  (3);  il  ridiculise  les  moines 
qui  se  disputent  pour  des  privilèges  comme  pour 
des  intérêts  de  religion  (4);  il  n'épargne  pas 
non  plus  la  magie  ni  l'alchimie  (5) ,  ni  cette 
coutume  barbare  de  faire  dépendre  de  ce  qu'on 
appelle  la  vertu  dans  les  femmes ,  l'honneur 
de  leurs  familles  (6).  Ainsi^  il  recommande 


(i)  Tom.  VII,  NoQ.  XXXVIII,  p.  4». 

(2)  Tom.lII,iVop.LV. 

(3)  Surtout  dans  le  tome  VII,  Nop,  XXV,  pag.  3 ta. 
TuUaçiase  mi  fisse  ledto  il  dire^  10  con  riiferenzu  direi^ 
che  ravarida  e  fingordigia  de*  sacerdoti  sia  gueUa  che  in 
gran  parte  abbia  dato  grandissimo  Jomenio  a  que$te  diaifù^ 
lerie,  e  darà  oie  maggioret  se  la  Chiesa  non  mette  mono 
alla  emenda  de'  cherici  e  di  tutti  i  crisUani^  etc. 

(4)  Ibid.^  NoQ.  XXXII^  p.  369. 

(5)  Ibid.,  Nop.  XXIX,  p.  341. 

(6)  E  neloero  graçe  sciocchezza  quella  degU  uomini  mi 
pare ,  che  90gUono  che  Vonor  loro  e  di  tuUa  la  casaia  con-^ 
sUia  neW  appetito  d'una  donna;  et  plus  bas  il  rend  méiiid 
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et  professe  les  vraies  maximes  de  la  morale^ 
telJes  que  la  piéië  filiale  (i) ,  radmiration  pour 
les  venus  les  plus  distinguées  (2)  ;  et  ^  ce  qui 
est  plus  important  »  la  tolérance  quand  il 
s'agit  d'opinions  qu'il  est  impossible  d'accor- 
der (3). 

Mais  le  sujet  le  plus  ordinaire  des  contes 
ài^JSandello ,  c'est  Tamour  et  la  galanterie ,  et 
plus  encore  les  abus  qui  en  réiultent.  Apres 
Léon  X^  c'était  le  goût  favori, des  académies, 
des  cours  »  de  l'Église.   Malheur  à  l'artiste  , 
au  poëte  qui   ne  paraissait  pas    amoureux  ! 
Bandello ,    quoique  moine  ,   suivit ,    comme 
Firenzuola  et  Bembo  et  Casa\  cet  usage;  et 
au  lieu  de  s'opposer  en  vain  au  goût  dominant, 
il  en  profita  pour  arriver  à  son  but.  La  licence 
qu'on  lui  impute  quelquefois ,  n'a  rien  de  dan- 
gereux I  et  tend  plutôt  à  décréditer  les  mauvaises 
mœurs,  parce  qu'il  en  montre  les  funestes  effets. 

la  raison  de  cette  erreur,,  cl  ont  la  législation  a  fait  souvent 
une  loi  ;  Ma  noijacciamo  le  leggi^  le  interpretiamo ,  e  le 
diehiariamo  corne  ne  pare,  Totn.  II ,  JVop.  XXY,  p.  209. 
(i)  Tom.  m,  Noif.  LU,  p.  340,  etNù9.  LUI,  p.  363, 

(2)  Bandellë  déclare  plusieurs  fois  qu'il  écrit  ses  Nou- 
yelles  pour  célébrer  les  faits  et  les  personnages  qui  le  mé- 
ritent ,  et  la  nation  et  le  siècle  auxquels  ils  appartiennent' 
Tom.  I,  pag.  i4f  etc. 

(3)  Lettre  à  Giempaoh  Sfima^  tom.  III  t  pag.  a^&i  «t 
I^Ur^  à  Franêûsco  Maria  Moka^  ibid.,  p.  3iâ« 
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Les  réflexions  qui  précèdent,  accompagnent 
et  suivent  les  Nouvelles  de  ce  genre ,  prouvent 
évidemment  qu'en  exposant  les  faits  tels  qu'ils' 
étaient  arrivés,  ou  que  les  répétait  la  tradition ^ 
il  ne  confond  jamais  le  bien  avec  le  mal,  la 
vertu  avec  le  vice;  partout  il  poursuit  les  mé- 
<*hants  et  les  coupables  (i)*  Enfin,  il  adresse  ses 
J^oiivelles ,  non  pas  à  des  stoïciens,  mais  à  des 
hommes,  comme  il  le  dit  lui-même,  qui, 
semblables  à  l'homme  de  Térencc,  ne  regar- 
dent pas  comme  étranger  à  leur  condition  de 
se  laisser  vaincre  par  les  affections  de  l'amour^ 
mais  qui  s'y  livrent  autant  que  possible  avec 
modération  (2).  Au  lieu  donc  de  dire,  avec" 
Zeno,  que  la  liberté  des  tableaux  et  même 
des  expressions,  dans  ses  Nouvelles,  ne  fait 
honneur  ni  au  religieux  qui  les  a  écrites  ,  ni  à 
l'évéque  qui  les  a  publiées  (3) ,  félicitons-nous 

I     I  — ^M^»— — —— — ^«fc— — ^^— hMMIfc  <IH       ■  I         ■     ■  ■— — — #^l^rf» 

(1)  Non  si  troperà  che  il  oido  si  lodi^  ne  che  i  huoni 
costumi  e  la  iniiU  si  condannino^  anzi  tuUe  le  cose  mal  faite 
sono  biasimate^  et  le  opère  çirtuose  si  commendano  e  si 
lodano.  Tom.  IV,  Noq,  XI,  p.  289. 

(2)  Voyez,  surtout  dans  le  t.  VI,  là  Noç.  XL,  pag.  33.' 
Le  comte  Corniani  rapporte  un  passage  très  long  pour 
prouver  que  Bandello  est  Tapologiste  des  passions;  et  il 
oublie  ce  peu  de  mots ,  qui  nous  rappellent  Tobligation  où 
nous  sommes  de  les  régler  :  E  quelle  temperatamente  più  chê 
sipuo,  reggere,  Voj.  Secoli  délia  LetteraU  liai. ,  toL  V,  p.  ^^ 

{^)  Note  al Foiftan,  j  uU j  p.  i8i. 
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plutôt ,  avec  Tauteur ,  de  ce  qu'il  a  su  amuser 
ses  lecteurs  sans  perdre  de  vue  qu'il  devait  aussi 
les  corriger.  Sous  ce  rapport ,  n'est-il  pas  pré- 
férable à  Erizzo  et  Giraldi,  dont  le  trop  de 
sévérité  ennuie  et  dégoûte  de  leur  morale  comme 
de  leurs  Nouvelles?  Tiraboschi  CTùigtix^h  aussi 
que  les  protestants  n'en  tirassent  parti  contre 
les  catholiques,  en  faisant  remarquer  que  Ban- 
dello  était  évéque  et  moine  (i).  Je  ne  vois  pas 
trop  ce  qu'ils  en  pourraient  induire  de  défavo- 
rable au  catholicisme  ^  puisque  nulle  part  l'au- 
teur ne  préconise  le  vice ,  et  que  dans  ses  pein- 
tures de  mœurs  il  n'épargne  aucune  faute ,  aucun 
|>réjugé,  pas  plus  dans  les  partisans  d'une  secte 
que  chez  leurs  adversaires. 

Bandello ,  tout  occupé  du  plan  de  ses  Nou- 
velles »  des  tableaux ,  des  caractères  qu'il  voulait 
tracer,  ne  songeait  guère  aux  ornements  de  la^ 
,  diction  (2)  ;  et  tandis  que  tous  les  autres  conteurs 
sacrifiaient  souvent  le  sujet  de  leurs  narra- 
tions à  la  beauté  du  style,  il  se  vante,  lui,  de 
sacrifier,  au  contraire,  le  style  à  l'intérêt  du 
sujet  (3);  il  est  même  convaincu  que ,  quelque? 

(1)  Vol.  III,  p.  ia35. 

(2)  Tom.  I,  pag.  6;  et  plus  bas  :  Corne  io  pario^  cosi  ha 
scritto^  non  per  insegnare  alirui^  ne  accrêscere  omamento 
alla  lingua  oolgare^  ma  solo  per  tener  memoria  délie  <Hue% 
ehe  degne  mi  sonoparse  di  essere  scnUe^  pag..  i4» 

(3)  Ibid,^  p,  i4,  et  |.  lY;  p.  23^  .    ^ 
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«fforts  qu'il  fasse ,  il  ne  cesse  point  (Têtre  Lom-* 
bard,  et  d'employer  des  mots  trop  communs , 
quelquefois  même  gothiques  (i).  II  parait  qu'il 
se  moquait  de  ceux  qui  ne  trouvaient  point 
dans  ses  Nouvelles  le  style  de  Boccace  ;  et ,  en 
effets  il  prenait  seulement  de  cet  auteur  les  ex« 
pressions  métaphoriques  dont ils'est  servi,  etqae 
l'on  a  admises  depuis ,  pour  désigner  plusieurs 
choses  qu'on  ne  saurait  décemment  appeler  par 
leur  nom  ;  mais  il  ne  lui  emprunta  ni  ses  tours 
de  phrase,  ni  son  élégance,  ni  sa  grâce.  Il  était 
de  l'école  de  Baldassar  Castiglione  ^  son  conci- 
toyen et  son  ami  ;  et  pourtant  il  ne  réussit  pas- 
à  donner  à  ses  Nouvelles  toute  la  correction  que 
Castiglione  avait  mise  dans  son  Courtisan  (a). 
Je  ne  4ir^i  ppii^t  ^^  ^^  style  de  Bandello  est 
Supérieur  à  celui  de  Boccace ,  comme  le  prétend 
M.  GaleaniNapione  (3) ;  encore  moins  dirai-je, 
avec  M.  Comianip  qu'il  emploie  des  locutions 
barbares ,    et  commet  un  grand  nombre  de 
fautes  grammaticales  (4)  :  je  dis  seulement  que 

Il   I  I       -^— — — *—  ■  I        I       ■!■         ■      I  I  I     ■        I     ■  «^^1*— <— ^— i— — — <i— 

(i)jToin.  VII,  Introduzione,  p.  9. 

(2)  Vdj.  ci-dessus,  t.  YU,  p.  663. 

(3)  Elogio  di  Matteo  Bandélla^  part.  Il ,  Piémont,  Jlk , 
tom.  V.  N 

(4)  Ubi  suprày  p«  i4*  ^^  i^tte  essere  originale ,  incappà 
in  lombardismi^  ed  anche  in  barèatismij  da  luiforse  con^"^ 
traiti  nei  lungo  soggiomo  di  Francia»  jinche  le  scorrezioni 
fptimmaficali  non  sono  ailo  sUsw  straniere*  MazmcheUi 
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son  style  est  très  clair,  rapide,  insinuant;  qae 
peut-être,  s'il  l'avait  plus  soigné ,  symétrisé  , 
ennobli,  il  aurait  plus  occupé  le  "lecteur  de  la 
forme  que  du  fond  de  ses  narrations;  et  sa  mé- 
thode était  de  ne  jamais  le  distraire  de  l'objet 
principal. 

!Nous  venons  de  passer  en  revue  l«s  conteurs 
les  plus  célèbres  du  seizième  siècle  ;  le  sujet  nous 
conduit  à  parler  des  auteurs  de  Romans ,  puis- 
que ce  ne  sont  que  des  Nouvelles  plus  dévelop- 
pées et  plus  étendues.  Dont  en  comptait  plu- 
sieurs dans  la  troisième  partie  de  sa  première 
Bibliothèque,  c'est-à-dire  avant  Tan  i55o,  oii 
elle  fut  publiée;  mais  il  oublia  des  ouvrages  qui 
méri taientplus que  tout  autred^être mentionnés; 
tels  sont  le  Peregrino  de  Jacopo  Caviçeo  (i),  et 
la  Filena  dé  Nicco là  Franco  (3).  Fontaniniy 
plus  exact  en  classant  ces  auteurs  parmi  les  écri* 
vains  d'histoires  fabuleuses ,  dit  que  1  un  avait 
imité  lé  Filocopo  de  Boccace ,  et  l'autre  la  Fiam^ 
metta  (5)  ;  mais  Zeno  observe  que  le  roman  de 
Franco  a  surpassé  non  seulement  la  Fiammetta^ 
mais  aussi  le  Filocopo,  quant  à  la  prolixité  et 


(t.  II,  p.  204)9  Tiraboschi  (p.  laSS)  et  d^autres,  enayaieat 
parlé  bien  difTëremment. 

(1)  Publié  en  trois  livres,  â  Parme,  en  i5o8,  in-4^« 

(2)  En  douze  livres ,  Mantoue,  i54r,  in-8^ 

(3)  Tom.  II,pag.  i63. 
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à  Tennul,  et  semble  douter  quW  puisse  en 
supporter  la  lecture  (i).  Il  faut  convenir  qua 
f  Italie  n'a  pas  trop  brillé  dans  ce  genre  de  pro- 
ductions; Boccace  même,  qui  a  déployé  tant 
d'art  et  d'intérêt  dans  ses  ouvrages ,  paraît  en 
manquer  tout-à-fait  dans  ses  romans,  où  il  est 
plus  ou  moins  trains^nt ,  froid ,  et  n'a  nul  res-- 
pect  pour  la  vraisemblance.  Peut-être  le  goût 
et  l'babitude  de  détailler ,  que  les  Italiens  avaient 
contractés  dans  la  composition  de  leurs  jNou- 
velles,  les  empêchaient  d'écrire  avec  la  rapidité 
et  la  chaleur  qu'exigent  le  récit  et  le  développe- 
ment d'une  fable  plus  étendue.  Peut-être  encore, 
la  poésie  s'étant  emparée  de  ce  genre,  préfé- 
raient-ils de  composer  leurs  romans  en  vers. 
En  effet,  le  nombre  et  la  variété  de  ces  poëmes 
romanesques  que   l'Italie  a  produits  dans  ce 
siècle  (2) ,  peut  nous  dédommager  des  romans 
en  prose  dont  elle  a  été  privée. 

Un  genre  de  romans  encore  plus  fabuleux, 
oii  l'on  met  en  scène  des  hommes  et  des  bêtes , 
^  des  êtres  réels  et  des  êtres  fantastiques,  occupa 
aussi  quelques  auteurs  du  seizième  siècle.  Tels 
sont  les  Discours  des  Animanac  et  Y  Ane  d'or, 
de  Firenzuola  ;  les  Caprices  du  Tonnelier  et  la 

'  ... 

(i)  Romamo  âa  lungojiato^  g  da  far  çenirt  l'arma  c 
raméasr/a.  Ibid.,  note  (a).. 

[p)  V07.  «i-d«Mu« ,  t.  IV,  ckap.  V;  yi ,  Vlï ,  xî 
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Circé,  de  Jean* Baptiste  GelU.  Vers  la  fin  du 
quinzième  siècle  il  aVait  aussi  paru  un  roman 
fort  singulier,  sous  le  litre  di  Hjrpnerotomachia^ 
c'est-à-dire  guerre  d'amour  en  songe.  L'auteur 
est  F.  Francesco  Colonna^  déguisé. sous  le 
nom  de  Poliphile,  ou  amant  de  Polie ,  laquelle 
figure  «dans  son  roman  (i).  L'invention  est 
non  seulement  nouvelle,  mais  bizarre.  Le  style 
est  lin  jargon  grec^  latin,  lombard,  mêlé  de 
mots  hébraïques,  arabes,  cbaldéens.  On  crut 
pourtant  trouver  dans  ces  rç?eries  'des  vérités 
importantes  :  philosophes  ,  géomètres ,  anti- 
quaires, alchimistes,  astrologues,  tous  le  re- 
gardaient comme  le  livre  de  la  sagesse  et  de  la 
nature.  Enfin,  l'ouvrage  est  un  songe  mysté-* 
rieux  qui  a  fait  rêver  bien  du  monde  (a);  et 
c'est  peut-être  là  que  les  Rose-Croùc  ont  puisé 
l'idée  de  leur  méthode  et  de  leurs  formules 
symboliques^ 

Firenzuola ,  outre  ses  Nouvelles ,  publia  aussi 
des  Discours  d'animaux  (3).  L'auteur  ne  se  con- 

(i)  Hypneratomachia  {^pugna  d'amore  in  sognOy  o  in 
Éùmno)Poliphii{  (di  Fraie  Francesco  Colonna)^  ublhumana 
omnia  non  nisi  somnùan  esse  docet,  atque  obUer  pbtrima. 
scîtu  sane  ^uant  dîgna ,  commémorai,  VenetOs  in  cMbusAldi 
Manuiii .  i  ^99  »  in-foU 

(a)  Voj*  Zeno  al  Fonian,,  t.  II,  p.  i64»  note  (*)• 

(3)  I  Discorsi  ^egli  Animaii*  j 
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tenta  pas  d'imiier  Esope,  qui  avait  inventé  ou 
perfei^tionné  ce  genre  chez  l^s  Grecs  ;  il  voulut 
aussi  encadrer  ces  fables,  et  en  faire  une  espèce . 
de  poëme  en  prose,  un  roman  complet*  Dans  je 
ne  sais  quelle  ville  il  y  avait  un  roi  qui  donnait, 
toute  sa  confiance  à  un  philosophe  appelé  Tia* 
buôno ,  qui  parfois  lui  rappellait  des  discours 
fort  sensés  que  des  bétes  adressaient  au  lion,, 
leur  roi.  L'auteur  imagine  plusieurs  épisodes, 
qui  donnent  lieu  à  des  narrations  variées.  En 
tout  cela  il  n'a  d'autre  but  que  d'inspirer  au  roi 
de  la  méûance  sur  tout  ce  qui  l'entoure,  et  de 
poursuivre  ces  courtisans,  ces  flatteurs,  qui 
sont  la  peste  des  cours  et  les  fléaux  des  peuples 
et  des  rois* 

\2Ane  d'or  vaut  encore  mieux;  oti  regarde 
ce  rçtman  plutôt  comme  une  paraphrase,  et 
presque  une  imitation ,  que  comme  une  traduc- 
tion de  celui  d'Apulée.  Uauteur  annonce  lui- 
même  l'avoir  emprunté  à  cet  ancien  (i)  j  nvais 


i#*' 


(  1  )  Àpulejo  y  âeW  Asino  d*oro^  iradoito  per  messer  Agnolo 
Firenzuolà  Fiùrentiho.  Vinegia  pressa  Gabriel  Gioliio^  \  hbo^' 
in-i?;  première  édilion,  fort  belle  et  fort  rare»  Le  texte  ori« 
ginal  manquait  de  quelques  pa|[es  ;  Lodooieo  Domenichi 
les  a  remplacées  avec  tant  d^art,  que  le  stjle  de  Tun  ne  se 
distingue  pas  du  sljle  de  Tatitre.  Voy .  la  dédicace  de  Lorenzo 
Scala  à  Loretizo  Fucci.  Les  JuQtes  ensuite  en  retranchèrent 
quelques  traits  licencieux  dans  rëdition  quMls  eu  firent  eti 
1598  et  en  1Ç02,  in-8^,  ce  qui  fait  préférer  les  éditions  d« 
Venise  de  i55o  et  de  i566, 

VIII.  5a 
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il  se  met  si  bren  à  la  place  de  Lucius^  (jui  est 
le  personnage  principal  'du  roman  latin,  et 
substitue  ou  réunit  avec  tant  d'art  ses  propres 
aventures  à  celles  de  ce  Lucius ,  que  souvent  le 
roman  para}t  original,  et  intéresse  encore  plus 
que  l'anciep.  Lors  même  que  l'auteur  ne  Êiit  que 
traduire  l'original ,  il  y  ajoute  tant  d'élégance  et 
de  vivacité ,  qu*on  se  plaît  bien  plus  à  entendre 
l'âne  de  fïrènzuola  que  celui  d'Apulée  (i). 

Jean-Baptiste  Gelli  a  encore  mieux  réussi 
dans  ce  genre;  et  ce  qui  est  plus  singulier,  c'est 
qu'il  fut  à  la  fois  auteur,  académicien  et  bonne- 
tier. Il  n'obtint  de  son  père  la  permission  de 
faire  seç  études  cpi'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans; 
mais  ses  progrès  furent  si  rapides  et  si  grands 
dans  le  latin  et  la  langue  toscane ,  qu'il  devint 
en  peu  de  temps  l'un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  siècle.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  Pacadémie 
florentine;  et,  chargé  par  le  duc  Cosme  I**' 
d'expliquer  publiquement  la  Comédie  du  Dante^ 
il  laissa  un  cours  de  leçons  sur  ce  poëte  en 
plusieurs  volumes  (3).  Il  publia  aussi  d'autres 

(i)  Udeno  Nisieli  ou  BenedôUû  Fioretti  n^a  point  hé^iii 
ie  dire  dans  ses  Proginnasmi(t  IV  ),  (^^Jgnçh  Firenzuola^^ 
tmduttort  d'Àpulejo^  ebbe  maggiçre  ingegno  deU*  mUorc , 
tacendo  o  commutando  ia  meglia  çuclle  (tsimià  Afj^ulûjoM. 

(j^)  £11^  sdnt  difia^^  ^^  ?®p*  petîta  yoluines,  sous  le 
titre  de  LeUura  /,  //,  III g  etc« ,  su  lé  Ifrfemû  di  Dante  % 


/ 
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ouvrages;  et,  à  T&ge  de  cinquante-cinq  ans,  il 
exerçait  encore  son  métier  de  bonnetier,  que 
probablement  il  ne  quitta  jamais  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  à  Florence  en  i565.  Il  fit  des 
comédies ,  des  vers ,  et  plusieurs  traductions  du 
latin  ;  mais  les  deux  ouvragés  qui  lui  dotment 
place  ici  sont  la  Circé  tt  les  Caprices  du  Ton^ 
neUer. 

La  Circen'esl  pas  ^ntiëremenide  notre  auteur, 
quoiqu'elle  ait  plus  d'originalité  que  Y^ne  d'or 
de  Fïrenzuola(i).  Ulysse,  dam  Homère j  obtient 
de  Circé  que  ses  compatriotes,  métamorphosés 
en  pourceaux,  soient  rendus  à  leur  preïilière 
forme  retournent  avec  lui  dans  leur  patrie. 
GelU  tire  un  grand  parti  de  cette  fable.  t)àni  sou 
roman ,  Circé  uô  promet  dé  tendre  h  forme  bu- 
mainé  aux  Grecs  que  sotrs  la  condition  qu^ils'y 
consentiront  eux-mêmes.  Ulysse  ne  douté  point 
de  leur  consentement;  mais  quelle  éSt  sa  surprise 
lorsque  ayant  proposé  à  ses  concitoyens ,  trans-; 
formés  en  diflTérentes  espèces  d'animâûx,  de 
redevenir  hommes',  il  reçoit  un  refas  presque 


1^      «il 


publiées  depuis  i554  jusqu^à  i56i.  Chacune  d^  ces  Lectures 
est  dîvis^  en  leçons.  La  cinquième  partie  est  très  diflkile  à 
trouver. 

(i)  Elle  parut  à  Florence  en  lo^Q^  in-8^  Les  rëimpres* 
sions  qu'on  en  fit  en  i55#  en  i56a  sont  làeilleureg  que  la 
première  cdilion. 

32. 
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général  !  Non  seulement  le  chien ,  le  lion ,  le 
cheval  »  mais  aussi  le  lièvre  »  le  serpent  ^  la 
taupe ,  rhultre^  trouvent  des  raisons  assez  fortes 
pour  préférer  à  l'état  d'homme  celui  de  béte  ; 
il  n*y  a  que  Féléphant  qui  consente  à  reprendre 
l'exercice  entier  de  la  raison  humaine,  et  à 
suivre  Ulysse  et  ses  compagnons.  On  seul  bien 
que  ces  animaux  ont  emprunté  de  Plutarque 
leur  manière  de  raisonner;  mais  GelU  l'a  encore 
plus  développée ,  en  l'appliquant  à  dix  espèces 
diverse^s;  ce  qui  fournit  autant  de  dialogues  qui 
forment  la  division  du  roman.  On  a  traduit 
partout  ou  imité  cette  espèce  d'apologue.  Les 
Français  en  ont  fait  deux  traductions  (i),  et  La 
Fontaine  s'en  est  approprié  le  sujet  dans  la 
fable  intitulée  les  Compagnons  d'Ulysse  (2). 
Les  Caprices  du  Tonnelier  offrent  une  inven* 
tion  plus  simple,  mais  plus  philosophique. 
Giusto,  homme  sans  instruction,  mais  doué 
d'un  bon  sens  naturel ,  ne  dormant  pas  trop 
la  nuit,  s'entretient  seul  avec  son  ame,  et  parle 
même  si  haut,  que  BindOj  son  neveu,  qui 
couche  dans  une  chambre  voisine ,  entend  tout 
et  recueille  tout.  C'est  d'après  les  noies  de  JSindo 


(1)  L^one  de  ces  deux  tradactions  est  de  Duparc,  et  fat 
publiée  à  Paris  en  iS6j  et  en  lôya,  in-iA  ;  Tautre  est  d'ui^ 
anonyme^  et  parut ,  ibid.^  en  1681 ,  in-i2. 

(2)  Cost  la  première  fable  du  Xll*  livre. 
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que  Gelli  fait  part  au  public  des  dialogues  noc- 
turnes deGiusto  avec  son  ame,  lesquels  parurent 
à  Florence  en  i546  et  en  i548  (i).  M.  Comiani 
ne  saurait  comprendre  comment  Giusto  peut 
raisonner  indépendamment  de  ^on  arae  (2). 
Mais  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  séparé 
et  personnifié  les  facultés  de  l'esprit  dans  des 
méditations  encore  plus  sérieuses  que  celles  du 
Gelli  y  et  que  l'homme,  concentré  dans  ses 
réflexions ,  s'est  entretenu  avec  son  ame ,  avec 
son  cœur,  avec  lui-même.  Ne  sait-on  pas  que  le 
Tasse,  dominé  par  l'habitude  des  méditations 
solitaires,  finit  par  croire  qu'il  parlait  avec  un 
autre  esprit,  lorsqu'il  ne  parlait  qu'avec  le 
sien (3)?  Quoi  qu'il  en  soit.  Famé  àeCiustolxii 
donne  des  instructions  fort  sages  sur  sa  propre 
nature,  sur  la  conduite  delà  vie,  sur  les  avan- 
tages d'une  condition  privée  et  obscure,  sur 
l'art  de  jouir  de  la  vieillesse,  en  écartant  les 
regrets  du  passé  et  les  craintes  de  l'avenir  j 


(1)  Sous  le  titre  de  Dialoghi  del  Gello  col  Diaiogo  delV 
Inifidia^  divisés  d'abord  en  huit  dialogues,  et  depuis  en  dir, 
îa-4'*.  On  les  désigne  communément  sous  le  titre  de  Capiicci 
del  Boiiajo. 

(2)  Corne  poi  Gîusto  potesse  ragionare  e  riflettere  iniioen' 
dentemente  dalla  propria  anima ,  io  non  saprei  dicifrarlo. 
Sec.  dellà  Letterai.  ItaL ,  vol.  VI ,  p.  102. 

(3)  V07.  ci-dessus,  t.  VII,  p.  58o. 
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enfin,  si  nous  n'y  trouvons  pas  une  philoso- 
phie aussi  profonde  qu^on  l'a  prétendu  (i),  elle 
l'était  assez  pour  son  temps  j  comme  le  prouvent 
l'index  de  Sixte  Y,  qui  a  compris  dans  le 
nombre  des  livres  prohibés  les  Caprices  du 
Tonnelier,  et  plus  encore  les  correctïans  qu'y 
a  faites  le  P.  Xwo  (^). 

On  pourc^it  indiquer  ici  tous  les  ouvrages 
^qui  présentent  quelque  invention  plus  ou  moin^ 
bizarre,  et  c^neFontaniniÇ^)  appelait  mgmimr. 
Dans  cette  classe  il  mettait  ceux  dans  lesquels 
il  est  question  des  jeux ,  des  oracles  ^  des  sorts , 
et  tout  ce  qui  se  rapporte  à  quelque  inventioii 
liistorique  ou  dramatique.  L^index  romain  a 
trouvé  assez  d'importance  à  Ja  plupart  de  ces 
livres j 'pour  les  défendre^  la  raison  et  le  goût 
ont  fait  encore  mieux  :  ils  les  ont  condamnés  à 
l'oubli.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  davan- 
tage, et  nous  passons,  de  préférence,  à  ce; 
recueils  de  Lettres  supposées  oii  j  dans  une  cor«> 
xespondance  imaginaire ,  sont  traités  des  sujets 
quelconques  plus  ou  moins  intéressants^ 

Ce  ne  sont  le  plus  Souvent  que  des  romans 
q»i  ne  différent  des  autres  que  par  la  forme. 


^•^^^ 


(i)  Ci-dessus,  p.  4i3,  note  (5). 
{z)  Voy.  récKtion  de  Venise  de  i6o5,  in-8®.^  corvigét 
par  le  P.  Maestro  Lmo  Le^e,^  augii&tîn,  tbéoIogi«D>  clc. 
(3)  Tom.  II,  pag.  189. 
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Ce  genre ,  dans  lequel  on  s'est  exercé  avee  tant 
de  succès  durant  le  dernier  siècle,  ne  fut  point 
négligé  par  les  Italiens  du  seizième;  témoin  les 
Lettrés  amoureuses  de  Parabosco ,  de  Doni  et 
dePasguaiigo.  Landien  publia  aussi  qu'il  attri- 
buait aux  femmes  et  aux  hommes  les  plus  dis^ 
thigués  de  son  temps.  André  Calma  en  écrivit 
dans  le  dialecte  vénitien  qui  ne  manquent  pas 
de  grâce  et  d'expression ,  sous  le  titre  de  Ghero*  ' 
^^mtV  ou  caprices.  Celles  de  Pasqwdigo  ont  pltui 
de  suite  que  les  autres^  et  offrent  plus  d'in- 
trigue. 

On  a  aussi  des  lettres  didactiques  ou  polé- 
miques qui ,  si  elles  ne  se  distinguent  pas  par 
l'invention,  sont  plus  sérieuses  et  plus  instruc* 
tives.  On  y  suppose  une  correspondance  avec 
des  personnages  réels  ou  imaginaires^  conmae 
celle  qu'André  délia  Naye ,  si  l'on  en  croit 
J)oni{i)j  feignait  d'entretenir  avec  d'anciens 
philosophes  :  on  y  traite  et  résout  des  ques- 
tions plus  ou  moins  importantes ,  comme  dans 
les  Ijcttres  f^ergeriennes  et  les  Catholiques  du 
MuùOy  dans  les  épi  très  Pittoresques  de  l'Arétisi 
et  dans  les  Discorsive  de  Diomede  Borghesi. 
Celles-ci  ont  pour  sujet  la  langue  toscane, 
et  ne  roulent  ordinairement  que  sur  des  dis- 
eussioùs  grammaticales  qui  intéressaient  beau- 


nmÊ^tmt-mmf/miÊmm^fm    h  W^M    \f  ii 


(i)  Seconde  Libreria^  p.  23» 
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coup  ses  contemporains  (i).  On  en  rencontre  , 
dans  la  première  bibliothèque  de  Doni  et  dans 
celle  de  Fhntanini  ^  beaucoup  d'autres  dont 
les  titres  annoncent  l'intention  des  auteurs , 
intention  qu'ils  ne  remplissent  pas  toujours 
bien. 

Les  Italiens  ont  beaucoup  mieux  réussi  dans 
un  genre  dont  la  forme  est  assez  agréable 
quand  le  sujet  intéresse;  je  parle  des  Dia^ 
logués  )  qui  ont  plus  ou  moins  un  caractère  dra- 
matique. L'Italie  est  fort  riche  en  productions 
de  celte  espèce.  On  a  dit  que  ce  fut  Sperone 
Speroniy  qui ,  à  l'exemple  de  Cicéroh  et  de 
Platon*^  les  consacra  le  premier  à  des  discussions 
philosophiques.  Quelques  auteurs  même  Font 
jugé  supérieur  à  Platon,  parce  que  celui-ci  dis- 
cute sans  jamais  prononcer,  et  que  Speroni  cxa* 
mine  et  finit  toujours  par  conclure (2);  comme  si 
douter  n'était  pas  souvent  plus  philosophique 
que  décider  !  Au  reste ,  c'était  dans  cette  forme 
dialogistique  qu'on  traitait  alors  toutes  les 
sciences;  grammaire,  rhétorique,  érudition, 
morale,  politique,  théologie,  tout  fut  exposé 
en  dialogues.  Mous  avons  rencontré  ailleurs  les 

(1)  Elles  sont  divisées  en  trois  parties.  La  première  parut 
à  Padoue  en  iS^l^y  in-4^. 5  la  seconde,  à  Venise,  dans  le 
même  format  5  et  la  troisième,  à  Sienne^  après  la  mort  de 
•  Tauteur,  en  i6o3,  in-4^. 

(2J  Corniani,  ubi  suprà ,  toi.  VI ,  p.  ^^. 
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-^^o/a/i/ du  iîem6o,rArt  militaire  de  Machiavel, 
le  Galateo  de  la  Casa ,  le  Cortegiano  àeCasti- 
glione,  VErcolano  du  f^archi^  les  dialogues  de 
Giannotti^  de  Patriziyà^  Tasso.  On  dirait  que 
la  plupart  des  écrivains  craignaient  de  ne  pou- 
voir bien  traiter  un  sujet ,  quel  qu'il  fût ,  sans 
y  mettre  un  peu  d'imagination  et  de  bizar- 
rerie, ou  bien  même  plus  qu'il  n'en  fallait. 
Quelquefois  les  tableaux  qui  précèdent  les  dis- 
cussions ,  et  l'action  des  interlocuteurs  qui  les 
soutiennent  sont  si  animés,  que  l'on  croirait 
assister  à  un  véritable  drame.  Tasso  se 
montre  aussi  poëte  dans  cette  partie  qu'il  est 
.piiilosophe  en  tout  le  reste  (i).  Enfin,  cet 
art  de  dialoguer  acquit  tant  d'importance,  que 
Charles  Sigonio  essaya  de  le  réduire  en  règles , 
et  publia  un  Traité  fort  savant  sur  le  dialogue. 
De  tout  ce  que  l'on  vient  de  lire  sur  les  his^ 
toires  fabuleuses,  les  correspondances  imagir 
naires,  les  dialogues,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
conclure  que  ce  sont  comrhe  autant  de  variétés , 
de  dérivations  du  genre  des  Nouvelles,  qui  lui- 
même  fait  partie  du  genre  romanesque  propre- 
ment dit.  Ce  fut  à  cette  époque  le  genre  domi- 
nant; il  envahit  pour  ainsi  dire  tous  les  autres  : 
il  caractérise  le  siècle^  ce  qui  nous  engage  à 
nous  y  arrêter  encore  un  moment. 


(i)  Ci  de^çus,  t.  VU,  p.  576. 


■  iP    p  ■pw^y.— »wi^p«^i»iiyi»«»#«w*a 
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Quoique  Poliiien  et  Sannazar  eussent  chercké 
les  premiers  à  rappeler  leurs  contemporains  à 
l'étude  et  à  l'imitation  de  Boccace ,  ce  fut  Bembo 
qui I  au  commencement  de  ce  siècle,  j  réussit 
plus  que  tout  autre.  Ses  conseils,  ses  exhorta- 
tions ,  son  exemple ,  eurent  tout  le  succès  pos- 
sible. Par  lui,  le  Décaméron  devint  le  livre 
favori  de  tous  les  Italiens;  et  ce  fut  là  qu'ils 
crurent  apprendre  non  seulement  leur  propre 
langue ,  mais  aussi  Tart  d'écrirç  dans  tous  les 
genres;  de  raconter,  de  dialoguer,  de  discuter, 
de  haranguer,  d'instruire^  de  plaisanter.  On 
s'aperçut  que  dans  un  autre  livre,  les  Cent 
Nouvelles  anciennes ,  on  retrouvait  presque  la 
même  élégance  que  dans  celles  de  Boccace^  et 
d'autres  qualités  semblables.  Bembo  engagea 
Gi/a/^ri£S2»  àlespublierpouroffrirunniodèle  de 
plu»  aux  incita teurs  de  Boccace.  Bembo  ne  s'arrêta 
pas  là  :  en  composant  ses  Pro^e ,  il  ne  se  contenta 
point  d'imiter  la  pureté  et  l'élégance  de  ces  pro- 
ductions du  quatorzième  siècle  ^  il  voulut  aussi 
en  imiter  la  forme  et  le  genre  d'invention.  Les 
Asolani  en  sont  la  preuve  ;  et  il  eut  le  plaisir 
de  voir  de  son  vivant  que  les  Italiens  ne  s'oc-^ 
cupaient  plus,  après  le  Décaméron,  que  des 
Asolani  (i). 

(i}  Le»  biographes  de  ton  temps  nous  assorent  qu'on 
tufaît  pawA  en  Italie  pour  notice  en  Utt^rAore,  si  Ton  n'aTait 
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C'est  ainsi  qu'avec  l'étude  de  la  langue  se 
répandit  de  plus  en  plus  la  manie  de  conter , 
laquelle  devint  si  dominante ,  que  tout  le 
monde ^.  hommes  et  femmes,  littérateurs  et 
ignorants ,  profanes  et  religieux j^  dames  et  sou- 
brettes ,  ne  faisaient  autre  chose  ;  on  contait 
dans  les  cours,  dans  les  boutiques ^  dans  les 
académies^  dans  les  églises;  les  entretiens ,  le^ 
leçons,  les  seritnonsi  les  ouvrages,  n'étaient  plus 
ou  moins  qu'une  incitation  du  Décaméron  (i). 
Quand  on  ne  pouvait  inventer,  on  se  servait 
du  moins  des  formes  et  du  style  des  contes; 
c'est-à-dire  quç  les  expressions >  les  phrases»  la 
contexturCj  l'harmonie,  rappelaient  la  manière 
deBoccace;  mais  toutes  les  qualités  qui  faisaient 
•  le  mérite  du  Décaméron  étaient  fort  déplacées 
dans  d'autres  genres  tout  difierents. 

Quand  on  imite,  il  est  rare  qu'on  ne  tombe 
pas  dans  l'exagération  ;  et  d'une  bonne  école  il 
sort  des  productions  vicieuses.  Le  style,  en 
apparence  abondant,  harmonieux,  magnifique, 
ne  servait  qu'à  counl^ir  des  idées  insignifiantes 
er  communes ,  et  souvent  même  on  y  eut  cher- 
ché vainement  des  idées.  Ainsi,  ce  qui  était, 


mum 


pas  eu  connaissance  de  cet  oUTrage.  Yoj.  Bajle ,  Bict.  crit. , 
article  Bemho, 

(i)  Ce  n^ert  pas  ua«  eatag^ratîon.  Ne»»  4e¥eB9  à  Bim^ 
deilo  la  connaissance  de  cette  mode  ^n^sle  de  leo  tenp^. 
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dans  Boccace,  grandeur,  éloquence,  devint, 
chez  ses  îmilaieurs,  enflure  et  nullité.  L'à-pro- 
pos,  le  sentiment,  la  pensée,  ne  s'y  trouvaient 
plus;  c'étaient  des  feuilles  et  des  fleurs  qui  cou- 
vraient un  sable  aride. 

Cet;  abus  se  glissa  non  seulement  dans  les 
genres  plus  ou  moins  légers  et  romanesques^ 
mais  aussi  dans  les  plus  graves ,  tels  que  l'his- 
torique et  les  traités  didactiques.  En  lisant  plu- 
sieurs historiens ,  on  est  tenté  de  croire  qu'ils 
décrivent  et  racontent  plutôt  pour  faire  étalage 
d'expressions  emphatiques  et  de  phrases  so- 
nores que  pour  retracer  l'importance  des  évé- 
nements politiques  et  les  rapports  qui  les  en- 
chaînent. Ce  nombre  prodigieux  de  traités,  de 
mémoires ,  de  dissertations  académiques ,  qu'on 
appelait  des  lezioni  ou  des  prose ,  et  dont  le  bat 
étoit  de  commenter  quelque  vers,  quelque  pas- 
sage ou  quelque  mot  de  Pétrarque  et  dû  Danté^ 
semblent  plutôt  faits  pour  s'exçrcer  daïis  leur 
langue  que  pour  expliquer  ces  écrivains  clas- 
siques. Entin  tout  l'intérêt ,  ou  du  moins  le 
principal  intérêt  de  ces  productions ,  ne  con- 
siste que  dans  la  manière  dont  on  y  fait  usage 
de  la  lajigue.  La  pensée,  le  sujet,  l'ouvrage 
entier,  nejsont  destinés  qu'à  montrer  la  richesse, 
l'harmonie^  la  beauté  du  langage  (i). 

(i)  Le  Italiens  même  de  ce  temps  s^apergurent  de  ce  d^ 
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Le  même  abns ,  la  même  influence  se  fit 
sentir  jusque  dans  le  genre  le-  plus  sin^ple  , 
l'épistolaire ,  genre  dans  lequel ,  au  s^zîcme 
siècle,  s'exercèrent  aussi  la  plupart  des  écri- 
vains. Les  lettres  familières  ne  sont  qu  une  cor-, 
respondance  entre  des  amis,  des  parents,  ou 
d'autres  personnages  plus  ou  moins  remarqua- 
bles :  elles  peuvent  contenir  des  faits,  des  opi- 
nions, des  anecdotes,  que  l'on  confie  à  Tarnî- 
tié  et  qu'on  ne  trouve  pas  ordinairement 
en  d'autres  écrits  qui  exigent  plus  de  travail 
et  de  circonspection.  Par  cette  raison,  elles 
doivent  contribuer  beaucoup  à  éclaircir  l'his- 
toire civile  et  littéraire  des  temps  ovi  elleis  ont» 

faut,  qui  envahissait  tous  les  genres  de  leur  lîtlërature»  On 
pourrait  le  prouver  par  Tautoritë  non  seulement  de  rArt^tîn, 
de  Franco^  de  Doni,  de  Landij  mais  aussi  de  VAmmîrato^ 
de  Casteheiro^  et  plus  encore  de  ceux  qui  évitèrent  cet  abus. 
Cependant  une  grande  partie  de  la  bibliothèque  de  Fonta^ 
nini  est  occupée,  par  ces  commentaires  où  leçons  faits  par  les 
académiciens  de  fiorence  ou  par  ceux  de la^Crusca,  M.  Cor- 
nianîj  quoique  amateur  très  zélé  de  sa  propre  langue,  n'a 
pu  s^empécher  de  dire^  à  l'occasion  de  ses  ouvrages  et  de 
leurs  auteurs  :  Neir  acçennato  çastissimo  peiago  di  dichia'* 
radonie  di  chiose  poco  pià  si.  QÎde  che  bollore  di  fantasia^ 
accozzamento  d*  interminabiii  parole^  poçerià  di  pensieri 
e  stiracchiatura  di  sentimentL  haonde  a  quegîi  accademici 
H  rimproçero  ne  Qenne  di  cifiolaiori  e  dipcuvlaiy  il  quale  si 
jestese  dippi  a  quasi  tutti  i  pià  Ursi  prosaiori  ioscani,  Ubi 
suprà,  vol.  YI,  pag.  63, 
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été  écrites  :  telles  sont  les  Lettres  de  Sabettico , 
de  Marineo,  de  Bruto;  mais  malheureuseinrent 
la  plapart  des  lettres  familières  de  ce  siècle  ne 
présentent  point  cette  sorte  d'intérêt  ;  les  épis« 
tolographes  ne  semblent  y  entretenir  entre  eux: 
qu'un  commerce  inutile,  et  quelquefois  ridi- 
cule, de  phrases  et  de  locutions  recherchées. 
On  en  voit  cependant  qui ,  dans  cet  art  facile 
en  apparence,  se  font  distinguer  de  la  foule. 

Au  commencement  de  ce  siècle ,  on  ne  con- 
naissait que  des  lettres  latines;  ce  fut  l'Arétin 
qui,  le  premier,  se  fit  gloire  d'en  publier  d'ita- 
liennes en  i537  (i).  Mais  il  aurait  mérité  plus 
d'éloges  si  son  stjle  ne  passait  sans  cesse  de 
l'ampoulé  au  trivial,  sans  jamais  s'arrêter  dans 
un  juste  milieu.  Niccolb  Franco  suivit  son 
exemple^  ainsi  que  Paul  Manuce,  DoniyLandi^ 
et  tant  d'autres.  En  peu  de  temps  l'abondance 
des  Lettres  fut  si  extraordinaire,  qu'on  com* 
mença  d'en  faire  des  recueils  et  des  choix ,  tels 
que  ceux  des  Aides  (a)»  de Dolce,  de  Ruscelli, 


M«a 


(i)  Ou  peut-être  en  i  San  ,  si  Ton  en  eroit  rAréiîn  même 
^cty,  MB  Lettêrê^  t.  lil,  p.  19^  qu'on  recueillit  et  rëimprima 
en  six  voL  àParis,  en  1609,  i^^*^**  £a  Tâin  Fonianùûèî il 
cherché  à  lui  ôter  cette  gloire  ;  Apostoio  Zeno ,  plus  juste, 
Ta  revendiqua  pour  rAréfin.  Tom.  H,  pag.  198. 

(a)  Paul  et  Antoine  Manuce  împriniArent  trois  Totumes 
de  Lettres  diverses  en  1  ^^2 ,  en  ï545  et  en  i564.  Cefte  MU 
lion  fut  si  bien  accueillie,  qu^an  la  renouvela  plusieurs  fois.. 
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HAtanagi^  de  Sansovino.  On  connut  alors  les 
Lettres  de  Bembo^  de  Guidiccioni^  de  Casa,  de 
Tolomei,  de  Caro,  de  Bonfaâîo  ^  et  de  tant 
d'autres  qu'il  serait  difficile  autant  que  superflu 
d'indiquer.  Enfin  ils  s'aperçurent  eux-mêmes 
du  ridicule  de  cette  manie*  Doni,  après  y  avoir 
pris  tant  de  part,  finit  par  se  moquer  de  cp 
nombre  immense  de  lettres  insignifiantes,  à 
l'occasion  de  celles  de  Niccolb  Marùelli  (^i)  ^  et 
Sperone  Speroni  dit  encore  plus  franchement 
que  la  publica^tion  de  ces  lettres  n'était  ni  utile, 
ni  amusante ,  et  qu'elle  n'honorait  pas  plus  les 
auteurs  qu'elle  n'était  favorable  aux  progrès  de 
la  langue  vulgaire  (2).  On  publia  aussi  des 
traités  plus  ou  moins  étendus  sur  l'art  épisto- 
laire.  Le  premier  qui  s'occupa  de  cet  objet  fut 
François  àSani'owno;  Tasso  suivit  son  exemple^ 
ainsi  que  Guarini;  et  l'on  dit  que  YIngegneri 
enseigna  la  perfection  de  ce  gelire  (5)  :  mais  > 
malgré  leur  zèle  et  leurs  préceptes ,  les  lettres 
parfaites  n'en  devinrent  pas  plus  communes 
en  Italie. 

On  préfère  cependant  les  lettres  de  Caro;  et 
certes ,  quant  à  .leur  élégance ,  à  leur  clarté ,  et 

— — —  — ^^B»^— ■■—    ■  ■     ■■     »n  ■       II.  .     „  m      '  Il  I 

(i)  Libreria  /,  art.  Niccolà  MartellL 
(a)  Vo/.  la  première  de  ses  Lettres ,  adressée  à  BeneietU 
RamberH. 

(3)  Yoj.  Zenù  al  Fûntan. ,  1. 1 ,  p.  1  &S. 


ÔI2       HISTOIRE  LITTÉRAIRE 

à  un  certain  degré  de  naturel,  elles  se  font 
remarquer  ;  mais  on  n^  trouve  pas  toujours 
toute  la  simplicité  nécessaire^  Caro  se  présente 
aussi  quelquefois  en  habit  de  parade.  Les  lettres 
de  Tolomei  sont  moins  verbeuses  que  tant 
d'autres^  et  nous  intéressent  davantage  par  les 
idées  justes  et  solides  qu'elles  contiennent.  Celles 
de  Fracas torô  instruisent  encore  plus  par  les 
questions  qu'il  y  propose  pour  entretenir  uti- 
lement ses  amis ,  et  par  des  recherches  savantes  : 
il  y  traite  souvent  des  sujets  de  géographie^  de 
cosmographie,  d'histoire  naturelle. 

Mais  celui  qui  seul,  ou  plus  que  tout  autre, 
s'était  approché  de  la  perfection  en  ce  genre , 
fut  sans  doute  Jacopo  Bonfadio  ^  dont  nous 
avons  ailleurs  apprécié  les  talents  et  plaint  les 
malheurs (i).  Non  seulement  i! avait  bien  com- 
pris quel  était  le  caractère  de  la  plupart  des 
lettres  et  des  épi^blographes  de  son  temps, 
mais,  ayant  déterminé  ce  que  ce  genre  aurait 
du  étrç,  il  joignit  l'exemple  au  précepte  dans 
le  peu  de  lettres  que  nous  avons  de  lui  (2). 
Voici  de  quelle  manière  il  écrivait  sur  ce  sujet 
à  Paul  Mânuce  :  «  De  si  longues  phrases  occupent 
trop  d'espace,  et  l'on  s'y  égare.  Le  tour  bref  des 

(iV  Ci-dessus,  pag.  323. 

(2)  Ses  Lettres  ne  sont  qu^au  nombre  de  quarant€-sijtr 
Yoy.  Mazmchtlli ,  ScriU,  d'Jtql, ,  t.  V,  p.  1617, 


bYrÂLÏE,  CHA*.  XXXIV.  5i.^ 

vôtres  est  bicB  préférable  :  votre  mîxrcbe  est  pluS 
ferme  et  plus  droite;  ici  vous  jetez  des  fleurs, 
ià  vous  faites  jaillir  de  vives  lunifères,  et  tou- 
jours avec  tant  de  facilité,  qu-;  les  unes  embel- 
lissent, les  autres  éclairent  le  lieu  oii  vous  les 
placez;  on  ii*y  aperçoft  pas  non  plus  te  moindre 
indice  d'affectation  (i).  »  Je  ne  dis  pas  que  ce 
^ue  JSôfifaâiù  vient  d'observer  ^oh  justetnenl 
appliqué  à Pau4  Manucè;  jerematqùc  seiileitieut 


■'•  f-, 


(i)  Ce  traît  original  mérite  d'être  rapporté,  parce  qu'il 
Remontre  à  la  fois  et  la  théorie  et  la  pratique  de  l'auteur: 
Quei  ïunghi  periodi  injatli  hanno  troppo  gran  campo  ^   e 
T  nom  qI  si  perde  dentrù,  Oltiecï^è  in  lettere  familiari  par  chè 
^non  cùm>èngano.  E  moifo  più  hsîh  -e  pià  sicuro  quel  breoè 
igiro^  9Qe  cosï  felicementle  rf  ûggiràte^  itnut  punto  niai  aggi^ 
ràrvi  -,  e  votteggiaie  lo  scriver  vostro  con  u/m  leggiadria  ihi^ 
rabilCy  senza  mai  cadere,  y^Oele  un  apparato  ai  parole  ric^ 
-chissimOf  e  h  parole  $ono  illustri^  sign^canii  è  scelle;  i 
sensi  o  sorib  nuôvi,  o  sepUr  cômuni^  glispiegate  con  unacerta 
pagû.  maniera  propria  di  voi  solo,  che  pajon  voslri ^  efafc 
JÎtibi/io  a  cîii  legge^  se  qneUepigUanù  ornamenio  da  quesii^ 
f)  çuestida  quelle.  Quaspargcie  un  flore  ^  là  s'coprifè  un  lume^ 
le  si  acconciamenfe  ^  che  par  che  sienb  natiper  adornare'ed 
illitstrar  quel  luogo^  ope  toi  lî  poneie^  ne  ci  si  vcdé  ombra 
id*  affeUadone.  Ilpfindpio  guaMàilfine  ^  il  prié  pende  dal 
prirtcipio;  e  ilmezzo  è  confirme  ail*  anb  ed  aïr  àltiv^  con 
tma  conformiHàyaria^  cke  sempre  Jï/èfïn ^  è  fnai  non  sa'zifi  ; 
le  qnali  cose  dànno  allrui  piii  presto'  causn  dtm'aimnglîdrsî , 
-rh^  ardire  di  poterie  imifare.  Opère ,  t.  T ,  £è^.  XYII,  p.  h(^ , 
^dît.  deBrescia,  17585  in  8®.  ^î  •        . 

viir>  55. 
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qu'il  a  connu  mieux  que  tout  autre  le  caractère 
du  style  épistolaire ,  et ,  ce  qui  est  bien  plus  dif- 
ficile ,  s'en  est  le  moins  écarté.  Qu'on  lise  parmi 
ses  lettres,  celle  où  il  retrace  à  iV//a/o  Tomacelle 
la  beauté  du  lac  de  Garda ,  et  la  charmante  po- 
sition de  Gazano ,  sa  patrie  (i).  Celui  qui  ne 
connaît  pas  l'aspect  délicieux  de  ce  pays  croî-^ 
rait  que  c^estià  de  la  poésie^  mais  ce  n'est  en 
efiet  que  la  réalité.  Qu'on  lise  encore  les  lettres 
où  il  rappelle  l'heureux  temps  qu'il  avait  passé 
à  Rome  (a) ,  et  surtout  à  Naples  (3)*  Partout  la 
même  vivacité,  la  même  précisio^i^  la  même 
élégance,  sans  apprêt,  et  même  un  air  de  né- 
gligence qui  ajoute  encore  à  la  grâce.  Enfin,  on 
regarda  Bonfadio ,  avec  raison ,  comme  le  pre- 
mier épistolographe  de  son  temps  (4)  ;  et  les 
lettres  que  nous  avons  de  lui  nous  font  regretter 
qu'il  en  ait  composé  si  peu,  ou  qu'il  n'ait  pas 
assez  vécu  pour  en  composer  davantage* 
En  passant  en  revue  les  écrivains  les  plus 

(i)  Jbid,^  pag.  20. 

(2)  Ibid^^  pag.  ifi, 

(3)  Pag.  3o  ,  62,  79  et  ailleurs. 

(4)  Giammatteo  Toscano  nous  assure  que  telle  ^tait  Topi- 
nîon  qu'on  avait  de  lui  :  Omnium  princeps  habetur^  Peplus 
Italiœ ,  n®.  i36.  Scipione  Ammiraio  disait  encore  plus ,  «  qu# 
celui  qui  n'avait  pas  lu  les  lettres  de  Rànfadio  ,'ne  savait  pas 
ce  que  c'était  quala  grâce  dans  Fart  d'écrire  des  Lettres*  » 
Opuscoli^  tem.  II,  p.  ^59. 


kiènommés  ,  soit  dans  le  genre  «djÉS  Nou- 
velles,  soit  daûs  les  genres  qui  s'en  rappro^ 
t:hent  plus  ou  moins,  nous  n'avons  point 
négligé  de  déterminer  f  influence  que  les  uns 
x)nt  exercée  sur  les  autres,  et  celle  qu'ils  ont 
leue  à  des  degtés  différents  sur  le  caractère  de  la 
langue  et  du  style,  Nous  avoûs  «us&i  Remarqué 
ie»  ^alités  de»  écàrtvaiûs  qui  s'y  sont  le  plus 
distiingtrés ,  partis  eackrer  ieufs  défauts.  €ela  doit 
suf&re  pour  ne  pas  attribuer  à  la  laïigue  et  à  la  na- 
tion cr^rtai^s  défauts  qui  ^'appartiennent  qu'aux 
individus,  et  qy«  les  Italiens  sensés  ont  tou- 
jours  condamnés.  Il  nous  reste  à  parler  à  pré'» 
seht  de  <|uelq4ie5-  gjamres  de  p^oésié  que  nous 
avionâ  vésentrés  pcnur  hi  fin  de^  l'Histoire  litié^ 
raifFe  du  sèi^icMeisîècle.  Ces^^e  que  nt)us  feï*onS 
dans  iès  ckapitres  suivants  (i). 

(i)  Tout  c6  Qiapitre  -est  dn  continuateur  de  VHistoite 
Muéraire  d*Iiaiieu 


55: 


\ 


NOTE  AJOUTÉE. 


Jr  A  G  £  249  9  1^0^^  (i)»—  V  La  première  édition  du  Sacco  di 
Roma^  de  Guicdardini ^  est  celle  de  Paris,  i564,  in-ia.  » 
Cette  édition  est  notée  de  la  manière  'saiTantc  dans  le  cata- 
log;ue  des  différentes  éditions  de  ses  Œuvres,  en  tête  de  so« 
Histoire  d'Italie,  édition  de  Fribourg  (Florence),  1774 « 
4  vol.  in-4°*  :  //  Sacco  di  Roma  delV  anno  1627  descn'tto  da 
Francesco  Guîccîardîni;  in  Parigi^  appresso  Lodocico  BU* 
laine  ^  1664,  in- 12.  Mais  ce  petit  vcTluroe,  dont  je  possédé 

« 

un  exemplaire ,  porte  le  nom  d^un  autre  imprimeur,  et  n^a 
d^autre  titre  que  celui-ci  :  //  Sacco  di  Roma  dal  Gwcciar^ 
dini  ;  i  Parigi ,  appresso  Sim,  Pigei.  ^  neiia  strada  di  s,  Gia» 
como^  1664,  in^ia.  11  n^j  a  cependant  point  d'apparence 
qu'ail  ait  été  fait  deux  éditions  de  cet  ouvrage  à  Paris,  dans 
la  même  année* 

Cette  narration  du  sac  de  Rome  me  fournira  d^autres 
observations. 

I.  Elle^est  généralement  attribuée  à  Tâutenr  de  l'Histoire 
d* Italie,  ^liceron  cite  bien  le  Journal  des  Savants  ^  i665, 
n®.  3,  dans  lequel  M.  de  S  allô  veut  que  l'auteur  de  ce  livre 
ne  soit  pas  le  même  que  celui  de  Thistoire;  ce  qu'on  recon" 
naît  facilement,  jdit-il ,  par  Iti  différence  du  temps  auquel  ils 
ont  vécu ,  et  du  style  dont  ils  ont  écrit.  Sur  quoi  Niccron 
fait  observer  que  M.  de  Sailo  se  trompe,  puisque  notre 
auteur  {Guîcciardini)  vivait  sous  le  pontificat  de  Clément  Vif, 
sous  lequel  la  ville  de  Rome  fut  prise.  Tan  i5a7.  La  raison 
donnée  par  M.  de  Sallo  est  en  effet  mauvaise  ;  mais  je  crois 
comme  lui  que  l'ouvrage  intitulé  il  Sacco  di  Roma  n'est  pas 
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du  même  auteur  que  la  Istoria  d'Ualia ,  quoique!  soit  d'un 
auteur  contemporain.  Le  stjle  du  narrateur  ressemble  pour* 
tant  assez  à  celui  du  GiUcciardini ^  soit  qu'il  ait  voulu  riiniter, 
soit  parce  que  ces  longues  phrases  përiodiqus  et  enchaînées 
ics  unes  aux  autres  étaient  alors  fort  communes,  et  que  c'était 
.en  quelque  sorte  le  ton  général  de  la  prose  de  ce  temps-là. 
Les  harangues  prêtées  à  difiërents  personnages,  les  réflexions 
philosophiques  et  politiques  largement  distribuées  dans  le 
récit,  tout  cela  est  fort  dans  le  st^le  du  Guicdardini»  On 
voit  auâisi  dans  Fauteur  de  la  narration  la  même  passûoa 
contre  le  duc  d'Urbin,-  et  le  même  soin  de  mettre,  autant 
qiCil  est  possible,  sur  son  compte  les  fautes  qui  furent  com- 
mises par  l'armée  de  la  ligue,  dans  la  conduite  de  cette 
guerre^  ces  fautes  y  sont  même  relevées,  et  en  be^^ucoup 
plus  grand  nombre,  et  avec  beaucoup  de  dureté.  Mais  voici 
deux  raisons  qui  .me  paraissent  suffisantes  pour  décider  la 
question  ;  i®.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  livres.  Aii.com-«> 
menceraent  du  premier,  apr^.s  une  espèce  d'exorde  ou  d'in- 
troduction,  l'auteur  dit  qu'il  coriviendri^it  sans  doute  de  faire 
précéder  le  récit  de  ce  dernier  malheur  qu'a  éprouvé  la  ville 
de  Rome  par  un  exposé  de  toutes  les  causes  qui  l'ont  amené | 
mais  que ,  ne  s'étant  pas  proposé  de  tracer  un  pareil  sujet 
dans  toute  son  étendue,  il  laissera  la  plupart  de  ces  faits  pré* 
liminaires,  pour  s'attacher  au  fait  principal  dont  il  a  été 
témoin.  «Qui  voudrait,  aioutc-rt-il,  donner  une  entière 
connaissance  de  tous  ces  événement  9  &er<^it  forcé  d'écrire 
une  Histoire  générale,  entreprise,  à  parler  ingénuement, 
tout-à-fait  au-dessus  de  mes  forces  et  de  mes  connaissances,  v 
Quoiqu'il  pût  n'avoir  pas  commencé  dès  1627  k  écrire  son 
Histoire  d'Italie,  qui  est  une  Histoire  général»^  il  ne  pouvait 
pas  dès-lors  n'avoir  s^icune  idée  de  celte  ejntrepi;ise ,  et  s'y 
regarder  comme  aussi  inférieur,  a®.  Cette  narration  fut  écrile 
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pu  de  jmirt  après  T^T^nemenlt  ;  Tautear  le  $t  clàiremcnl 
dès  lea  prenaiers  mot$  :  Essehda  seguito  in  quesii  prmsimi 
^emi  nella  più  nobiie  e  nella  pSi  ri^ea  ciuà  d'Europa  la 
pià  facile^  abondante ,  r  (fituperasa  pred^j  quafc  non  maL 
simile-  ne'  passaîi  sécofi  è  stata  t^edui^ ,  faiief  dalle  più  effo^. 
raie  e  meno  religi^se  nationi  che  ne*  tempi  nostri  si  trooino  ^ 
mi  son  ^esso.  a  scriverla  pariii:alarmente ,  quanio  compùr^ 
ierà  il  mio  deboh  ingegno ,  etc^  Remarquons  ^  sur  c^  d^r-. 
yiiers  mots,  que  qu^nd  métne il n!ayrait  pas^eu  djbs  ce  tempsr 
Ih  le  projet  d^^rire-son  Histoire ,  le  Quicciardini,,  tel  qu'oa 
l'a  TiA  daAs  la  notijce  sur  sa,  vie,  ne  pouvait  en  i527 ,  à  quar 
rante'^cinq  ^s,  parler  ainsi  de  U.  iàiblessQ  do  son  génie,  et 
paraître  douter  qu4l  put  suffire  à  une  t^chç  aussi  facile  que. 
celle  de  raconter  un  fait  qui  s*ét  j^it  passé  sous  ses  j^ux.  Mais 
alkM»?  plus  loin..  Quel  que  fût  le  but  de  Tajuteur  en  éccivaol 
eeMe  n^^ation ,.  il  ^l'en  fit  quelque  usage  et  A*en  donna  quel- 
que puAlicilé  qu^en  la  dédiant  à  Cosme  d^  Médicis ,  par  une 
lettre  qui  porte  ce  litre,  dans  IVdkion  de  1664  ;  Leitera  serfttu 
air  illustrissimo.  et  eccellentissimp  signore  il  signor  Cosimo 
de' Medici  duca  second^  délia  repubblicafiorenjUna^  dat 
Guîûciardini,  Or;  Cosme  i^,  qui  iut  Rus  à  dix-huit  ans  à  la 
tête  de  la  république  de  Florence,  çn  idSy,  après  le  meurtre 
d'Alexandre  de  M^dicis ,  ne  reçut  que  deux  aps  après,,  c'est- 
à-dire  en  1 53^  y_  le  titre  de  c^ic  ^  qu'Alexandre  aY|ât  porté  le 
premier.  Ce  fui  cette  annéctlà  mêijrie  que  Guicciafïiini  q^aitttK 
Florence  pour  se  retirer  à  la  campjagne,  où  il  m^ourut  Tannée 
suivante.  11  se  retira,  mécontent  du  peu  de  faveur  qu'il  obte- 
naît  auprès  du  duc ,  lui  qui  avait  tant  contribué  à  le  faire  ce 
qu'il  ^it.  £st-il  probable  que  dans  de  telles  circonstances 
il  lui  ait  dédié  un  ouvrée  composé  depuis  douze  ans?  mais, 
surtout  est-il  vraisemblable  qu'un  homme  tel  qu^il  était  alors^ 
tint  au  duc  le  langage  ^ac  li^i  lient  l'auteur  de  cette  ëpitre? 
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Non  seulement  il  lui  dit  que ,  malgré  sa  jeunesse ,  pluÂeurs 
«jgnes  annoncent  en  lui  qu^il  surpassera  la  renommée  de  son 
père  (le  célèbre  capitaine  Jean  de  Médicis),  ce  qu'il  espère 
démontrer  un  jour  ^  tous,  en  écrivant  sans  adulation  ,  ayec 
une  plume  plus  exercée  :  Corne  un  giorào  spero  con  alira 
penna  a  ciascuno  senza  aduiazione  scdoendo  facilfnenU  di- 
mosfrare.  Mais  il  ajoute  que  si  le  duc  ne  trouve  pas  dans  cel 
ouvrage  Tordre,  Télégance  et  l'art  que  doivent  employer 
ceux  <}ui  veulent  que  leurs  compositions  vivent  dans  TàVenir, 
cela  vient  dç  ce  qu'il  n'a  pas  fait  le  métier  d'homme  élo- 
quent, de  ce  qu^il  ne  s'est  pas  livré  à  ees  études  et  à  la  pra* 
tique  de  ces  règles  qui  font  parvenir  à  un  si  noble  et  s'y 
agréable  but  5  que   cependant  il  l'a  écrite  avec  les  expreS'^ 
sioHS  simples  et  naturelles  que  sa  patrie  lui  a  apprises,  etc.- 
Ese  VEçcellenza  ^fùslra  giudieasse  quesia  miseranda  iragedia 
in  due  liôrî  nstretta  e  divisa^  non  esser  da  me  ndrrata  con 
quelV  ordine  ^è  con  quella  eleganza  ed  arU  che  si  consnene 
<9  qualunque  vuoie  molli  e  molli  anni  fart  durahilL  le  su«^ 
composilioni  ^  procède  da  non  haverfaUo  professione  di  eiô^ 
çuenle  ne  di  ha^er  Seguilalo  quelli  sludj  ne  quille  régole  le 
quali  a  tanlo  lodeoole  e  dilettevole.grado  fanno  mltrui petite" 
nire  ;^  nondimeno  con  quelle  semplici  e  nalurali  parole  che 
mi  ha  la  palria  mia  disegnate ,  la  scrissi  e  con  quella  nudtt 
çerità  che  meritaoa  esser  composto  ianto  esemplare  flagella. 
Certainement  le  Guicciardini  ne  pouvait  pas,  en  l'SSç)', 
r^année  qui  précéda  sa  mort ,  parler  ainsi  de  lui-rniéme^  de 
ses  éludes  et  de  aon  &ljle;  et  cependant  V iUustrisÉifno  él 
eçcelleniisaimo  signor duca  ^  à  qui  est  adressée  cefte  épilr&, 
n'ayant  eu  le  titre  de  duc  qu'en  .l539,  on  ne  peut  se  tromper 
s^r  la  date  de  l'épiire,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  datée»  Notf^z 
encore  qjiie  Guicciardini  aradi  slÏots  composé  lés  sèizie  pi-è- 
in,ie|^  livres  de  son,  Histoire ,  «qu'il  était  occupé  i€  la  compô- 
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sîûon  des  quaire  derniers,  dans  ruade&quel5.(le  dix'huhlème)> 
se  troHve  le.  récit  du  sac  de  Bome^  et  que  la  manière  dont  it 
paconte  ce  iait  dans  son  Histoire  n'a  aucun  rapport  avec  celiei 
diMil  ce>  niéme  fait  est  raconté  dans..  Pouvrage  k,  part  qu'on^ 
Wi  attribue, 

11.  11  existe  un  autre  récit  du^ sac  de  Rome-,  rédigé\  dît-^ 
on,  comnie  le  premier^  par  un  témoin  de  T événement,  et 
qui  n'a  été  imprimé  que  dans  1»  dix-huitième  siècle.  En  voici 
le  titre  :>  n  Ragguaglio  storieo  di  iuito  l'oçcorso  giorno  per 
giorno  nelsaçço  di  Roma  deli*  anno  iSay,  scntio  du  Jucopo^ 
Buonapaite  gentiluomo  samminiaiese^  cke  in  siiro^àt  présente^ 
irascntio  dulV^autegrafo  di  esso,  ed  or  a  per  la.  prima  voifa  datu 
i/l  luce.  In  ColotUa  {Luccay^  >7^^9  in-'4^i,  pic".  L'éditeur, 
après. avoir  fait  connaître  Faute uk,  qui  était,  dit-il-,'  de  l'une 
des  plu&  illustres  familles  noa  seulement  de  S.  Miniaio^  mais, 
de  toute  la  Toscane ,  nous  apprend  qu'ib  lui  a  été  permis  de 
tirer  des  acchives  de  cette  famille  le  manuscrit  autographe  de 
l'intéressante  Hif-toire  qo-'il  présente  au  public  ',  il  a  vu  dans 
c^s  mêmes  archives  la.peeave  que  Jacques  Biionaparte,  auteur 
de  cette  Histoire,  vivait  au  temps  où  Rome  fut  saccagée, 
c'est-à  dire  en  1627,  et  quHl  demeurait  à  la  cour^de  Rome^ 
auprès  de  la  famille.  Orsini  (^àes  Ursins),  avec  laquelle  H 
sienne  avait  d'anciennes  liaisons  d'affection  et  d'intinac  ami^ 
lié  5  il  a  eu  en&n^  par  d'autres  ouvrages  inédits  du  même. 
auteiiTf  écrijts  avec  beaucoup  d- érudition  et  de  goût,  la  cer- 
titude que  c'était  un  gentilhomme  très  savant  et  très  biei\ 
Viformé. des. choseSi  du  monde.  Plus  loin,  le  même  éditeur, 
ajouté  que  ce  &it  mémorable  4  été  raconté  par  plusieurs^ 
autres  écrivains  3  Giglio  Gregorio^  Giraldi  en  a  £iit,  dit-î^, 
une  longue  et  pathétique,  description  dans  la  préface  de  ses. 
Ec^tommiU  ou  de  ^es  Qent  Noiiçelles;  mais  ce  n'est  qu'une^ 
^|éc1am%tioA  où  ni  les  fails,  ni  les  acteurs ,  ni  les  victimes. 


«m» 


NOTE  AJOUTEE,  521 

ne  Sonl  marques  distinctemenl.  ( Observons ,  en  passant, 
qiiHl  se  trompe  sur  Tauteur  des  EcaiommiU^  qui  n'est  p& 
le  cavant  mythographe  GiglioGregoiio  Giraidi^  mais  Giam* 
èaûisla  Ciraldi  Cinzio^  ou  Cinthio\,  auteur  de  plusieurs 
tragédies  et  de  la  pastorale  d^Eglé.  )  I^e  Guicciardini^  pour-* 
suit-il,  en  parie  aussi 5  mais  il  n'est  recommandable  ni  par 
l'exactitude ,  ni  par  la  précision ,  etc.  Il  e$t  clair  que  ceci  1^ 
rapport  au  récit  du  sac  de  Rome,  compris  dans  le  dix-hui-ï 
tième  livre  de  l'Histoire  d'Italie,  et  que  l'éditeur  ne  paraU 
avoir  eu  aucune  connaissance  du  récit  divisé  ep  deux  livres 
attribué  aîi  GuicciatdmL  S'il  l'avait  connu ,  il  auc^t  voulu 
comparer  les  deux  ouvrages,  et  il  aurait  aperçu  ce  qui  ^ 
échappé  à  tous  les  bibliographes  qui  en  ont  parlé,  c'est-à* 
dire  que  dans  ce  qui  concerne  proprement  la  description  di^ 
sac  de  Rome ,  ces  deux  ouvrages  n'en  font  qu'un  %  ou  qu'en 
d'autres  termes  l'un  des  deux  est  l'original,  et  l'autre  U 
copie.  Le  savant  Mazzuchelli  lui-sméme  n  a  fait  qi^'entrevoii;*- 
celte  vérité ,  ou  plutôt  il  n'a  fait  que  citer  uu  anonyme  qui 
parak  ne  l'avoir  yue  qu'imparfaitement.  Voici  ce  qu!on  li^ 
dans  l'article  très  court  qu'il  consacre  à  Jac%uçs  Baonn-t 
parte  [ScriUori  d'Italia,  t.  Il ,  part.  IV)  :  Un  anonimo  saui" 
miniatese  con  una  letUra  inscnia  nette  NoQelle  leUerane  dî 
Firern^  {ijSj-i col.  JQI  e  seg,)  n*Qt>eim  creduia  autore  Bene^ 
detto  Farchij  recandonein  mezzo  dii^jerse  plausiUli  ragiomj 
ma  poscia  il  medesimo  auiare  anonimo ,  con^due  aUre  lelUre 
inscrite  in  dette  novelle  letterarie  diFirenze  {l'jSii ,  col.  195 
€  seg. ,  col.  209  e  seg.)^  ha  con  piùfondamento  atlribuito  H 
'detto  ragguaglio  a  Francesco  Guicciardini ^  edha  affermaio 
çhe  è  la  narrazione  del  lia.  II  délie  siorie  di  xsso  Guicciar- 
dïni.  D'abord ,  ce  n'est  pas  dans  le  second  livre  des  Histoires , 
c'est -à-dire  de  V  Histoire  d'Italie  du  Guicciarâiidy  que  se 
trouve  le  récit  du  sac  do  Rome  ;  c'est,  comm\5  on  l'a  déjà 
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Tû,  dans  lèdii  hnifi^é  livré.  Maii  cê  ricii  it'fl  aucun  ra^ 
^oft  âveie  récrit  attribué  âi  Jàcqnt^Bttonaparte.  L^&nonyme 
a  vottKi,  <m  du  moiiis  U  aurait  dû  dire  que  cette  ilarration 
éét  la  même  qui  se  tronve  au  second  livre  de  l'écrit  intitulé 
il  Saeco  di  Roma ,  imprimé  en  1664  soua  le  nom  du  Gmc^. 
tiûràini,  Eitsuitê ,  cette  narration  est  bien  en  effet  la  même , 
^uant  ant  faits  et  souTent  quant  aux  et|»ressions ,  mais  ^ovt^ 
vent  aussi  les  expressions  sodifcllangées,  ou  le  récit  est 
abrégé  ;  de  plus ,  dans  Touvrage  attribué  au  Guwcî^rdini^ 
ce  récit  est  fréquemment  coupé  ^  soit  par  des  réflexions  poli- 
tiques ou  motales,  soit  par  des  discours  que  Tauteur  prête 
aux  ^uteurl»  qu.'il  met  en  Scène  ^  double  orhefnent  qui  est 
tout-à-fait  datis  la  manière  du  Gmcciardmi;  et  dans  Fécrit 
de  Jacques  J^M>iTA/»rr/r  toutes  ces^réflexîoms  sont  supprimée^  , 
ainsi  que  presque  tous  ces  discours;  Enftn,  dans  Tun  commet 
dans  Tautre ,  ce  qui  regarde  spécialement  le  sac  de  Home  est 
précédé  d*un  expo^  rapide  des  faits  qui  amenèrent  cette 
catastropite  ;  le  pi^emfer  livre  tout  entier  de  celui  qu'on  attri<- 
hnti  mi'Gui'cciardim^  et  les  quarante-huit  pages  de  celui  qui. 
porte  le  ne4à  de^  Buonaparte  contiemient  deux  narrations 
prélmtinaires f  majs  entièrement  différentes  Tune  de  l'autre, 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  contradictoires.  Le  prenlicàr  des 
deux  auteurs  embrasse  un  plus  grand  horizon ,  voit  plus  en 
grand,  et,  selon  sa  manière,  s'arrête,  dès  qu'il  en  trouve 
l'occasion ,  sur  des  observations  et  des  maximes  ;  te  secon4 
voit  plus  près  de  lui ,  particularise  davantage ,  et  s'éteud , 
par  exemple ,  fort  au  long  sur  les  causes  de  mécontentement 
qui  ayaient  poussé  fer  connétable  de  Bourbon  à  prendre  les. 
^rmes  contre  i«on  roi  et  sa  patrie ,  aVant  de  lé  faire  voir  mar- 
chant vers  Kome  à  la  tête  dé  l'armée  de  Tem^reur.  C'est  à. 
la  date  du  22  avril  selon  l'un ,  et  du  2 1  selon  Tautre  ,  que 
tous  deux  font  sc^joumer  le  duc  de  Bourbon  à  MohteYarchjij 
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et  depuis  ctt  endroit,  page  126  de  Tin*  12,  ëdtt.  de  i664^ 
çt  page  407  de  rifi-4^.,  édit/  de  1756,  ^^^  ^^^  i^ttTfttions« 
(vux  différences  près  que  j^ai  remarquées,  sont  les  mêmes. 

Si  Ton  demande  maintenant  lequel  des  dfiix  ouvrages  est 
Toriginal  et  lequel  est  la  copie,  il  ne  iae  paraît  pas  difEcile 
4e  prononcer  :  le  premier  a  tous  les  caractères  de  rorigina** 
lité.  L*auteur,  quel  quUl  soit,   parait  frappé  du  spectaj^le 
récent  d^un  grand  désastre  ;  douze  ans  après,  et  peut-être 
plus ,  il  offre  au  duc  de  Florence,  dont  il  devait  être  per- 
sonnellement  connu,   ce   tableau,    peint  pour  ainsi  dire 
diaprés  nature.  L^ouvrage  ne  devint  public  par  la  voie  de 
]^iro  pression  qu^en  1664  9  cent  trente -sept  après  sa  composi- 
tion ,  et  cent  vingt  ans  pour  le  moins  apt-ès  sa  dédicace.  MaiS( 
il  est  extrêmement  probable  que^  même  avant  de  Tavoir 
dédié  au  duc ,  Fauteur  en  avait  donné  connaissance  à  quel- 
ques amis,  et  peut-être  Tavait  prêté  aux  plus  intimes;  il  ne 
l'est  pas  ;noins  que  Goame  1'^,  pendant  son  long  règne ,  put 
permettre  plus  d*une  fois  la  communication  de  ce  manuscrit, 
déposé  dans  sa  bibliothèque  5  il  est  possible  enfin  que  Jacques 
Buonaparte ^  qui  avait  été,  à  Rome,  témoin  de  cette  catas-^ 
trophe,  voulant,  pour  sa  propre  satisfaction,  en  fixer  dans 
«on  esprit  toutes  les  circonstances,  se  soit  servi,  ou  du 
manuscrit  même ,  dont  il  put  obtenir  la  communication ,  ou 
de  quelque  copie  qui  en  avait  été  faite.  Toutes  ces  combi- 
naisons, et  d'autres  encore,  n'offrent  rien  que  de  naturel  et 
de  vraisemblable;  c'en  serait  une ,  au  contraire,  tout-à-fait 
hors  de  vraisemblance  et  tout-à-fait  contre  nature,  que  de 
supposer  qu'un  écrivain  connu  de  Cosme  l®',:  et  qui  lui  dédie 
le  récit  d'un  événement  aussi  tragique,  auquel  il  donne 
même  le  nom  de  lamentable  tragédie ,  et  dont  tout  annonce 
qu'ila  été  profondément  ému ,  soit  allé  copier  un  écrit  d*un 
genlilhomme  de  San-Mhiîaio  ^  qui,  étant  comme  lui  sujet 
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du  duc  de  Florence ,  ponrait  tôt  ou  tard  avoir  connaissance 
de  ce  larcin,  et  le  dënoneer  au  duc  lui-même.  L'écrît  du 
gentilhomme ,  resté  sans  danger  dans  ses  papiers  pendant  sa 
yie,  aura  passé  ensuite,  et  reposé  ensuite  avec  autant  de 
sécurité,  dans  les  archives  de  sa  famille,  jusqu'au  moment 
où  quelque  curieux  qui  ne  connaissait  pas  Técrit  original 
imprimé  pour  la  première  fois  en  i664,  crut,  en  1766,  faire 
une  grande  découverte  en  trouvant  ce  manuscrit  autographe^ 
f  t  faire  un  don  précieux  au  public  en  !e  lui  offrant  « 
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